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PRÉFACE. 


•c  V  ERS  le  milieu  du  siècle  de  Louis  XIV; 
>:>  dit  Mallet  du  Pan  (  i  ) ,  ceux  qui  connaîs- 
>:»  saient  le  nom  de  Moscovites,  ne  s'en  for- 
»  maient  d'autre  idée  que  celle  qu'on  nous 
»  donne  aujourd'hui  des  Tartares.  »  On  ne 
savait  pas  même  alors  qu'il  existât  des  annales 
russes  ;  elles  étaient  ensevelies  dans  le  fond  des 
cloîtres  :  on  n'avait  sur  cette  histoire  et  les 
mœurs  de  cette  nation  que  des  relations  étran- 
gères depuis  long- temps  oubliées,  et  dont  on 
reconnaît  aujourd'hui  la  franchise  originale. 
Les  tzars  voulaient  tenir  leur  peuple  et  les 
étrangers  dans  l'ignorance  des  affaires  de  leur 
empire  (2). 


(i)  Du  Péril  de  la  Balance  politique  de  V Europe»  Londres, 

1789- 

(2)  Le  baron  de  Stralhemberg,  officier  suédois  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Poltawa,  qui  a  passé  dix-sept  ans  en 
Sibérie  et  en  Russie,  dit  dans  ses  Mémoires,  aussi  estimables 


a3 


(  vj  ) 
Les  successeurs  de  Pierre -le -Grand  ont 
change  de  politique  à  cet  cgard.  On  a  vu  pa- 
raître sous  leurs  auspices  des  histoires  et  des 
statistiques  où  les  héros  moscovites  sont  quel- 
quefois nris  au-dessus  de  ceux  de  la  Grèce  et 

par  les  recherches  historiques  et  statistiques ,  que  par  l'impar- 
tialité qui  les  caractérise  : 

<c  II  est  très-difficile  d'écrire  sur  la  Russie,  parce  que,  de 
a>  tout  temps,  les  mémoires  particuliers  ont  été  cachés....  ;  parce 
»  que,  par  une  politique  bizarre,  les  anciens  souverains  de  ce 
y>  pays  détendaient  à  leurs  sujets  d'écrire  la  moindre  chose 
»  sur  leur  patrie. 

«  En  1689 ,  un  noble  russe  avait  fait  imprimer  un  journal 
33  de  la  campagne  de  Crimée  sous  Galitzin  :  ce  journal  fut 
»  brûlé  publiquement,  quoiqu'il  ne  contînt  rien  contre  le 
»  gouvernement ,  ni  le  prince.  Cet  usage  existait  encore 
»au  temps  de  Pierre-Ie-Grand,  au  point  qu'il  ignorait  lui- 
»  même  ce  qui  se  passait  dans  les  pays  éloignés  de  sa  rési- 
»  dence.  » 

Ainsi  iM.  de  Stralhemberg  ne  put  faire  par\enir  jus- 
qu'à ce  prince  une  carte  générale  de  la  Russie  et  de  la  Tar- 
tarie.  Le  prince  Gagarin,  alors  gouverneur  de  la  Sibérie^ 
s'y  opposa,  et  s'empara  de  son  dessin  sous  divers  prétextes. 
<t  La  véritable  raison,  dit  AL  de  Stralhemberg,  était  que, 
3>  tenant  la  Sibérie  à  forme  et  la  faisant  valoir  d'une  manière 
>j  convenable  à  ses  intérêts ,  il  ne  voulait  pas  que  ma  carte 
»  parvint  aux  yeux  du  t/.ar,  d'autant  plus  que  j'y  avais  mar- 
»  que  beaucoup  de  particularités  intéressantes ,  comme  les 
»  endroits  des  mines.  «  (  Descrifiion  Ii':srcr},]uc  Je  l'e-nyire 
Russkn,  traduction  abrégée;  Amsterdam,  1767;  1. 1,  p.  52.) 


(  vi;  ) 
de  Rome  ;  où  la  nation  paraît  éclairée  de  toutes 
les  lumières  de  la  civilisation  ,  le  territoire 
embelli  des  plus  riches  productions  de  la  na- 
ture ,  et  le  gouvernement  affermi  sur  les  plus 
admirables  institutions  sociales  (  i  J,  Elisabeth 


(i)  II  a  paru  à  Londres,  en  1810,  un  Voyage  en  Russie, 
par  le  D.  Ed.  Dan.  Clarke.  Cet  ouvrage ,  qui  a  eu  un  succès 
prodigieux  en  Angleterre ,  contient  des  renseignemens  de 
tout  genre,  et  présente  des  tableaux  variés  sous  les  formes 
les  plus  piquantes.  II  ne  donne  pas  de  la  Russie  et  des 
Russes  une  idée  si  favorable  que  les  écrivains  de  Catherine, 
On  peut  en  juger  par  l'opinion  qu'il  professe  à  leur  égard. 

«c  On  peut  demander  d'où  vient  qu'on  a  jusqu'ici  pu- 
5>  blié  si  peu  de  chose  sur  le  caractère  réel  de  ce  misérable 
M  peuple  fvery  profligate  peoplej,  La  raison  en  est  qu'il  n'y 
3>  a  point  de  pays  où  l'on  ait  pris  tant  de  précautions  pour 
33  l'empêcher.  Il  n'y  a  rien  en  quoi  Catherine  II  ait  mis  tant 
35  d'artifice  qu'à  cacher  l'histoire  véritable  de  son  peuple,  et 
3>  l'état  misérable  de  son  empire.  Cela  se  voit  fréquemment 
3>  dans  sa  correspondance  avec  Voltaire ,  dans  ses  instruc- 
33  lions  à  ses  ministres,  dans  les  mensonges  publiés  par  les 
33  écrivains  à  gages ,  et  particulièrement  dans  cet  ouvrage 
33  ( V Antidote)  que  ses  savans  firent  en  commun  ,  sous  ses 
33. yeux  et  d'après  ses  observations,  pour  répondre  au  Voyage 

33  de  l'abbé  Chappe Malheureusement,  tous  ceux  que 

33  Catherine  employa  à.  voyager  dans  les  provinces  de  son 
33  vaste  empire,  ne  s'occupèrent  que  d'histoire  naturelle.  Ils 
33  n'ont  laissé  que  de  brillans  tableaux  de  statistique  des  plus 
33  malheureuses^  provinces,  La  plupart  ont  manqué  d'infor- 


(  viij  ) 
et  Catherine  II  sur-tout  voulaient  sans  cesse 
occuper  la  Renommée  à  publier  les  merveilles 
d'un  empire  barbare  (i);  et  ii  n'est  pas  dou- 
teux que  l'influence  exercée  par  des  écrivains 
célèbres  n'ait  agi  dangereusement  sur  la  poli- 
tique générale.  On  représentait  la  Russie  tantôt 
comme  une  puissance  destinée  à  relever  le 
trône  de  Constantin  ,  tantôt  comme  l'asile 
futur  des  arts  et  de  la  civilisation  ;  et  à  la  fa- 
veur de  ces  notions  vagues  et  de  ces  préjugés 
dangereux  ,  elle  poursuivait  sa  marche  ,  et 
n'avançait  peut-être  pas  moins  par  l'aveugle 
complaisance  des  écrivains  étrangers,  que  par 
la  terreur  de  ses  armes. 

Mais,  quoiqu'on  ait  tant  écrit  de  nos  jours 
sur  la  Russie  ,  on  peut  assurer  que  son  histoire 
est  peu  connue ,  et  sa  puissance  mal  appréciée 


»  mations  classiques.  Ainsi  Pallas  avait  représenté  la  Tauride 
a>  comme  un  Paradis  terrestre.  L'impératrice  l'y  envoya  résr- 
»  der,  et  nous  le  \xo\xvî\n\(ti sou^  ce  climat  pestilentiel ^  comme 
»  il  le  dit  lui-même,  déplorant  le  malheur  d'avoir  été  la  dupe 
a>  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  l'orgueil  de  sa  souveraine.  » 
(  Ciarke's  Trav^/f  ^  in-4.";  London,  1810;  pag.  434^^ 
suiv.  ) 

(1)  Edimturgh  Review ,  n.*»  32,  pag.  3J3. 


(ix) 

parmi  nous.  L'ouvrage  de  Leclerc  est  un 
vaste  amas  de  maténaux  précieux;  celui  de 
Lévesque  offre  plus  d  art  et  de  goût  :  mais  Tun 
et  l'autre,  trop  volumineux  pour  être  beaucoup 
ius,  s'arrêtent  au  moment  où  ia  politique  du 
cabinet  de  Pétersbourg  a  pris  un  essor  plus 
hardi  (i).  Or,  la  plupart  des  lecteurs,  attires 
par  les  chefs-d'œuvre  historiques  des  temps 
anciens,  ou  parles  faits  intéressans  des  temps 
modernes,  ne  trouvent  guère  plus  d'intérêt  à 
l'histoire  des  prédécesseurs  de  Pierre-Ie-Grand, 
qu'à  celle  des  khans  du  Kaptschack. 

Q.uant  à  l'état  réel  de  la  Russie ,  les  labo- 
rieux ouvrages  des  Pallas,  des  Busching,  des 
Georgi ,  des  Storch  ,  &c.  ,  en  ont  rendu  la 
connaissance  plus  familière ,  mais  non  pas  plus 
certaine.  Les  auteurs  de  statistique  peuvent 
impunément  commettre  des  erreurs  qu'il  est 
impossible  de  vérifier ,  ou  débiter  des  flatteries 
qu'il  est  si  rare  de  voir  démentir.  On  ne  juge 

(i)  On  annonce  une  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  de 
Russie  y  par  M.  Lévesque,  augmentée  des  régnes  de  Cathe- 
rine et  de  Paul  I.*',  par  deux  écrivains  dont  le  nom  est  d'un 
augure  favorable  au  succès  de  cette  entreprise. 


(x)  ■ 
communément  des  forces  ou  des  richesses  de 
la  Russie  que  sur  des  hypothèses  ou  sur  des 
calculs  dont  les  données  ont  été  recueillies 
dans  les  bureaux  dePétersbourg.  II  y  a  vingt 
ans,  on  n aurait  pas  trouvé  plus  de  Français 
qui  eussent  été  à  Moscow  qu  en  Cochinchine , 
et  un  voyage  d'Arkhangel  n'eût  guère  paru 
moins  merveilleux  que  celui  de  Tombuctoo. 

'  Aux  tableaux  brillans  et  mensongers  faits 
sur  la  Russie ,  quelques  écrivains  ont  opposé 
des  récits  que  le  contraste  des  opinions  a  fait 
prendre  pour  des  satires  amères.  Cest  entre 
les  témoignages  contradictoires  de  tous ,  qu'on 
est  réduit  à  chercher  des  jugemens  plausibles 
et  des  résultats  qu  on  puisse  présenter  avec 
confiance  au  public» 

Maintenant  qu  une  grande  querelle  tient 
le  monde  entier  dans  lattente ,  il  est  devenu 
plus  intéressant  que  jamais  d  acquérir  une  juste 
notion  de  cette  puissance  qui  n  a  paru  si  re- 
doutable que  par  la  faiblesse  et  l'aveuglement 
des  états  intéressés  à  l'arrêter. 

En  entreprenant  cet  ouvrage ,  nous  n'avons 
pas  prétendu  faire  une  histoire  ou  une  géor 


'  }• 


graphie  ;  il  suffit  à  notre  objet ,  de  présenter 
des  masses  historiques  ou  statistiques.  Ce 
ne  sont  ni  des  récits  de  batailles  ,  ni  des 
actions  privées ,  qui  font  connaître  la  nature 
d'une  puissance;  il  nous  a  paru  plus  impor- 
tant d'étudier  le  génie ,  ia  marche  et  ies  pro- 
grès de  ia  puissance  russe ,  son  action  sur  les 
autres,  et  l'action  des  autres  sur  elle  ;  et  si  nous 
nous  arrêtons  quelquefois  à  décrire  l'état  du 
pays ,  la  force  des  armées ,  le  caractère  et  les 
mœurs  des  habitans,  ce  n'est  pas  seulement, 
suivant  l'expression  de  Tacite ,  «  pour  expliquer 
»  des  événemens  qui  sont  souvent  l'œuvre  du 
»  hasard ,  mais  pour  en  faire  connaître  ou  du 
"  moins  pressentir  la  raison  et  la  cause  (i)-  ** 

Les  matériaux  d'un  pareil  ouvrage  sont 
épars  dans  mille  volumes,  dans  les  traités  pu- 
blics ,  dans  les  histoires  générales ,  dans  des 
mémoires  particuliers,  dans  des  statistiques, 
dans  des  voyages ,  et  jusque  dans  ces  feuilles 

—  iiii  .    ■■        ■■  n, 

{ I  )  Repetendum  videtur  qualïs  status  iirbis,  quœ  mens  exer^ 
cituujn  ,  quïs  habitas  provîncîarum ,  quid  in  toto  terrarum 
orbe  validum,  quid  œgrumfuerit;  fit  non  modo  casus  even- 
îusque  rerum  qui  plerumque  fortuiti  sunt ,  sed  ratio  etiam 
causœque  noscantur,  { Historiarum  lib,  I ,  S-  4-  ) 
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légères  qu'un  mois,  une  semaine  ,  un  jour, 
voient  naître  et  mourir. 

Les  travaux  estimables  de  Leclerc  ,  et  sur- 
tout de  Lévesque ,  nous  ont  dispensés  de  com- 
pulacr  les  chroniques  russes  ;  maïs  nous  avons 
cherché  par- tout  ailleurs,  et  même  dans  les 
écrits  faits  sous  les  auspices  des  souverains 
russes  ,  des  garans  irrécusables  de  notre  opi- 
nion. Nous  nous  sommes  attachés  à  citer  des 
auteurs  dont  le  caractère ,  le  rang,  ou  la  con- 
naissance qu'ils  avaient  du  pays,  rendent  le 
témoignage  plus  respectable  ;  et  s'il  en  est 
qui  paraissent  moins  dignes  de  foi,  on  sera 
surpris  dé  les  trouver  chez  une  nation  dont 
ies  Russes  devaient  attendre  le  plus  de  ména- 
gemens  :  nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être 
fi  gré  d'être  plus  modérés  envers  nos  ennemis 

'  :**'       actuels,  que  les  Anglais  ne  le  sont  envers  leurs 
*  plus  intimes  alliés. 

•  Au  milieu  de  la  querelle  qui  embrase  FEu- 

».  f  rope,  animés  de  l'amour  de  notre  pays,  en- 
tourés de  témoins  qui  peignent  nos  ennemis 
des  plus  noires  couleurs ,  il  nous  a  souvent 
fallu  imposer  silence  à  nos  propres  sentinieris, 


(  xiîj  ) 

poser  notre  plume ,  consulter  fa  modération 
d'amis  éclairés  ,  et  fermer  I  oreiile  à  des  impu- 
tations hasardées  dont  la  mémoire  des  princes 
est  trop  souvent  flétrie  par  des  auteurs  qui  dé- 
gradent la  majesté  de  l'histoire. 

On  nous  blâmera  peut-être  d'avoir  hérissé 
cet  ouvrage  de  citations  qui  peuvent  inter- 
rompre le  fil  des  idées,  nuire  à  la  rapidité  des 
récits  ou  à  la  clarté  des  développemens  ;  on 
pourrait  même  nous  reprocher  d'avoir  repro- 
duit quelques  expressions  employées  par  les 
écrivains  que  nous  avons  cités  :  il  nous  était 
facile  d'échapper  à  ces  reproches  ;  mais  notre 
amour-propre  aime  mieux  les  subir  que  de 
donner  lieu  à  de  plus  graves  inculpations. 

D'ailleurs  ,  il  résulte  de  cet  ensemble  de 
témoignages,  une  notion  plus  claire  de  tout 
ce  qui  peut  servir  à  faire  connaître  la  Russie  : 
en  un  mot ,  nous  avons  voulu  donner  une 
idée  vraie ,  mais  générale ,  de  l'étendue  de  son 
territoire ,  de  sa  population  ,  de  son  gouver- 
nement, de  ses  forces  ,  de  ses  revenus ,  et  des 
mœurs  de  ses  habitans.;  et  si  le  bon  génie 
de  i'Europe  arrête  enfin,  comme  tout  le  fait 


(  xîv  ) 

présager,  le  dangereux  essor  de  ce  nouvel  em- 
pire ,  cet  ouvrage ,  fait  à  lapogée  de  sa  puis- 
sance, sera  comme  un  de  ces  monumens  qui 
servent  à  marquer  ,  sur  la  rive  des  grands 
fleuves,  la  trace  de  leurs  inondations. 


DES 


DES  PROGRÈS 

DE  LA  PUISSANCE  RUSSE, 

depuis  son  origine 
jusqu'au  commencement  du  xix/ siècle. 


CHAPITRE  I/^ 

Etat  de  V Empire   russe.,  depuis  son  origine  jusqu'à 

l'invasion  des  Tartares. 

JLiES  nations  ont  leur  vanité  comme  les  individus: 
nulle  ne  veut  se  contenter  d'une  origine  obscure.  Ainsi 
fun  des  successeurs  de  Rurick  (Iwan  III)  faisait  re- 
monter la  sienne  jusqu'à  la  femiiïe  des  Césars  (  i  ) , 
et  le  peuple  russe  croit  être  sorti  sans  mélange  de 
Rouss  f  fils  de  Japhet  (2). 

(1)  C'est  par  un  frère  d*Auguste  que  ce  prince,  de  race  gothique» 
établissait  cette  illustre  descendance.  (  Magni  Aîoscoviœ  ducis  Genea- 
logia ,  hrevis  qntome  ex  ipsorum  manuscriptis  annalibus  excnpta  ;  édita 
Colonise,  apud  Matemum  Choiinum. ) 

(a)  Ceux  qui  veulent  que  les  Russes  soient  de  la  grande  famiffe 
Slavonne,  contre  Topinion  de  Constantin  Porphyrogénète,  les  font 
descendre  de  Saklab  ou  Shkab ,  autre  fîfs  de  Japbet. 
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Sur  ce  point,  3  serait  trop  long  de  rapporter  et  de 
dbcuter  Topinion  des  savans  (  i  )  :  il  ne  reste ,  après  b 
lecture  de  leurs  volumineux  écrits ,  qu^une  notion  plus 
▼agœ  et  pins  obscure  de  f  objet  qu*on  veut  éclairdr.  lis 
ont  trouvé  tous  des  conjectures  plausibles  pour  appuyer 
des  rssonnemens  contradictoires.  Celui  qui  a  remarqué 
que  le  nom  de  Russie,  ou  Rcssfu  (comme  les  Russes  le 
prononcent) ,  signifie  peuples  dispersés,  a  peut-être 
donné  Fidée  la  plus  juste  de  leur  origine  (2).  Inconnus 
aux  Romains,  ou  du  moins  compris  par  eux  sous  la 
dénomination  vague  de  Surmates  ou  de  Scythes ,  ils 
peuvent  descendre  de  ces  anciens  Roxolans  dont  parlent 
Pline ,  Ptolémée  et  Strabon ,  ou  bien  être  une  race  in- 
digène ou  mélangée  de  Huns  ou  de  Goths,  de  Finnois 
ou  de  Scandinaves ....  C'est  une  question  peu  impor- 

{ I  )  On  peut  consulter  \x  coFcction  Je  Oaade  Afamius;  fa  Biblia^ 
tkè^e  anemtale  de  d'HerbcIot;  ï Histoire  géitéalogfqme  da  Turcs,  par 
le  pruce  Aiiaf glbasi-Bajadoor  ;  ia  ColUctijn  B/iantixe;  la  Dtcadewce 
ile  l'EmpiTt  TonLiÎK ,  par  Gibbon;  Dissertatiott  sur  la  aaci^ru  Kmssts, 
de  Strube  de  Pyrmont  ;  iMemoires  de  l'Acddému  ;  XHumin  gi^ 
nérdîe  dm.  Nord^  de  Schloctzer;  {es  ou\Tiges  de  MuUer;  \cs  Histtms 
de  Rmssie ,  de  Lecferc  et  de  Lévcsque ,  1. 1;  enfin  quelques  gêo^npbcs  , 
tefs  que  d^AnviîIe»  Buschîng,  Stritter ,  Geor^i  »  Scorch  ,  et  M.Mahe 
Brun  dans  son  Pràis  de  Li  Géographie  tuiiyenelU ,  tom.  I ,  pa^  ^J^ • 

344' 550*  ^c-^^- 

(z\  Cctalt  autrefois  fopînîoD  des  Russes  eux-mêmes.  —  Le  baram 
dl-Ierberstein  àix,  après  avxMr  eaqfHKe  divers  sencimens  sur  leur  origine 
Veràm  eonm  qui  fuxe  asserunt  ûpixiones,  uji^pLim  tera  hdzuictmsmmas^ 
Mosci  refikùmt»  asseremies  Ri/sseum  mttipùtas  »tpfeiLi*am  tpuLsi  gemtem 
dlspersamsct  dissemiaaun;  id  »pud  uornat  ipsum  iadiCiii^K-^is^uetemÔÊÊ^ 


(3) 
tante  aujourd'hui  :  ce  qu  il  y  a  de  pfus  raisonnable  k 
supposer ,  c'est  que  y  dans  la  grande  inondation  de  bar* 
bares  dont  le  flux  et  reflux  déplaça  tous  les  peuples, 
au  commencement  de  Tère  chrétienne  /depuis  les  fron- 
tières de  la  Chine  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar ,  les 
Russes  y  qui  se  trouvaient  au  point  du  passage  »  doivent 
avoir  été  plus  dispersés  que  les  autres.  Aussi ,  dit  un 
écrivain  moderne   {  i  )  ,  «  il  n'y  a  pas  de  pays  au 
î>  monde  où  il  y  ait  un  tel  mélange ,  une  telle  variété 
»  d'habitans ,  où  ils  diffèrent  plus  les  uns  des  autres 

»  par  les  mœurs,  le  langage»  la  religion,  &c Par- 

»  tout  ailleurs,  on  a  pu  observer  une  sorte  de  différence 
>i  entre  le  peuple  conquis  et  le  peuple  coïKjuérant  : 
»  mais  elle  s'est  affaiblie  par  degrés  ;  ils.  se  sont  enfin 
»  confondus  (2)  :  tandis  qu'en  Russie  on  ne  voit  pas 

RhutenoruM  linguâ,  dîsseminsitio  seu  dîspersio  interjmtamr.  Reruin 
Moscoviticarutn  Commentarii ,  Sîgîsmundo  iibero  BvOQC  in  Her- 
berstein ,  &c.aactore,  in-folio,  Francofurti,  iôoo,pag.  i  et 2. — Des-' 
cription  de  l'empire  Russien,  par  {e  b2Lron  de  Stralhemberg,  trad.  de 
i*ailemand;  Amsterdam,  Paris,  1757  ;  tom,  I ,pàg.  z^^-iôâ, 

(  I  )  Storch ,  Tableau  de  l'empire  de  Russie ,  trad.  franc.  Paris ,  1 800  , 
1. 1. — Tooke( William),  Viewofthe  Russlan  empire,  London,  1800; 
vol.  I ,  pag.  2(^0. 

{2)  Voltaire  observe  (  Vie  de  Pierre-lc-Grand)  que  les  autres  états 
du  monde  sont  ainsi  composés  ;  que  la  France  est  un  assemblage  de 
Goths  ,  de  Danois  appelés  Normands ,  de  Germains  septentrionaux 
appelés  Bourguiguons ,  de  Francs ,  et  de.  quelques  Romains  mêlés 
aux  anciens  Celtes,  &c.  Mais,  à  fépoque  où  Voltaire  faisait  cette 
observation,  on  ne  distinguait,  en  France,  qu'une  seule  nation: 
en  Russie  on   en  compte  plus  de   quatre-vingts   de  race   bien 

Aa 
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9»  seulement  quelques  nations  »  mais  comme  une  mut'* 
«  titudede  nsiions,  avec  des  variétés  telles,  que  ia  plus 
<c  Jongue  domination  n'a  pu  les  efi^cer.  >> 

Cette  opinion,  résultat  naturel  d'une  suite  d'obser- 
vations judicieuses,  montre  Fabsurdité  des  raisonne- 
mens  dont  quelques  écrivains  ont  flatté  la  vanité  des 
Russes ,  en  leur  donnant  une  origine  immémoriale ,  et 
en  considérant  les  vastes  accroissemens  de  leur  empire 
comme  la  reprise  légitime  de  ses  anciennes  possessions  ; 
tandis  que  c^est  un  immense  édifice ,  construit  pièce  à 
pièce ,  ouvrage  incohérent  de  f  ambition  de  ses  princes 
et  des  caprices  de  la  fortune. 

D'ailleurs ,  ce  n'est  point  chez  les  Russes  qu'il  feut 
chercher  les  premiers  monumens  de  leur  histoire  ;  leur 
plus  ancienne  chronique  date  de  la  fm  du  xi/  siècle  (  i  )• 
Elle  ne  rapporte  les  faits  des  siècles  précédens  que  sur 
ia  foi  de$  rédts  étrangers  ;  et  voici  ce  qu'ils  offrent  de 
plus  probable  sur  Forigine  de  la  puissance  russe. 

Vers  le  temps  de  la  grande  invasion  des  Huns, 

distincte;  encore  Storch  ne  comprend -il  dans  ce  calcul  ni  les  diffé- 
rentes branches  des  Russes»  ni  celles  des  Kalmoucks  et  desTartares., 
ni  ics  peuplades  alliées  des  Ostiaks  du  Jenissei.  (  Tableau  de  la 
Russie,  tom.  I  «  pag.  238.) 

(1)  Cest  celle  de  Nestor  ^  moine  à  Kiow;  elle  commence  à  Fan 
838  »  et  finit  à  l'an  1 1 1 3.  Schloetzer  la  regarde  comme  un  ouvrage 
unique  dans  son  espèce,  pour  son  exactitude  et  sa  véracité  ;  mais  le 
Mvant  BuschÎBg  dit  que  «  ce  n*est  point  un  guide  certain ,  quant  à 
»  rhistoire  ancienne  de  Russie.  »  (  IntroductÎQn  à  la  géogra^lùe  dt 
Russie,  tom.  l,  ]^ng,  65.) 
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plusieurs  peuples  répandus  depuis  les  montagnes  de 
FlUyrîe  jusque  sur  les  côt&  de  la  mer  Baltique  pa- 
raissent tout-à-coup  sous  le  nom  de  Slaves  (i).  Ce' 
n était  peut-être  que  la  désignation  générique  d'une 
grande  association....  Les  uns ,  établis  au  midi ,  fon* 
dèrent ,  au  milieu  du  v.'  sîècfe ,  la  ville  de  Kiow  ; 
c'étaient  des  Slaves  polonais  (2)  :  les  autres  avaient 

• 

(i)  Le  mot  slave  signîBe  gloire  dans  cette  langue,  dont  les  dia- 
lectes sont  encore  en  usage  en  Russie,  en  Pologne,  en  fiohème.  Lee 
historiens  ne  sont  pourtant  d'accord  ni  sur  Tétymologie  du  nom  ,  ni 
sur  les  raisons  qui  le  firent  adopter  par  ^ts  peupfes  évidemment 
difFércns^ 

(2)  M.  de  Rulhières  regarde  Kiopie  ou  Kt(W ,  ou  pfutôt  Kiow, 
comme  la  première  capitale  de  i*em))ire  Russe.  li  dit  que  ce  fue  ' 
une  colonie  fondée  par  la  populace  grecque,  qui  y  porta  sa  dépra- 
vation, sa  perfidie  y  sa  superstition,  ses  bains  de  vapeovs  (a). 
Ces  hypothèses  sont  plus  ingénieuses  que  solides  :  il  les  rapporte  sur 
la  foi  de  Cromer ,  évêque  de  Warmie,  lequel  écrivait  au  XVI.* 
siècle.  Mais  ia  tradition  qui  attribue  la  fondation  de  Kiow  à  des  Slaves 
polonais ,  est  plus  authentique.  La  Chronique  manuscrite  de  Théo- 
dore, abbé  de  Kiovtr ,  dans  le  Xil.^  siècle,  lui  donne  pour  fondateur 
un  prince  polonais  nommé  Kiejy.  Que  ce  soit  un  prince  ou  un  bate- 
lier, comme  disent  d'autres  chroniques  suivies  par  Lévesque ,  cetlff 
opinion  est  plus  vraisemblable  que  celle  de  Leclerc,  qui  regarde  les 
Russes  comme' une  colonie  de  Huns  établie  sur  les  bords  du  Bor)'s- 
thènc  (b).  Enfin  ,  qu*on  place  les  anciens  Roxolans  ou  Ruthéniens  du 
côté  de  Kiow  ou  vers  Novogorod ,  il  n'en  reste  pas  moins  prouvé 
que  ces  deux  pays  ont  été  séparés  jusque  vers  la  fin  du  IX.®  siècle;  ii 
faut  consentir  à  choisir  entre  ces  deux  villes  pour  en  faire  le  berceau 
de  ia  monarchie  russe. 

'  (a)  Himlrt dt  l'anarchuet  du démtmhnntint  de  ta  Pologne,  p&r  Rulhlire»,  toro.1» 

P»g-  7»- 
(hj  Histàhf  de  ta  Rmsîe  ancienne ,  par  Lecierc ,  tom.  t ,  pa^.  Sa. 
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établi ,  sur  les  bords  du  lac  Hmen ,  une  espèce  de 
république  fédérative,  ddht  le   siège  fut  d'abord  à 
"  Slavensk ,  puis  à  Novogorod. 

II  nous  importe  peu  de  savoir  aujourd'hui  si ,  dans 
ces  temps  reculés ,  les  Slaves  de  Kiow  payaient  tribut  à 
des  peuples  de  race  tartare  établis  sur  les  côtes  de  la 
mer  Noire ,  ni  ceux  de  Slavensk  aux  Varaigues ,  habîtans 
des  côtes  de  la  Baltique ,  membres  de  cette  grande  fa- 
mille gothique  qui  poussait ,  dans  le  même  temps ,  ses 
conquêtes  et  ses  ravages  en  Angleterre ,  en  France  et 
en  Hollande .  .  • .  Nous  passons  à  des  faits  moins  dou- 
teux et  plus  importans. 
i6i.  Vers  le  milieu  du  ix.*"  siècle,  la  république  slave  du 
lac  Ilmen,  déchirée  par  les  troubles,  appela,  pour  la 
gouverner,  un  prince  varaigue ,  nommé  i?i/r/VÂ'.  Régna- 
t-il  par  le  consentement  de  tous ,  ou  bien  son  élévation 
fut-elle  l'ouvrage  d'une  faction  î  c'est  te  qu'il  est  aussi 
difficile  de  décider,  que  la  question  de  l'établissement 
des  Francs  dans  les  Gaules....  Peu  après  son  arrivée, 
il  partagea  l'État  entre  lui  et  ses  deux  frères  Sinafet 
Trouvor,  II  donna  des  terres  à  ses  capitaines  ;  il  traita 
ces  provinces  comme  un  pays  de  conquête.  Après  la 
mort  de  ses  frères,  il  réunit  les  .possessions  qu'il  leur 
avait  données...  Sa  domination  s'étendait  entre  les  lacs 
Ladoga,  Onega,  Bielo-Ozeroi,  Ilmen  et  Peypus  (i). 
II  en  fixa  le  siège  à  Novogorod  ;  c'est  le  vrai  noyau 


(i  )  Lccicrc,  Histoire  de  la  Russie  ancienne,  tom.  I,  pag.  88-92. 


(7) 
de  Tempire  Russe  ;  il  faut  le  placer  là  où  régna  le  fon- 
dateur (i). 

Kiow  suivit  bientôt  le  sort  de  Novogorod.  Quelques 

chroniques  disent  que  Rurick  y  envoya  Oskold,  fils 

de  sa  première  femme,  pour  s'en  emparer;  d'autres 

rapportent  que  deux  seigneurs  varaigues  ,  mécontens 

de  Rurick  et  voulant  se  soustraire  à  sa  domination , 

emmenèrent  leurs  vassaux  et  s'établirent  à  Kiow ,  où 

ils  restèrent  jusqu'à  ce  qu'OIegh ,  oncle  et  tuteur  du 

fils  de  Rurick  (2) ,  vint  les  y  attaquer.  Sa  victoire  fut 

le  fruit  de  la  trahison  autant  que  du  courage  ;  il  fit 

massacrer  ces  deux  infortunés.  C'est  de  cette  époque    885,  ^ 

que  le  siège  de  la  puissance  russe  flit  établi  à  Kiow, 

et  que  la  contrée  nouvellement  soumise  fut  appelée 

petite  Russie  :  les  deux  récits ,  contradictoires  dans  les 

premiers  feits,  s'accordent  à  regarder  Kiow  comme  un 

pays  de  conquête. 

On  n'attend  pas  de  nous  qu'au  milieu  de  ces  temps 
obscurs ,  des  contradictions  des  vieilles  chroniques  et  des 


(i  )  Heidestein,  de  hello  Aîoscov'nico ,  lib.  I ,  pag.  33a.  Storch  com- 
prend dans  ia  domination  de  Rurick  les  pays  actuellement  connus 
sous  fc  nom  de  gouvernement  de  Revel ,  Riga,  Polotsk ,  PscofF,  jus- 
qu*à  Wolodrmer  et  Arkhangel  (  Tableau  d(  l'empire  de  Russie,  tom,  I  '; 
mais  ce  savant  écrivain  en  statistique  ne  fait  pas  autorité  en  his- 
toire. On  verra  par  la  suite  les  princes  russes  faire  des  découvertes 
ou  des  conquêtes  dans  ces  pays  où  Storch  veut  d'abord  établir  leur 
,  puissance. 

(a)  Voyei,  pour  la  succession  des  souverains  russes,  V  Appendice  ; 
Table  chronologique ,  n,®  l, 
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opinions  des  critiques  modernes,  nous  suivions  pas  à 
pas  Tordre  des  événemens  ,  ou  de  la  succession  des 
princes  russes.  Des  historiens  français  ont  rempli 
cette  tâche  laborieuse  (  i  )  :  on  peut  les  consulter. 
Pour  nous ,  il  nous  suffit  de  considérer  l'élévation 
de  la  puissance  russe ,  fes  causes  et  les  effets  de  ses 
succès  ou  de  ses  revers  ,  son  caractère  moral  ou 
politique ,  son  influence  dans  les  affaires  générales 
de  FEurope ,  le  résultat  de  ses  efforts  pour  sa  propre 
civilisation;  et  dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous 
sommes  prescrit,  la  sécheresse  des  détails  chrono- 
logiques détruirait  tout  fintérêt  du  tableau. 

C'est  une  partie  curieuse  à  considérer  dans  Fhis- 
toire  de  la  Russie  ancienne ,  que  les  incursions  des 
Russes  dans  l'empire  Grec.  Les  chroniques  de  Byzance 
rapportent  la  première  à  Tannée  851.  Si  elle  est 
vraie  (2) ,  elle  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  Slaves 
de  Kiow ,  puisque  Novogorod  était  alors  livrée  aux 
désordres  de  Tanarchie.  La  seconde  expédition,  plus 
certaine,  est  de  Tannée  864.  . .  Olegh,  après  avoir 
conquis  Kiow,  descendit,  avec  deux  mille  bateaux  et 
quatre-vingt  mille  combattans,  vers  Constantînople. 
La  faiblesse  de  l'empereur  Léon  lui  fit  acheter  à  prix 
d'or  la  paix  et  le  départ  des  Russes;  c'était  les  inviter 

(i)  Lévesquc ,  Lcclerc ,  Lacombe,  &c.  &c. 

(a)  Lederc  doute  qu'elle  ait  eu  lieu.  Vqyci  fes  raisons  qu  il  en 
donne ,  Histcrn  de  la  Russie  ancienne ,  tom,  I ,  pag.  i  o i  et  1 02. 
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k  revenir  :  ils  franchissaient  sans  hésiter  les  cataractes  ' 
du  Borysthène ,  que  les  plus  hardis  mariniers  n'osent 
maintenant  affronter. 

.  A  ces  incursions  répétées,  on  voit  que  la  lâcheté 
des  peuples  méridionaux  et  la  douceur  du  climat 
feisaient  dès -lors  entrevoir  aux  Russes  Fespoir  de 
setablir  sur  les  ruines  de  l'empire  de  Byzance.  Ainsi 
leurs  prétentions  datent  de  loin  :  mais  leurs  invasions 
étaient  moins  des  expéditions  régulières  que  des 
courses  de  pirates.  Ils  étaient  mal  armés ,  dénués 
de  tous  les  moyens  qui  pouvaient  rendre  leur  domi- 
nation stable  ;  ils  laissaient  en  arrière  une  «ce  de 
peuples   ennemis    (  i  )  :  aussi ,  toujours  obligés   de 

(i)  Tels  étaient  les  Khosars,  les  Pctschcncgucs,  les  Pojoyises, 
Poiouses  ou  Polovitsi ,  qu'i!  est  bon  d'annoncer,  puisqu'on  les  voit  si 
souvent  figurer  dans  l'histoire  russe.  Ces  trois  nations ,  et  quelques 
autres  moins  connues,  étaient  de  cette  race  turque  ou  tartare 
devenue  plus  célèbre  par  les  invasions  postérieures  :  elfes  parurent 
verslevili.*^  siècle,  se  disputèrent  et  occupèrent  successivement  cette 
vaste  étendue  de  pays  comprise  entre  le  Caucase  ,  le  Volga  et  le 
Dnieper.  Les  Khosars  ,  chassés  les  premiers  ,  se  confondirent  avec 
les  Russes;  c'est,  suivant  quelques  écfivains,  la  première  souche  des 
Cosaques.  Les  Petschenegues  disparurent  peu  de  temps  après.  Les 
Polovtses  ou  Poloiùtsi,  vainqueurs  des  uns  et  des  autres ,  s'étendirent 
depuis  le  Caucase  jusqu'au-delà  du  Borysthène  :  ils  descendaient  des 
anciens  Cornants  ;  et  Guillaume  de  Rubruquîs  ,  envoyé  du  pape 
Innocent  IV  en  Tartarie ,  vers  1246,  les  a  encore  trouvés  en  pos- 
session de  ce  vaste  territoire.  Voie;  ce  qu'il  en  dit  dans  son 
Itinéraire: 

ïbamus  autem  per  terram  Comanorum ,  quœ  tota  est  plana ,  etfiumina 
quatuor  katct  mnvna:primum  appeUntur^\e\>tr  [Borysthenes];  secundum 


{    'o  ) 
revenir  sur  leurs  pas  ,  ils  abandonnaient  bientôt  le 
théâtre  où  leur  cupidité  les  avait  attirés. 

Les  récits  que  font  nos  anciennes  chroniques  des 
dévastations  commises  par  les  Normands  dans  nos 
provinces ,  sont  affreux  ;  mais  ils  n'approchent  pas  des 
tableaux  que  les  Grecs  nous  ont  laissés  de  la  férocité  des 
Russes.  Ce  peuple  prend,  dès  le  moment  qu'il  paraît 
sur  la  scène  du  monde  ,  un  caractère  particulier.  L'ex- 
pédition qu'Igor  fit  en  9 1  3  ,  était  de  quatre  cent  mille 
hommes  (i).  II  ne  rencontrait  aucun  obstacle  ;  toutes 
les  troupes  grecques  étaient  alors  dispersées.  H  semble 
queie  défaut  de  résistance  excite  la  fiireur  des  Russes  ; 
ils  n'épargnent  aucun  des  malheureux  qui  tombent 
entre  leurs  mains  :  les  uns  sont  mis  en  croix  ;  d'autres 
sont  empalés  ,  mutilés ,  enterrés  vivans  ,  percés  à 
coups  de  flèche  ;  les  prêtres  ont  la  tète  clouée  contre 
des  poteaux,  les  enfans  sont  arrachés  des  entrailles 
de  leurs  mères  ;  enfin  les  flammes  et  de  longues 
traces  de  sang  marquent  le  passage  des  soldats  d'Igor 
dans  le  pays  même  où  sa  rage  n'a  pas  trouvé  d'en- 
nemi (2).  On  croit,  en  lisant  ces  vieilles  chroniques, 

iippellaturT^ïidLÎs  [Don]  ;  tertiumdicitur  Volga  [Rha  ]  ;  quartum  nomi- 
nettur  Jaëc  [Rhymnus.  ], 

(  Iiinerarium  G\x\\\.  de Ruhruquh  fZrxno  1253-) 

D*aiIIcurs  on  nous  permettra  de  nous  borner  à  cette  indication. 
Les  historiens  les  plus  diffus  ont  peine  à  suivre  les  traces  et  ia 
fortune  de  ces  barbares  vagabonds. 

(  I  )  Leclerc ,  Histoire  de  la  Russie  ancienne ,  tom.  I ,  pag.  1 09. 

(a)  Lévesque,  d'après  les  Annales  de  Zonare  ,  les  Chroniques  de 
Ccdrcnus  et  de  Nestor. 


(  "  ) . 

entendre  le  récit  de  quelque  expédition  de  Caraïbes , 
et  malheureusement  l'histoire  moderne  de  Russie  en 
reproduira  souvent  d'autres  exemples. 

De  ces  communications  si  funestes  aux  Grecs ,  résulta 
pour  la  Russie  rétablissement  de  lareligion  chrétienne  ; 
mais  on  verra  qu  elle  n'en  recueillit  pas  les  mêmes  fruits 
que  les  autres  nations. 

Plusieurs  écrivains  ont  déjà  remarqué  que  fa  plu- 
part des  états  de  l'Europe  doivent  ce  bienfait  à  des 
femmes.  La  reine  Olga  voulut  aller  se  faire  baptiser  à  955. 
Constantinople...  ;  leglise  russe  Ta  mise  au  nombre  de 
ses  saints.  Elle  est  nommée  dans  les  chroniques  /e soleil, 
parce  que,  la  première,  elle  éclaira  son  pays  des  lu- 
mières de  l'évangile  ;  cependant  son  exemple  fut  perdu 
pour  son  peuple  et  même  pour  son  fils.  Swiatoslaw, 
soldat  féroce ,  vivant  à  la  manière  des  Kalmoucks  ,  ne 
respira  que  la  guerre.  Après  bien  des  exploits  heureux , 
il  fut  vaincu  par  les  Petschenegues,  et  leur  chef  fit^de 
son  crâne  une  coupe  dont  il  se  servait  pour  boire  dans 
les  festins.  *  .; 

II  était  réservé  à  Wladîihîr  I.*'  d'achever  l'ouvrage 
de  son  aïeule  :  son  règne  est  une  époque  fameuse  dans  980. 
les  fastes  de  la  Russie.  H  fit  détruire  une  armée  de 
Varaigues  qui  l'avaient  bien  servi  ;  il  vainquit  les  grands 
Bulgares ,  du  côté  de  Kasan  ;  il  porta  la  terreur  jusqu'au 
fond  de  la  Chersonèse ,  et  du  champ  de  sa  victoire ,  il 
envoya  demander  à  Constantinople  le  baptême  et  la  . 
sœur  de  l'empereur  en  mariage.  H  obtint  l'un  et  l'autre  : 


t 

* 
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il  rendit  se&  conquêtes,  et  ramena  par  échange  dans  la 
Russie,  des  vases  sacrés,  des  reliques  ,  des  popes  et  des 
archimandrites.  L'ancienne  religion  slave  fut  abolfe  ^ 
les  idoles  furent  renversées  :  mais  il  resta  pourtant  de 
ce  culte  Scandinave  des  débris  impurs,  qui,  mêlés  aux 
pratiques  superstitieuses  des  chrétiens  d'Orient ,  font 
encore  de  fa  religion  russe  une  espèce  d'idolâtrie  (i)- 
D'ailleurs ,  le  changement  de  croyance  ne  changea  ni 
les  mœurs  des  Russes ,  ni  celles  de  ieilr  prince.  Wla- 
dimir  poursuivit  le  cours  de  ses  cruautés  et  de  ses  dé- 
bauches; il  entretenait  huit  cents  concubines;  il  avait 
eu  plusieurs  femmes;  il  avait  égorgé  son  frère  ;  sa  belle- 
sœur  ne  fut  pas  à  Tabri  de  ses  violences  ;  il  fit  couler 
des  torrens  de  sang  :  mais  il  fonda  Wolodimer;  on  lui 
attribue  les  réglemens  ecclésiastiques  et  l'établissement 
des  dîmes  (2).  II  a  été  mis  au  nombre  des  saints,  et 
c'est  le  I  j  juillet  que  l'église  russe  célèbre  sa  fête. 

La  division  de  ses  états  entre  ses  douze  fils  amena 
des  guerres  et  des  dévastations.  Swiatoslaw  avait  donné 
le  premier  exemple  de  cette  coutume  si  funeste  à  la 
tranquillité  des  peuples  :  de  là  viennent  ces  discussions 
éternelles  qui  vont  désoler  la  Russie  ;  à  partir  de  cette 
époque ,  on  n'y  voit  que  des  fils  et  des  frères  dénaturés, 
se  poursuivre  la  flamme  et  le  fer  à  la  main ,  se  dis- 
puter des  dépouilles  ensanglantées  et  déchirer  leurs 


(i)  Voyez  chap.  xi  de  cet  ouvrage ,  S.  Relîgîon. 

(  2)  Rerum  Moscovidcarum  Comment*  à  B.  Hcrbcrstcîn ,  pag.  3  j.. 


(  '3  ) 
TOîsins  quand  ils  ne  peuvent  plus  se  déchirer  eux- 
mêmes  (  I  )  :  c'est  Ife  spectacle  qu'offrira  long  -  temps 
leur  histoire.  Ainsi  les  enfans  de  Wladimir  sont  armés 
les  uns  contre  les  autres  ;  Boris  et  Gleb  sont  assassinés 
par  leur  frère  Swiatopolk ,  événement  trop  commun 
dans  cette  histoire  pour  être  désormais  remarquable  : 
mais  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  Swiatopolk 
avait  imploré  le  secours  des  Polonais  contre  ses  frères  ; 
qu'il  devait  sa  victoire  à.  leur  valeur,  et  que,  par  une 
trahison  infâme,  il  fit  massacrer  leur  armée.  Boleslas^ 
alors  roi  de  Pologne ,  vengea  ses  sujets  par  la  conquête 
de  la  Russie  rouge  ou  petite  Russie  ;  mais.il  ne  la  garda 
que  dix  ans  :  ainsi  commença  une  querelle  de  huit  siècles. 

Le  règne  d'iaroslaw  est  peut-être  l'époque  de  la  plus  lo»^ 
grande  puissance  de  l'ancienne  Russie.  Législateur  (2)  1054. 
et  conquérant,  il  fonda  des  villes;  il  porta  ses  armes 
jusqu'aux  portes  de  Fer  ,  au  pied  des  monts  Ouralls  : 
mais  sa  mort  replongea  {'£tat  dans  le  désordre ,  d'où 
ses  exploits  semblaient  devoir  le  tirer. 

Dans  les  démêlés  cruels  de  ses  successeurs ,  on 
voit  toujours  intervenir  la  Pologne.  Novogorod  veut 
en  vain  disputer  h  prééminence  sur  la  nouvelle 
capitale  ;  Kiow  conserve  la  souveraineté  ,  jusqu'à 
œ  qu'après  un  siècle  Ae  dissensions  civiles  ou  de 


NM> 


(  I  )  Histoire  de  Russie ,  par  Léves^ue  ;  tora.  I ,  pag.  254. — Tookc's 
Viefv  ofthe  Russian  empire,  vol.  I ,  pag.  274. 

(a)  Autidou ,  pag.  i  a| ,  1 77»  —  tes  premicrcs  lois  russes  datent  de 
fumée  i9i^. 
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guerres  étrangères  avec  les  Tschoudes ,  les  Bulgares  $ 
les  Polonais  ,  les  Polovtses,  &c. ,  elle  passe  à  Wladi- 
mir  ou  Wolodimer,  dans  cette  partie  qu'on  a  depuis 
appelée  /a  Russie  blanche  (  i  ). 
II 57.  Alors  régnait  André  I/'  Jourevitch ,  ou  fils  de 
George  (  2  J ,  originairement  prince  de  Souzdal  :  il 
avait  conquis  la  principauté  de  Kiow  ;  il  se  crut  trop 
faible  pour  s'y  soutenir  contre  le  ressentiment  des 
peuples  voisins.  On  était  déjà  loin  du  temps  où.  la 
facilité  de  descendre  à  Constantinople  par  le  Borys- 
thène ,  en  bravant  le  danger  des  cataractes,  avait  engagé 
les  successeurs  de  Rurick  à  s'établir  à  Kiow  :  main- 
tenant le  voisinage  des  Bulgares ,  des  Polovtses  ,  des 
Hongrois  et  des  Polonais  ,  faisait  regarder  Kiow 
comme  un  séjour  dangereux.  André  crut  devoir  trans- 
férer le  siège  de  la  monarchie  dans  un  climat  plus 
rigoureux ,  au  milieu  de  son  patrimoine ,  et  non  loin 
de  Moscow,  qu'il  venait  de  fonder, ... 

Vaine  précaution!  les  princes  des  diverses  branches 
de  {a  maison  de  Rurick,  encore  exposés  aux  attaques 
extérieures,  se  disputent  toujours  les  droits  litigieux 
d'une  succession  incertaine  (  ^  ).  Ils  n'étaient  faits,  ni 


{i)  Storch,  Tailf au  Je  l'empire i^^itssie,tom,\. 

(2)  La  syllabe  vitch  ou  piei,  mise  après  un  nom  des  Russes  nobles» 
iignifiefiis  de. ,,  Les  roturiers  np  peuvent  être  désignés  que  parla 
syllabe  of.„  Wsevolode  \,^^  introduisit  Tiisage  de  joindre  à  son  nom 
celui  de  son  père. 

(3)  On  voit  souvent,  dans  ThistoiVe  de  la  Russie  ancienne,  des 


éi. 


(  «î  ) 

pour  jouir  de  la  trarMjuilIité ,  ni  pour  en  laisser  jouir 
leurs  voisins   (i).  Kiow,  Novogorod  et  Wolodiiiier 
changent  vingt  fois  de  maîtres  dans  un  demi-siècle, 
et  la  Russie ,  morcelée  par  la  division  des  apanages , 
est  encore  appauvrie  par  la  superstition ,  qui  engloutit 
toutes  les  richesses.  Passons  donc  sur  ces  temps  d*a- 
narchie  féodale,  ces  guerres  conduites  sans  art,  sans 
prudence  ,  et  terminées  par  des  assassinats.  La  mau- 
vaise foi,  la  cruauté,  la  vengeance ,  l'avarice ,  Fambî- 
tion,  aveuglé  dans  ses  moyens  comme  dans  ses  vues, 
y  retracent  toujours  les  mêmes  tableaux  (2)  ;  le' dé- 
sordre et  la  confusion  sont  au  comble  ;  les  crimes  se 
multiplient ,  les  liens  de  la  société  se  brisent,  le  joug 
de  la  servitude  s'appesantit  ;  la  Russie  est  toute  en 


contestations  sanglantes  pour  Tordre  de  fa  succession.  Quand  les 
enfans  sont  jeunes ,  le  frère  du  prince  décédé  est  quelquefois  mis  en 
possession  de  ia  grande  principauté.  C'est  ainsi  que  Wsevolode  I.*^' 

et  laropolke  II  >    &c.  régnent  au  préjudice  de  leurs  neveux 

Était-ce  une  loi,  un  usage  ou  une  usurpation  !  c'est  ce  que  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  décider. . .  Lé^csque  dit  ;  ««  Il  y  avait,  sinon 
»  une  loi,  du  moins  un  usage  pi  us  fort  même  que  ia  ioî ,  par  iequel 
>  les  frères  des  souverains  étaient  préférés  aux  fiis  dansiasuccession.» 
(Tûm,  I,pag,  2fS,J  Leclerc  remarque,  avec  plus  de  raison ,  que,  dans 
l'origine,  les  frères  du  granil  prince  étaient  tuteurs  naturels  de  l'hé- 
ritier mineur,  et  que  l'ordre  de  succession  de  père  en  fîfs  se  perpétua 
jusqu'à  l'époque  ou  Swiatoslaw  et  Wsevolode  intervertirent  Tordre 
établi.  Ainsi  l'on  ne  pourrait  guère  regarder  les  exceptions  que  comme 
des  usurpations,  d'ailleurs  si  communes  dans  l'histoire  de  Russie. 

(i)  Histoire  de  Russie,  par  Lévesque ,  tom.  I. 

(a)  Histoire  universelle,  trad.  de  l'anglais ,  liv.  xxx. 


;  dfe  est  inoodée  àt  saaag  ;  cf  TcSSà  ffimas 
tattpê^  afficnse  sacmocBCc  àa  dxé  c&  TOnesir. 

Afiirés  à  celte  gpsade  css^tizfix^  icpanexai  dos 
wegudi  sur  b  péfiocSe  qsoe  jbojcls  Tcnoos  cjc  pncKxnr, 
poiarentiicr  riostmctKfi  la  pins  ssÊiea.  dbeidbcr  disis 


QoeDefiit  ycions  cesqoaciepfeiniers  sôêeles,  ràeida^ 
de  fempire  Rosse  !  Noos  en  arons  ait  Toir  le  nogpan. 
Les  coniDètes  de  iriji£iiw  et  dfbiosbv  ataicm  porà 
les  annes  des  Russes  josp  anx  monts  Oinalls  et  ai 
pied  da  Canrase  :  msb  ieor  domination  ne  setaitgiKie 
a&fmieqoeclacoléde  fest  ;encDIeksfinIitesélaiemr 
elles  Tagnes  et  indéterminées  Ters  la  ^ande  Bfannie. 
Les  Bulgares  Tenaient  à  pen  de  djstanre  de  j^Iosoov  : 
le  tenitoîre  de  Kioir  était  resserré  an  midi  par  les 
Pok>TtseSy  à  rocTJdmt  par  les  Polonais.  En  allant 
reis  fe  noidy  les  Leites,  Lrttass  on  LîiisLSKtiKs ,  les 
Tscfaoodes  (  i  )  f  bcvnaient  de  très  -  pRS  f  état  de 
NoTOgonxL  VoBà  cfes  limites  étabfies  sw  des  mona- 
mens  bîstoriqaes ,  moins  obscurs  et  pins  andientBqQes 
que  fes  conjectures  des  écrirainsy  pan^yrxstes  in- 
Ëitigables  de  la  Russie.  On  a  parlé  de  conquêtes 


•;  1^  Ce  moc  signifie  âramgtn.  Les  SBciciis  Rbssq  xnicnc  coatune 
de  \e àoana  a  toos  leors  Tofsîns  Fiiraob.  • .  Us  j  rriia^MPii^Zfwy  sar. 
tout  les  Fînoofs  propres,  et  les  Estbooicns »  ^  ctsccnc  doRÛdfîés 
6sn%  les  environs  de  Psfcoff  et  dcRorcL  ^Stxdi,  TaHeam  de  ttoarin 
iU  Russie,  tom.1,  cfaap.  I,  noce  6.) 

Si  fes  T^^Jioudes  étaient  appelés  âru^en  par  ks  Rasscs,  3 est 

anciennes  » 


(  »7  )  ' 
anciennes ,  de  la  fondation  d'une  ville  Slourîeff,  que  les 
livonlens  appelèrent  ensuite  Dorpat  ou  Derpt...^. 
Mais  qu'est-ce  que  la  fondation  d'uae  ville  dans  un 
pays  où  quelques  troncs  d'arbres  assemblés  faisaient  une 
maison»  et  quelques  maisons  de  ce  genre  une  citét 
L'assiette  d'un  camp  serait  un  titre  plus  plausible* 
D'ailleurs,  des  expéditions  sans  suite,  des  conquêtes 
sans  établissement ,  ne  constituent  pas  la  possession  : 
autrement ,  les  Polonais ,  les  Suédois ,  les  Bulgares , 
pourraient  aussi  réclamer  les  mêmes  droits  sur  la  Russie; 
et,  de  tous  les  peuples,  nul  n'aurait  de  plus  vastes  pré- 
tentions à  Élire  valoir  que  les  descendans  dps  Huns, 

Si  nous  examinons  attentivement  le  gouvernement 
msse  à  cette  époque ,  nous  y  retrouvons  les  élémens. 
qui  constituaient  alors  ceuix  des  autres  états  de  l'Eu- 
rope. C  est  un  spectacle  bien  extraordinaire  que  l'effet 
du  refb^ement  de  cent  peuples  barbares  les  uns  sur  les 
autres;  on  leur  voit,  pour  un  temps,  les  mêmes  lois, 
les  mêmes  usages,  les  mêmes  idées  de  gouvernement, 
et  l'on  est  tout  surpris  de  trouver  encore  aujourd'hui 
les  racines  de  Farbre  féodal  jusque  chez  les  Kirguis  et 


difficile  de  considérer  leur  pays  comme  une  ancienne  province  de  ia 
Russie.  La  conséquence  est  claire  :  Judica  te  ipsum. . . 

D'ailleurs  on  peut  consulter  sur  ce  point  la  Généalogie  des  grands-- 
ducs  de  Moscovie,  Francfort ,  1 600  yV Histoire  de  la  guerre  df  Livonie, 
par  Tilman  Brcdembach;  les  Com/^ntaires  du  baron  d'Herberstcin, 
&c.  &c.  Tous  ces  anciens  auteifts  sont  d'accord  sur  l'injustice  de$ 
prétentions  de  la  Russie.  (  Vojfei  chap.  IIJ ,  pag.  4;  «t  5  j.) 
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(  '8  ) 
-sur  le  platean  de  h  grande Tartirie  (i) : ûisi  les  fagt^ 
mens  par  ipreurts  sont  admis  anpiès  dn  Kamtschatka, 
comme  dans  FAqnitaîne;  les  états  des  soBvenins  sont 
distribués  à  leon  enfiuis;les fiefs, ^MUiésdTaboidoonune 
de  simples  bénéfices ,  pins  cpnfëiésàyie,  entiainent 
le  service  et  h  servitnde  {2).  Les  giaâds  fèodatûes 
agissent  comme  fes  premiers  vassaox  «fai^ince.  Sous  le 
régne  de  Swiatopoft  II ,  on  vcMt  &s  asseBEdblées  des 
grands  boy  ards  et  du  clergé  comme  nos  oovs  jdénières  : 
mais  quelques  sièdes  s'écoulent ,  et  les  peuples  n'ont 
plus  la  moindre  ressemblance.  Id  le  sort  de  Fespèce 
humaine  s'embdfit  et  s'améliore  par  degrés;  là  ies 
chaînes  se  resserrent,  la  nature  se  détériore,  et  la  civi- 
lisation suit  une  marche  inverse  de  celle  qu'elle  a  prise 
dans  le  reste  de  TEurope.  C'est  un  exemple  unique  dans 
Thistoire  morale  des  peuples* 

Nulle  nation  ne  paraissait  mieux  placée  ^e  la  Russie 
pour  devancer  les  autres  dans  les  arts ,  les  sdences ,  les 
lettres  et  tout  ce  qui  fiût  ie  charme  et  l'honneur  des 
sociétés  humaines.  Au  nord ,  le  commerce  fiorissai t  d'une 
manière  assez  remarquable  pour  ces  temps  barbares,  k 
Novogorod.  Des  négocians  des  villes  anséatiques  et  de 
toute  la  Germanie  venaient  y  échanger  leurs  marchan- 
dises contre  les^productions  de  la  Russie.  Depuis  que 
— — -  ■■  ^      ■ 

(  I }  Histoire  dis  "peuples  soumis  à  la  domrnatien  de  la  Russie,  par'Lé» 
Vtfsque,  tom.  I.  • 

(a)  Montesquieu,  Esprit  des  %is ,  liv.  XX.  — Antidate,  1770, 

r-  »7«»  >7»  •  «74. 


(  »9  ) 
le  ^iége  de  Fempire  Russe  avait  été  transpol'té  à  Kiovtf 
Novogoiod  avait  recouvré  une  espèce  d'indépendance. 
Au  triîlieu  des  agitations  qui  la  divisent  et  des  guerres 
qu'elle  a  fréquemment  à  soutenir  contre  ses  voisins  ou 
contre  les  princes  russes  eux-mêmes^  elle  paraît  plutôt 
dioisir  que  recevoir  ses  souverains,  et  son  commerce 
se  soutient  toujours  au  milieu  des  troubles  politiques» 
Cest  de  sa  richesse  autant  que  de  sa  population  que 
fon  disait  dans  le  Nord  :  ce  Qui  pouirait  s'attaquer  à 
»  Dieu  et  à  la  grande  Novogorod  î  »  Cette  prospérité , 
ce  concours  d'étrangers ,  semblaient  annoncer  le  perfec- 
tionnement prochain  de  la  société  ;  mais  une  espèce  de 
fatalité  y  repousse  le  bienfait  ordinaire  du  commerce. 
Au  midi ,  la  Russie  se  trouvait  dans  une  position 
encore  plus  &vorabIe  :  dès  les  ix  et  x/  siècles  ,  elle 
porte  ses  armes  à  Constantinople  ;  elle  £iit  dts  traités 
avec  les  empereurs  (  i  )  ;  elle  établit  des  communications 
firéquentes  avec  les  Grecs  ;  elle  en  reçoit  sa  religion,  ia 
connaissance  des  lettres ,  des  prêtres ,  des  artistes  dans 
tous  les  genres  :  le  sang  de  Rurick  se  méie  plusieurs 
£>is  avec  celui  des  Césars  (2}.  II  semble  qu'on  va  voir 


(i)  Voyei  ceux  que  rapporte  Lederc ,  ^'flf^-  ^^  chroniques 
grecques  ,  celle  de  Nestor  (  Histoire  4^  ia  Ru^  ancim^f ,  tom.  (, 
pag,  III  et  124.} 

(^  Cest  même  un  préjugé  que  de  considérer  ies  andcns  princea 
russes  comme  tout-à-fait  étrangers  à  ceux  de  lX)cc)dent,  quoique 
des  circonstances  extraordinaires  les  aient  comme  mis  hors  du  cercle 
des  puissances  européennes.  Outre  leurs  rdatiofis  et  leurs  alliances 

B  a 


(  ^o) 
éclort  en  Russie  les  germes  heureux  dont  Byzance  est 
Tunique  dépôt.  Quelques  princes  même ,  tels  que  Vla- 
dimir et  laroslaw,  font  des  efforts  sur  le  caractère  na- 
tional :  cependant,  malgré  les  encouragemens  et  les 
exemples,  les  arts  restent  dans  les  mains  des  étrangers , 
les  moeurs  se  corrompent  sans  se  polir  (  i }  ;  le  naturel 
russe  semble  étouflèr  la  civilisation  naissante ,  ou  bien 
il  n'en  retire  que  des  pratiques  superstitieuses  et  le 
goût  d'un  luxe  bizarre  associé  aux  habitudes  de  la 
barbarie. 

Dans  le  même  temps ,  une  révolution  contraire 
s'annonce  à  Fautre  extrémité  de  FEurope.  Ces  fiers 
croisés  que  la  voix  de  la  religion  éplorée ,  que  Far- 
deiir  inquiète  de  la  gloire  avaient  précipités  sur  FAsie , 
rapportent  du  champ  de  leurs  exploits  les  étincelles 
du  feu  «cré  qui  raliume  dans  FOcddent  le  flambeau 
des  arts  désormais  éteint  pour  FOrient.  Nos  chevaliers 
ignoraiis  furent  éblouis  des  magnificences  de  la  cour 
de  Constantin  ;  mais  ieur  admiration  ne  fut  point 
stérile ,  comme  avait  ^té  celle  des  soldats  d'Igor  ou  des 

avec  l'empire  Grec  et  ta  Pologne,  ils  en  ont  eu  avec  Rome,  où 
f sîasiaw ,  chas&é  de  ses  états ,  alla  chercher  un  asile ,  et  même  avec 
Ja  France,  o&  une  fiife  d^farosfaw  vînt  partager ,  au  Xl.^  siècle  ,  le 
trône  d'Henri  I.*'(P^^  Hist.dc  France  par  Kf//y,  tom.  II.  p.  583.) 
(  I  )  Nous  remettons  à  tracer  le  tableau  des  mœurs  après  fa  3  .^  période, 
et  cefui  de  ia  religion  au  chapitre  XI  de  cet  ouvrage...  Ceux  qui  vou* 
«braient  ccmnaître  le  cuite  religieux  des  Slaves,  peuvent  consulter 
V Histoire  générale  du  Nord,  de  Schloetzer  ;  celle  de  ia  Russie  ancienne 
ftr  Lccicrc ,  ^om.  I ,  pag.  179  •  2  ^4 ,  &c« 


•  . 


(21) 

envoyés  de  'W^Iadimir.  L'Italie ,  la  France  et  rAlIemagne 
en  recueillirent  les  fruits  :  bientôt  les  mœurs  se  sont 
adoucies ,  les  arts  perfectionnés ,  les  gouvememens 
améliorés ,  et  f  espèce  humaine  ennoblie  jouit  encore 
des  résultats  de  cette  belle  conquête» 


3IBLIOTHECA 
Congr.  Sa.    Redenapt. 
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CHAPITRE    IL 

La  Russie  sous  le  joug  des  Tartans  (i). 

»»«3*  LjA  mort  de  Vsevolode  III ,  le  partage  de  FempÎTe 
entre  ses  enfàns ,  Findépendance  affectée  par  d'autres 
princes  de  la  maison  de  Rurick  dans  leurs  petits  états  y 
avaient  livré  h  Russie  à  des  dévastations  nouvelles; 
Joury  ou  George  II ,  à  peine  en  possession  de  la 
grande  principauté  de  Volodîmer,  avait  encore  la 
guerre  à  soutenir  contre  les  Suédois  et  les  grands 
Bulgares  ;  enfin ,  l'anarchie  intérieure ,  le  ressentiment 
des  peuples  voisins,  et  sur- tout  la  faiblesse  du  prince , 

(i)  Des  écrivams  distingués  ont  cherché  à  faire  adopter  des 
changemens  dans  ie  nom  de  quelques  peuples  de  FAsie.  Amsi» 
ifs  ont  écrit  Tatars  pour  Tartares  ;  Moungaks  pour  Aiog^h;  Tcher- 
casses  pour  Circassiens ,  &c.  La  raison  qu'ils  en  apportent ,  c'est 
que  les  noms  modernes  sont  plus  près  de  celui  que  les  nations  se 
donnent  dans  leur  propre  langue.  Nous  n'en  contesterons  pas  fa 
justesse  :mais,  s'il  fallait  absolument  sacrifier  l'usage  et  même 
l'harmonie  de  notre  langue  aux  rigueurs  de  l'étymologie,  adors 
nous  devrions  connmencer  par  dire  London  au  lieu  de  Lnidres , 
Mentir  au  lieu  de  Jf/Jayence,  &c.«  et  faire  ainsi  de  tous  les  noms 
que  nous  avons  pour  ainsi  dire  naturalisés  dans  notre  langue. . . 
Nous  ne  savons  si  l'histoire  ou  la  géographie  gagneraient  beau- 
coup à  ces  innovations;  mah  nous  nous  permettrons  de  contmuer  à 
nous  servir  d'expressions  qui,  depuis  si  long-temps  vulgaires, sont  en- 
core plus  harmonieuses  que  les  nouvelles.  Les  écrivains  anglais , 
W.Toofce  et  leD.Clarke,  nous  en  ont  donné  l'exemple,  et  ce  n'est 
pas  faute  d'érudition  qu'ils  se  sont  tenus  à  l'ancien  usage. 


(^3  )  •., 

fiisaîent  prévoir  une  crise  prochaine^  lorsque  rÉtat 
fiit  frappé  cFune  catastrophe  terrible  :  nous  voulons 
parier  de  f  invasion  des  Tartares-Mogols  (  i  )  •  II  faut 
essayer  de  les  faire  connaître. 

Si  Ton  tire  une  ligne  irrégulière  de  l'extrémité  sep- 
tentrk>na{e  de  la  mer  Caspienne ,  d'un  côté ,  jusqu'aux 
frcHitières  de  la  Chine  >  de  l'autre ,  en  suivant  la  ligne  des 
monts  Ourails  jusque  sous  la  zone  glaciale,  on  sefera  une 
idée  de  cette  vaste  région  tout-à-Êiit  incoiviue  aux  Grecs 
et  aux  Romains  ,  qu'ils  avaient  désignée  sous  le  nom  de 
Scythie  asiatique ,  et  que  les  modernes ,  qui  iie  l'ont 
guère  mieux  connue  jusqu'au  xvi/  siècle ,  ont  nommée 
presque  aussi  vaguement  la  grande  Tartarie,  immense 
espace  oii  cent  peuples  nomades  se  sont  successivement 

(i)  Nous  nous  servons  d^abord,  et  pour  cette  fois  seulement ,  d»  ' 

cette  double  dénonunation ,  pour  éviter  l'erreur  où  sont  tombés  tous 
ceux  qui  ont  vouf u  attribuer  cette  invasion  exclusivemeat  soit  aux 
Mogeis ,  soit  aux  Tartares  t  peuples  bien  differens  de  race ,  de  mœur$ 
et  ^  langage.  Les  chefs  étaient  Mogols,  sans  contredit;  mais  une 
partie  des  soldats ,  recrutés  par  Gengis-khan  et  sts  successeurs  dans 
les  pays  qu'ils  avaient  soumis ,  étaient  Tartares  :  ce  fait  est  incon* 
testabiement  reconnu. 

D'ailleurs ,  nous  ne  pouvons  donner  dans  cet  ouvrage  qu'un  aperçu- 
général  et  rapide  sur  l'origine  de  ces  deux  peuples.  Ceux  qui  vou- 
dront des  détails  I  peuvent  les  aller  chercher  dans  les  historiens  origi^ 
naux  tartares ,  chinois ,  arabes  et  persans  ;  dans  V Histoire  des  Huns ,  * 

des  Turcs  et  des  Aiogols  ,  par  M.  de  Guignes  ;  dans  les  Histoires  de 
Russie  de  Lecïerc  et  de  Lévcsque.  On  les  trouve  encore  éclaîrcis 
par  une  critique  judicieuse  dans  le  Tableau  de  fempire  de  Russie^ 
par  Storch  ,   et  dans  le  Précis  de  la  Géographie  universelle  ,  de-     • 
M. Malte-Brun,  i  vol. 

B4 


3^ 


'V 


(  a  ) 

établis ,  cômibattUSt  confondus  ,  dispersés  ou  détruits 
long-temps  avant  que  l'Europe  soupçonnât  leur  exis* 
tence  ;  inépuisable  réservoir  d'où  furent  vomis  ces  tor- 
rens  destructeurs  de f  antique  civilisation,  les  Huns ,  les 
Avars,  les  Âlains,  et  cette  innombrable  famille  Turque, 
dont  les  Tartares  ne  sont  qu'une  branche  (  i  ) ,  et 
dont  les  Turcs  d'aujourd'hui  sont  eux-mêmes  une  tribu 
sortie  du  mont  Imaus.  Nous  ne  nous  occuperons  pes 
de  ceux  qui  conquirent  la  Perse, renversèrent  le  califat 
et  l'empire  des  Arabes  ;  mais  seulement  de  ceux  qui 
soumirent  la  Russie. 

Leur  nom  n'y  était  pas  inconnu:  on  a  dé|à  vu  trois 
de  leurs  tribus  successivement  établies  sur  les  frontières 
russes.  Il  n'y  restait  plus,  au  commencement  du  xill.? 
siècle  ,  que  celle  des  Polovtses  (2)  ;  cependant  les 
Tartares  du  centre  de  l'Asie  avaient  été  attaqués  et 
soumis  par  les  Mogols  ,  autre  &mille  innombrable 
située  à  l'est  et  au  nord ,  dont  les  querelles  ou  les 
victoires  avaient  peut-être  jadis  occasionné  la  grande 
émigration  des  Huns. 

(  I  )  Histoire  généalogique  des  Turcs,  par  iekhan  Abuighasi-Bayadour. 

On  a  beaucoup  disserte  sur  i'étymoiogie  du  nom  des  Tartares  ou 
Tatars.  Les  uns  veufent  qu'if  vienne  des  Chinois»  qui  appellent 
indistinctement  tous  leurs  voisins  Tata  ou  Tadsé ;  les  autres,  dtt 
nom  d'une  divinité  des  Yakouths^  Abuighasi,  d*un  général  turc 
dont  la  horde  prit  le  nom  pour  lui  faire  honneur.  Cette  conjecture 
est  ia  plus  vraisemblable.  C'est  ainsi  que  dans  la  suite  on  voit  Nogai 
et  Usbeck  donner  leurs  noms  à  ia  horde  dont  ils  étaient  chefs.  Voilà 
comme  les  Ottomans  ont  pris  le  leur  à^Othman  ;  cet  usage  parait 
général  dans  l'antique  famille  des  Turcs. 

(a)  ^yez  chap.  I.*"^ ,  pag.  9, 


(  ^5  ) 

Quoi  qu'il  en  soit>  l'histoire  de  ces  Tartaresn  excite 
notre  attention  qu'au  moment  où  ils  cessent  d'être 
une  nation  indéf>endante.  Partagés  sous  les  drapeaux 
mogois  j  c'est  par  une  fatalité  bien  étrange  que  leur 
nom  seul  a  été  souillé  des  ravages  qui  ont  marqué 
les  traces  communes  de  ces  deux  nations ,  tandis  que 
la  postérité  n'a  conservé  des  Mogois  que  la  renommée 
de  leurs  victoires  et  de  rétablissement  d'^un  vaste 
empire* 

Un  seul  homme  changea  le  de^|n  des  Mogois  et 
rendit  leur  nom  fameux  par  toute  la  terre. 

Temougin ,  fils  d'Iessoukay-Bayadour  y  n'avait  que 
treize  ans  lorsqu^e  la  mort  de  son  père  le  rendit  che^ 
d'une  horde  de  quarante  mille  familles.  Ses  vassaux 
méprisaient  sa  jeunesse  ,  ils  lui  refusaieiit  le  tribut: il 
les  réduisit  à  l'obéissance,  et  l'éclat  de  ses  premières 
victoires  alluma  dans  son  cœur  la  passion  impérieuse 
de  la  gloire.  A  la  faveur  de  querelles  qui  s'élevèrent 
entre  différentes  hordes  ,  il  parvint  à  se  rendre  le 
khan  le  plus  puissant  de  la  Mongolie.  Dans  une 
espèce  de  diète  tenue  aux  sources  de  l'Onon ,  pareille 
à  ces  cours  plénières  que  les  rois  francs  assemblaient 
au  mois  de  mai ,  un  khodsha  ou  sage  lui  annonça  qu'il 
soimiettrait  la  terre,  et  lui  demanda,  au  nom  de  Dieu, 
de  se  faire  appeler  Tschinguls  -  khan  ( i )  :  nous  lavons 
nommé  Gengis-khan.  " 
'  ■     '  I  ■  ■■  ■      I  ■  . 

(0  La  monosyllabe  tchin,ca  langue  mogole,  veut  dire  grand,- 


(  iô  ) 

Ainsi  ce  conquérant  s'ouvrit  une  nouvelle  carrière , 
clans  laquelle  il  subjugua ,  en  moins  de  vingt  ans  ^ 
par  lui-même  ou  par  seç  généraux  >  Tlndostan,  la 
Perse  9  une  grande  partie  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tane. Il  avait  divisé  ses  forces  9  grossies  de  tous  les 
peuples  qu'il  avait  soumis  »  en  quatre  armées  ;  ia  pre-* 
la^ère  était  dirigée  contre  Flnde ,  la  seconde  contre 
in  Chine ,  la  troisième  contre  la  Perse ,  la  quatrième 
contre  les  pays  situés  au  nord  et  à  l'occident  de  la 
mer  Caspienne  :  ;;celle-d[  est  la  seule  dont  nous  ayons 
à  suivre  les  tracés. 

Les  Poiovtses  se  flattaient  en  vain  d'être  épar- 
gnés par  un  peuple  en  partie  descendu  de  leurs 
aïeux  :  ils  avaient  hésité  à  secourir  les  Daghestans 
ou  Alains  qui  se  trouvaient  au  nord  de  la  mer  Cas^ 
pienne ,  les  premiers  sur  ia  route  des  Tartares  • . . 
Pendant  qu'ils  balançaient  sur  le  parti  qu'ils  avaient 
à  prendre ,  ils  furent  eux-mêmes  attaqués  ;  ils  s'ai^es*» 
sèrent  alors  à  tous  les  princes  russes  ;  ils  demandèrent 
des  secours.  Celui  de  ^ôlodimer  se  montra  aussi  im- 
prévoyant que  les  Poiovtses  :  ceux  de  Galitch  et  de 
Kiow  furent  plus  prudens  ;  mais  ils  commencèrent  la 
guerre  par  un  acte  atroce ,  en  faisant  égorger  les  am- 
bassadeurs tartares. 


£fu!s ,  qui  fait  le  superlatif,  désigne  le  plus  grand  de  tous.  C'est  d'après  fa 
même  étymologie  que  les  Kaimoucks,  qui  parient  ia  langue  originale 
des  Mogols ,  donnent  le  nom  de  Tchinguis  à  {l'Océan ,  pour  designer 
un  espace  d'une  grandeur  extraordinaire. 


{  ^7) 

Après  ce  ctime»  ii  fallait  vaincre  :  mais  les  princes 
nisses  furent  vaincus ,  et  la  vengeance  fut  terrible .  • . 
La  bataille  de  la  Kalka*leur  coûta  ia  vie  ;  les  débris  lai). 
de  ieur  armée  fiuent  poursuivis  ea  désordre  jusqu'au 
Dnieper,  et  les  Tartares,  las  de  carnage*  et  chargés 
de  butin  y  retoumèrent  par  le  Kaptschak  (  i  )  auprès 
de  Gengis  -*  khan ,  qui  était  alors  .  dan^  la  grande 
Buckarie. 

C'en  étart  fait  dès-lors  de  la  puissance  russe ,  tf 
le  projet  d'achever  la  conqdète  4*  Isi  Chine  et  de 
rinde  n'eût  occi^é  ie  t^il%  de  la  vie  du  conquérant  : 
ia  mort  i'aitéta  Ams  ses  desseins  ;  mais  ses  fils  ache- 
vèrent Son  Mvrâgé. 

Dans  ie  démembrement  de  son  vaste  héritage  (2) , 
ie  Kaptsdiak  échut  à  son  petit -fils  Bdati-khan  où 


(i)  Le  Kaptschnk  ou  Kqnschak,  dont  nous  aurons  souvent  occasion 
depirler  ^  fut  ainsi  nommé  en  Thonneur  du  fils  d*un  général ,  que  sa 
mère  avait  mis  au  monde  dans  le  creux  d*un  arbre,  li  s'étendait  de 
Textrémité  orientale  de  la  mer  Caspienne  jusqu'au-delà  de  la  mer 
Noire. . .  C'est  là  que  fut  d*abord  établie  la  grande  horde,  ou  horde 
ènrée,  jusqu'à  la  scission  ées  Nogais,  &c,  âcc. 

(2)  Gengis-khan  avait  distribué  ses  états  entre  ses  quatre  fîlsf  de  la 
manière  suivante: 

i.<»  ^oiaï  devait  avoir  le  Grand-Khanat^  la  Mongolie,  le  Tangutet 
les  pays  déjà  conquis  sur  la  Chine  ; 

2.0  Taulaï  ou  Touli ,  le  Khorasan,  la  Perse  et  les  conquêtes  à  faire 
dans  PInde; 

3.®  Dschagataï,  la  grande  et  la  petite  Buckarie ,  le  Turfan ,  le  pays 
des  Igours,  et  une  partie  de  la  KalmoucLie  actuelle  ; 

4.^  Baati-iLhan  (son  petit-fîU,  substitué  à  son  père^éià  mort) ,  le 


:^ià 


I  jyec  ioat  ce  qa?  pomsl  <  oiiirfiii  de 
ce  coté  de  FEnn^ie. 

sj^é.  IXmzeam  s'étaient  écDoiesdqpiBréloigiiaBait  «les 
Tailares;  ii|jisikavaiemgadé  les  défilés  «in  Caucase 
comme  une  porte  ooteite  à  des  conquêtes  fimnes.  D 
semMe  qne  les  RnsKS  ensscnt  pa  prendre  des  pvécan- 
donscontre  ime  invasion  nonreffle  ;  mab  le  giand  prince 
%  de  "Wolocfimer  était  mi  de  ces  souftaaius  dont  b. 
fiiblesse  et  Fimpiévofance  annoncent  la  dme  des 

empires. B^iti-Uite  arait  d^  soumis,  snr  sa 

iDote  9  Jes  Ciicassiens  9  les  Avkasses ,  les  Baskiibrs  ;  la  ca- 

*  pîtaie  des  grands  BoJ^^aresyKasanyYenaitcfe  tomber  en 
$oa  pouvoir,  et  George  II  ne  pensait,  dans  IFokKfi- 
mer,  qu'à  céléher  avec  ponqie  les  noces  de  ses  denr 
fis.  Les  princes  «feRiaczan,  menacés  parune  aimée  de 
sirfll^nt  miUe  Tartares,  et  sommés  de  p^er  b  dnne 
de  tout  ce  qu'ils  possècteit ,  lui  demandent  des  secours  : 
Finsensé  leur  £dt  répondre  qu'il  saura  bi»i,  par  ses 
propres  forces,  repousser  les  téméraires  qui  oseront  Fat- 
tMjner  (i}.  D'autres  princes  russes  s'endorment,  comme 
lui ,  dans  une  fblle  sécurité. 

Enfin,  George  s'^ierçut  de  son  eiiem;  mais  les 

Kaptschakaa  ks  amtrécs  situées  an  nord  de  b  mer  Caspiame,  m¥cc 
«Mlles  ies  OHMpiéfes  à  faire  èc  ce  côte  de  rEnrope. 

Vofuiie  donne ,  clans  son  Eaal  smr  la  wumn^  &c,  une  amre  di^ri- 
badondes  états  de  Gengis;  mais  nous  axons  cm  devoir  suivie  fopîuon 
des  ameors  plus  recens  et  plus  verses  dans  f  histoire  des  Taitiies  et 
dans  la  statisdipie. 

{i)  //i5nî^|i£r£cAessBr^p«rLéve9({iie,toin.II,p^.  55. 


Tartares  ne  lui  laissèrefht  pas  le  temps  d'en  prévenir 
les  suites.  Souzdal»  'W^olodimer  et  Moscow  tombèrent  i25^« 
noyées  dans  le  sang  de  leurs  habitans.  Quatorze  villes 
rosses  furent  brûlées  dans  un  mois  j  et  George  expia 
vainement  ses  torts  par  une  mort  honorable.  II  fut  ense- 
veli sous  les  débris  de  son  trône  et  les  ruines  de  sa 
patrie. 

Baatî-khan,  parcourant  la  Russie ,  brûlant  et  massa- 
crant tout  sur  son  passage ,  s'avançait  vers  Novogorod; 
il  n'en  était  plus  qu'à  cent  wersts  (  i  ).  Cette  ville  n'of- 
fiait  aucun  moyen  de  résistance,  quand  tout*à-coup  le 
vainqueur  s'arrête  >  retourne  sur  ses  pas ,  et  reprend  la 
route  du  Kaptschak.  Les  historiens  sont  embarrassés  de 
trouver  la  cause  de  cette  retraite  imprévue  :  le  peuplé 
nisse  la  célèbre  encore  comme  im  miracle. 

Mais  ce  miracle  ne  sauva  ni  la  Russie ,  ni  même  No* 
vogorod,  du  joug  et  du  tribut.  Le  vainqueur  reprit  bien- 
tôt après  ses  avantages ,  renouvela  ses  incursions ,  étendit 
et  assura  ses  conquêtes.  La  plupart  des  petites  princi- 
pautés furent  soumises  ;  et  Kio'W  elle  -  même ,  obligée 
de  se  rendre  après  deux  mois  d'une  résistance  déses- 
pérée ,  reçut  un  gouverneur  tartare. 

Alors  on  vit  laroslaw  II,  successeur  de  l'infortuné  114 j. 
George,  aller  &ire  hommage  ou  plutôt  demander  ses 
états  au  khan  du  Kaptschak.  II  avait  été  devancé  dans 
cette  démarche  humiliante  par  ses  frères  »  qui ,  profitant 

fi)  Environ  vmgt-cin<{  |icuçs  çfc  Fr^cç, 


(  jo) 
du  malheur  commun ,  sollidtaieiit  h  grâce  de  ne  pas 
rester  ses  vassaux  :  mais  le  prince  de  ^oiodimer  con- 
serva ce  i^ste  d'autorité  sous  le  bon  plaisir  du  kban ,  ^- 
sormais  distributeur  des  états  russes  et  juge  des  que- 
relles de  leurs  princes. 

Ainsi  fut  i^tablie  cette  souveraineté ,  qui  dan.  plus  de 
deux  siècles  et  demi^  que  lesTartares  ontappe^Ia 
grande  horde;  les  Russes ,  la  horde  dorée  :  ainsi  fiit  con- 
sommé l'asservissement  de  laRussie ,  fJus.par  labassesse 
et  la  cupidité  de  ses  princes,  queparleferdesTaitares. 
L'hommage  fut  suivi  du  tribut 

On  ne  peut  déterminer  quel  fût  d'abord  ce  tribut: 
il  est  à  croire  qu'il  variait»  au  caprice  des  khans.  Lors 
de  la  première  invasion ,  le  général,  mogol  avait  de- 
mandé aux  princes  de  Rixzan  la  dîme  de  tout  ce  que 
possédaient  les  seigneurs  et  le  peupfe.  Les  chroniques 
russes  assurent  qu'après  la  soumission  d'iaroslaw,  Baatî* 
khan  voubit  bien  se  contenter  de  simpfes  présens  :  mais 
ce  n'était  ià ,  suivant  un  usage  commun  dans  FOrient» 
que  des  tributs  déguisés  ;  et  d'ailleurs  bientôt  Bourgai , 
frère  et  successeur  de  Baati,  en  imposa  ^  réguliers,  per- 
çus avec  les  formes  les  plus  humiliantes  (  i  )  :  voilà  ce 
qu'on  ne  peut  pas  contester. 

(  I }  Le  baron  (THerberstein  dit«  dans  son  Histoire ,  qu'à  l'arrivée  àc$ 
ambassadeurs  tartares»  fe  grand  prince  éuit  obligé  d'aller  au-<fevant 
d'eux  hors  de  la  ville,  et  de  les  entendre  debout,  tandis  <pi'iis  éta^t 
;issis  :  sedentes  stans  audiehu.  (  De  rehus  Moscw.  Comment,  pag.  8.) 

Voltaire  ajoute  (aj  que  «  les  grandsprinces  éiueiit  obligés  de  porter 

(é)  £tm  nr  4er  Mnrr  êtt,,  iTt; ,  lonu  m,  ftg.  t. 


(3'   ) 
L\>i^eil  tanare  n'avait  point  encore  été  satis^t  de 

k  démarche  qu'laroslaw  avait  &ite  à  la  horde  dorée.  On 
exigea  d'abord  que  son  fils  allât  renouveler  le  même 
hommage  aux  pieds  du  grand  khan ,  dans  la  capitale  de 
Fempire  Mogol.  Ce  voyage  dura  plus  d'un  an.  Bientôt 
le  grand  khâà  mourut ....  laroslaw  reçut  ordre  d'aller 
lui-méiue  féliciter  le  successeur  d'Octal.  II  partit  pour 
Karakoum ,  et  ne  revit  plus  sa  patrie  :  il  succomba  aux 
£uigues  de  ce  long  voyage. 

Qui  pourrait  penser  qu'une  autorité  soumise  à  de 
pareilles  humiliations  dût  tenter  les  enfkns  d'iaroslaw  l 
Us  s'arrachèrent  pourtant  y  avec  un  acharnement  féroce, 
les  débris  de  ce  triste  héritage  ;  ils  invoquèrent  le  juge- 
ment du  khan  :  c'était  à  lui  de  régler  Tordre  de  la  suc- 
cession. Ils  disputèrent  de  basse.sse  pour  obtenir  son 
suffrage  (  i  ).  Alexandre Newski  l'emporta  sur  ses  rivaux. 
Les  Russes  ont  fait  un  héros  de  cet  Alexandre  :  récapi- 
tulons les  titres  de  sa  gloire. 

eux-mêmes  le  tribut  à  Tambassadeur  tartare ,  de  se  prosterner  à  st$  gec- 
Doux,  de  fui  présenter  une  coupe  de  lait,  et  s'il  en  tombait  sur  le  cou  de 
son  cheyaiy  de  le  lécher.»  D'autres  nient,  d'après  les  chroniques  russes» 
•  que  les  grands  princes  se  soient  soumis  à  cet  opprobre.  Le  ténaoignage 
de  Voltaire  est  confirmé  par  le  passage  suivant,  tiré  de  Tsmcienna 
Généalt^  des  grands-ducs  de  Moscov'u,  extraite  de  leurs  annales  :  E8t 
fenpatetitîâ  tantapere  Tartan  ahisi  sunt,  ut,  càm  kgatos  suns  ad  NÏQscotfim 
frmàpem  mutèrent,  is  ipsisoivutm prodire,  etpateram,  equino lacté plenam, 
exhièendam  offirre ,  et  si  quid  injuham  equideflueret ,  illud  lamhendo  sorUre  : 
kngiam  verà  introductos,  nudato  capite,  sedentièus  adstans,  atque  omnl 
honore  afficiens ,  audire  cogeretur.  (Genealogia  6cc.  ;  Francufvrti ,  1600.  ) 
(1)  Rerum  Mascoviticarum  Commentarii,  pag.  6, 


(  3^  ) 
Jusques  à  lui ,  Novogorod  ne  s'était  poîiit  soumise 
au  joug  des  Tartares  :  il  compléta  leur  ouvrage.  Le  tri- 
but fut  régularisé  sous  son  règne,  cmnmé  nous  l'avons 
déjà  dit.  Après  qu'il  a  rendu  hommage  à  Bourgaî, 
nouveau  khan  de  la  grande  horde,  on  le  voit  ramener 
avec  lui  des  officiers  tartares ,  appelés  baskaks ,  chargés 
d'évaluer  les  propriétés  russes ,  d'étabh'r  et  de  lever  les 
taxes.  Alexandre  Veut  être  lui-même  le  gardien  des  bas- 
kaks, l'huissier  des  collecteurs  (  i  ).  Les  habitans  de  No-' 
vogorod,  indignés ,  se  soulèvent  ;  ils  ont  pour  les  com- 
mander Wassili,  fils  d'Alexandre  ;  ils  se  mettent  en  me- 
sure  de  résister  à  Foppression  étrangère.  Mais  Alexandre 
n'écoute  ni  la  voix  de  la  patrie ,  ni  celle  de  fa  nature  :  à 
la  tête  des  Tartares ,  il  combat  ses  propres  sujets  ;  vain- 
queur ,  il  poursuit  son  fils ,  le  chasse  au-delà  de  Pleskoff  ; 
îl  livre  à  des  bourreaux  le  possâdriik  (2)  de  Novogorod;  * 
if  fiiit  couper  le  nez  et  les  oreilles  à  un  nombre  considé- 
rable dliabitans  ;  une  foule  d'autres  expirent  dans  les 
supplices  les  plus  douloureux,  et  Fancienne  capitale 
de  l'empire  est   enfin  réduite  à  payer  le  tribut  aux 
Tartares. 

Alexandre ,  n'osant  ni  venger  ni  délivrer  sa  patrie  (  3  ), 
voulait  satisBiire  son  goût  j>our  la  guerre.  Aidé  des  Tar- 
tares qui  accompagnaient  les  baskaks ,  il  tourna  se$ 

( i)  Lecicrc  et  Lévcsquc ,  Hist.  de  Russie.  * 

(2)  Officier  civil  qui  remplissait  à  peu  près  les  fonctions  des  hourg" 
mestres  d'aujourd'hui  dans  les  villes  d'Allemagne, 
(j)  Histoire  unhftneUe »  trad.  de  l'anglais,  iiv.  XXX. 

armes 


i  33  ) 
ftnties  contre  les  Lîvoniens  et  les  Suédois  ;  il  remporta 
sur  eux ,  aux  bords  de  la  Newa ,  une  victoire  d'où 
îl  acquit  le  surnom  de  NeivskL . .  Au  lieu  de  faire  cette 
expédition  fatale  àses  voisins ,  mais  inutile  à  son  peuple , 
il  aurait  pu  profiter  d'une  division  qui  s'éleva  entre  les 
successeurs*  de  Baati-khan ,  de  la  scission  d'une  horde 
qui  se  rendit  indépendante  au  nord  et  à  l'est  de  la 
mer  Caspienne ,  sous  le  nom  de  son  chef  No^au 
Alexandre  n'avait  peut-être  alors  qu'à  seconder  l'in- 
dignation de  ses  sujets  ,  toujours  prêts  à  se  soulever 
contre  les  taxateurs  tartares.  Le  vainqueur  des  Suédois 
ne  montra  que  de  l'indécision;  il  courut  en  hâte  apaiser 
le  ressentiment  de  la  grande  horde  par  les  plus  lâches 
soumissions  (  i  )  :  il  n'avait  paru  s'armer  contre  ses  voisins 
que  pour  les  soumettre  au  joug  qu'il  supportait  avec 
tant  de  patience.  Il  mourut  dans  un  froc  :  on  en  a  firt 
un  saint  et  le  patron  de  l'ordre  institué  (2)  en  172J. 
Sous  \^s  successeurs  d'Alexandre  Newski ,  la  même 
ambition  produit  les  mêmes  résultats.  Novogorod  dis- 
putait toujours  son  indépendance  et  ses  privilèges  (3). 


iy 


(i)  Histoire  universelle ,  trad.  de  Tanglais,  liv.  X50C. 

(2)  Ou  du  moins  organisé;  car  à<&%  historiens  prétendent  que  c*est 
Pierre  I.*^*",  et  non  Catherine  I/^^  qui  fa  institué. 

{3)  Ces  privilèges,  consentis  par  Alexandre  et  yt%  successeurs  à  leur 
réception ,  étaient  que  le  grand  prince  ne  pourrait  employer  que  des 
citoyens  dans  les  affaires  du  gouvernement;  qu'il  ne  permettrait  qu'à 
eux  d'acquérir  ài^s  terres  et  des  villages  ;  qu'il  ne  rendrait  aucun  juge- 
ment sans  Tassûtancc  àxkpQssadnik;  qu'il  ne  recevrait  pas  le  témoignage 

c 


(  34) 

Les  princes  russes  dirigent  leurs  attaques ,  tantôt  contre 
cette  cité  ,  tantôt  contre  leurs  voisins  :  voilà  comme 
le  temps  de  leur  servitude  est  marqué  par  des  guerres 
continuelles  avec  la  Suède,  avec  les  chevaliers  porte- 
glaives  (  1  ) ,  avec  la  Pologne. 

Les  historiens  russes  ou  ceux  qui  se  montrent  toujours 
dévoués  à  la  cause  de  la  Russie,  ont  voulu  jeter  tout 
Fodieux  de  ces  agressions  sur  ces  puissances,  dont  la  ja* 
louikie  profitait ,  disent-ils ,  «  de  rabaissement  et  des  mal- 
s>  heurs  de  la  Russie ,  pour  s'en  partager  les  déjpouilles  »• 
Un  admettant  que  l'intérêt  ou  la  vengeance  ait  quel-* 
quefois  été  le  motif  secret  de  ces  guerres  sanglantes  ^ 
si  Ton  yfCMi  considérer  que  les  princes  russes  étaient 
alors  vassaux  et  tributaires  de  la  grande  horde,  qulls 
avaient  constanmient  des  Tartares  (  2)  dans  leurs  armées, 
on  verra  que  ces  guerres  et  ces  conquêtes ,  dont  quelqnçs 
écrivains  accusent  exclusivement  la  Suède  et  la  Pologne  p 

des  iraiets  contre  imrs  maîtres;  (pi*il  n'entreprendrait  h  guerre  que  cfai 
consentement  de  h  république,  et  n  empicierah,  dans  k  commerce 
STec  f  Allemagne»  que  des  sajf^  dejSovogorod,  &c.  £lc.  (Sur  fadmi> 
nîstratîon  de  cette  république»  roytz  Lederc,  Hôl  df  URmakaMÔaae^ 
lom.Iet  il,  pog.  2j9  et  suit.) 

(i)  IJ>e=>  sur  récibiissemcntdes  cheraJkrs  porte-glahcs»  <A<^.  /// 
4c  cet  ouvrage,^.  x6. 

(s)  Ces  ^ïartares  étaient  ordinairement  coroyés  avec  les  officiers 
diargcs  de  lever  k  trbuL  Souvent  d'ailleurs  les  khans  accovdaknt  des 
cecours  particuliers  aux  princes  russes  qui  les  demandaient;  «  car,  en 
»  combiâttint  pour  la  Russie,  dit  Léresque ,  les  Tartares  ciéfandaîent 
»  kur  prière  domination,  et  rétendtxnt  même  par  ks  vicfiODres  da 
«»  fcapk  qu*iis  «rakat  «Munîs.  »  (HÔL  ék  iùusr«  t  U,  pag;.  104.) 


(3J  ) 
•nt  peut-être  alors  préservé  l'Europe  de  la  domination 

tartare. 

De  jour  efe  jour  le  fardeau  s'aggravait,  et  les  princes 
russes  semblaient  travailler  à  consommer  la  dépen- 
dance et  la  mine  de  leur  pays...  A  la  moindre  espé- 
rance d'acquérir  une  province ,  de  dépouiller  un  frère , 
un  oncle,  un  père,  ils  couraient  à  la  grande  horde, 
implorer  et  quelquefois  acheter  par  des  crimei»  la  faveur 
des  courtisans  tartares  et  le  choix  du  khan  ^téduits 
au  rang  de  ses  esclaves  ,  ils  plaidaient  leur  cause , 
et  attendaient  humblement  l'arrêt  qui  leur  donnait 
une  couronne  avilie ,  ou  les  renversait  du  trône ,  quel- 
quefois pour  les  envoyer  au  supplice,  .^nsi  Ion  vit,  13 17. 
dans  Tespace  de  vingt  ans,  Mickaïl  II ,  condamné  par  ï33^« 
les  intrigues  de  George ,  Dmitri  II ,  meurtrier  de 
celui-ci,  Alexandre  II  et  son  fils  Fœdor,  tour-à-tour 
victimes  de  leur  haine  dénaturée  et  de  leur  aveugle  cupi- 
dité, porter  leurs  têtes  sous  le  cimeterre  d'un  bourreau 
tartare  (  i  ) . . .  •  Les  détails  de  ces  scènes  affreuses , 
de  cette  basse  résignation,  font  frémir  d'indigna- 
tion et  d'horreur...  L'histoire  romaine  nous  montre 
bien  des  princes  qui  viennent  se  disputer  devant  le  sénat 
Théritage  de  leurs  aïeux;  mais  l'histoire  de  Russie  seule 
bf&e  l'exemple  d'une  telle  dégradation. 

Ce  tableau  n'est  point  chargé  ;  les  historiens  russes 
eux-mêmes  ont  employé  des  couleurs  plus  vives  ,  afin 

de  rehausser  la  gloire  des  libérateurs  de  leur  pays  :  mais 

^  

(i]  Lcderc  et  Lévesque,  Hist.  de  Russie, 


en  peut ,  îl  nous  semble ,  en  tirer  une  conséquence  j>l\is' 
naturelle  et  plus  directe  en  faveur  des  princes  contem* 
porains  qui  ont  opposé ,  dès  l'origine ,  une  digue  puis- 
sante à  ce  torrent  dévastateur;  et  sans  doute,  quelles 
qu'aient  été  leurs  vues  particulières ,  l'Occident  eut  des 
grâces  à  rendre  au  courage  des  chevaliers  porte- glaives 
de  Livonie ,  à  celui  d'un  Gediinîn ,  grand-duc  de  Lithua* 
nie,  et  des  rois  de  Pologne  Casimir  III ,  Boleslas,  et 
sur-toftt  d'un  Jagellon  ,  qui ,  reculant  leurs  frontières 
aux  dépens  de  la  Russie  ,  fortifiaient  les  barrières  qui 
défendaient  l'Europe  contre  l'invasion  des  Tartares.  Si 
ces  conquêtes  furent  conseillées  par  l'ambition ,  l'am- 
bition fiit  ui^  bienfeit  pour  l'humanité  :  si  l'on  peut 
disputer  ici  de  la  légitimité  des  droits,  il  est  difficile 
de  contester  Fefïêt  heureux  des  victoires. 

Observons  d'ailleurs  que  ces  invasioihs  furent  souvent 
sollicitées  par  des  princes  russes  (  i  ).  Mais  passons  rapi- 
dement sur  ces  temps  de  malheurs  et  de  crimes^  où  des 
rivaux  d'ambition,  et  non  de  gloire ,  donnent  des  ba- 
tailles ,  forment  des  sièges ,  brûlent  des  villes ,  égorgent 
des  hommes,  font  des  traités  déshonorans,  aussitôt 
enfreints  que  conclus.  Passons  cette  période  épouvan- 
table ,  où  les  mêmes  passions  ramènent  toujours  les 
mêmes  désordres  ;  une  scène  toute  nouvelle  appelle  nos 
regards. 

(i)  Nous  citerons,  entre  mille  exemples,  celui  de  Mickaïl  Alexan- 
drowitz,  prince  de  Twer,  qui,  voulant  usurper  Théritage  de  ses  proches, 
appelle  Olguerd,  grand-duc  de  Lithuanic,  <jui  vient  ravager  la  Russie» 


'(  37) 
Dmitri  IV  osa  le  premier  refuser  le  tribut  à  Marnai-  137J. 
Lhan;  résolution  généreuse,  si  elfe  eût  été  inspirée  par 
le  désir  d'affranchir  son  pays  :  mais  c'était  par  dépit  de 
voir  que  le  khan  venait  d'accorder  la  grande  princi- 
pauté de  Mpscow  au  prince  de  Twer  ;  ce  n'était  donc 
que  la  rébellion  d'un  sujet  contre  son  maître.  Les  effets 
en  furent  terribles  pour  les  deux  partis. 

S'il  faut  en  croire  les  chroniques  russes,  Dmitri  IV 
était  à  la  tête  de  quatre  cent  mille  hommes  ;  Mamai  vint 
à  sa  rencontre  avec  sept  cent  mille  Tartares.  Ils  se  joi- 
gnirent sur  les  rives  du  Don.  Le  choc  fut  épouvantable  ;  1 380. 
les  deux  armées  furent  presque  anéanties.  Dmitri  passe 
pour  avoir  été  vainqueur,  et  la  retraite  qu'il  fut  obligé  de 
Élire  était  cependant  une  véritable  fuite.  Ifcprit  le  surnom 
de  Donski  :  mais  la  Russie  ne  fut  pas  délivrée  ;  cet  effort 
sembla  l'écraser  sous  ses  ruines.  Moins  de  deux  ans 
après,  les  Tartares,  qui,  honteux  de  leur  défaite  sous 
Mamai-khan ,  s'étaient  donnés  à  Tacktamich,  chef  d'une 
autre  horde,  appelée  la  horde. bleue,  reparaissent  aux" 
portes  deMoscow,  et  le  vainqueur  du  Don  leur  aban- 
donne sa  capitale. 

Un  petit-fils  d'OIguerd,  duc  de  Lithuanie,  vient  Ia% 
défendre  ;  il  fait  les  dispositions  que  les  temps  et  les 
circonstances  permettent;  il  attend  Fennemi  avec  un 
courage  héroïque.  Les  Moscovites  n'étaient  pas  dignes 
d'un  tel  bienfait.  Pendant  qu'une  partie  des  habitans 
exécutait  ses  ordres,  les  autres  pillaient  la  viHe,  en- 
fonçaient Ie$  caves ,  $'enivràient ,  et  allaient  ensuite 
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insulter  les  Tartares  campés  sous  leurs  murs...  La  valeur 
du  généreux  étranger  qui  était  venu  défendre  Moscow, 
fut  inutile  :  les  Tartares  y  entrèrent  ;  il  fut  tué  des  pre- 
miers siu*  la  brèche;  la  ville  fut  livrée  au  pillage,  et 
Dmitri  IV  obtint  du  khan  des  Tartares  la  permission 
d'y  rentrer  (i). 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  Ton  vit  les  voisins 
que  la  Russie  accuse ,  accourir  à  sa  défense.  Lorsque  ce 
même  Tacktamich  fiit  tout-à-coup  écrasé  par  les  armes 
1393-  de  Tamerlan  (2) ,  la  Russie  fiit  menacée  d'une  domina- 
tion plus  redoutable.  Un  seul  prince  osa  tenter  d'arrêter 
ses  progrès  ;  ce  fut  Vitold ,  à  qui  Jagellon  avait  cédé  le 
grand-duché  de  Lithuanie  »  à  condition  qu'il  le  tiendrait 
en  fief  relevant  de  la  Pologne.  Par  cette  concession  et 
par  d'autres  conquêtes,  Vitold  avait  étendu  ses  états 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire.  Il  y  joignit 
depuis  le  duché  de  Smolensk  :  il  était  plus  en  état  de  le 
garder  que  les  Russes.  Ainsi  placé ,  il  défendait  la  bar- 
rière naturelle  de  FEurope  contre  les  barbares  de  FAsie. 
II  fut  vaincu  (3 1 ,  mais  la  barrière  ne  fut  pas  forcée.  Elle 
n'était  donc  pas  inutile. 


(  I  )  Lcclerc,  Histoire  de  la  Russie  ancienne,  tom.  D,  pag.  1 88. 

(2)  Ce  fameux  concjuérant,  <pic  les  chroni<jues  rosses  appcHcnt 
Tembr-Kutla  ou  Aksak,  et  les  Orientaux  Timour-Bey,  Thnovr-Leng, 
ou  Amhr-  TinSour,  descendait  de  Tchmguis-khan  |iar  les  femmes....  Noos 
ne  croyons  pas  devoir  rappeler  ici  sts  querelles,  ses  victoires  et  xs  con- 
^ctes  :  ces  détails  nous  écarteraient  trop  de  notre  sujet.  Voyca  VHiaiKn 
du  savant  de  Guignes trc,  *  ' 

(\)  ParKaiouk,  lieutenant  de  Tamerkui. 
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Quant  à  Vassîlî  II ,  qui  régnait  alors ,  i[  ne  fit  que 
rfianger  de  suzerain.  On  nomme  un  nouveau  khan ,  au- 
quel il  paye  un  nouveau  tribut  ;  ensuite*  Tamerfan  se 
retire,  et  sa  retraite  passe  encore  pour  un  miracle  chez 
les  Russes  {'i). 

Dès  long-temps  les  dissensions  des  Tartares  avaient 
signalé  la  décadence  de  leur  empire  (2)  ;  ici  leurs  que- 
relles prennent  un  caractère  plus  dangereux.  Le  khan 
nommé  par  Tamerlan  est  chassé  par  le  fils  de  Tackta- 
mich,  qu^un  autre  chasse  k  son  tour.  Dans  cette  confu- 
sion, la  puissance  tartare  n'existait  plus  que  par  f'eflror 
qu'elle  inspirait  aux  princes  russes ,  et  l'on  est  indigné 
de  les  voir,  dupes  de  la  politique  artificieuse  des  Tartares, 
aveuglés  par  une  ambition  servile  ,  se  dévouer  avec  la 
même  bassesse  aux  affronts  que  leurs  aïeux  avaient  dé- 
vorés. Ainsi  la  mort  de  Wassili  II  ramena  le  même  142 j, 
*  scandale  pour  le  partage  de  la  succession,  des  débats 
entre  un  oncle  et  son  neveu ,  un  procès  pf aidé  à  la  grande 
horde,  et  mille  intrigues  odieuses  pour  obtenir  le  suf- 
frage du  khan.  Il  fut  favorable  auneveu;  mais  Wassili  III 
n'en  fiit  pas  moins  obligé  de  continuer  la  guerre  contre 
son  oncle,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  contre  ses 

(i)  Hist.  de  Russie,  par  Lévesquc,  tora.  II,  pag.  247. 

(1)  Trente  ou  quaraate  ans  après  i'étabiissement  de  la  grande  horde, 
elle  s'affranchit  de  la  suzeraineté  du  Grand -Mogol;  c'est  le  signa!  des 
«livisions.  Nogaise  rend  indépendant  vers  la  .fin  du  xill.*'  siècle.  A  ia 
ttitc  d'autres  querelles ,  il  s'établit  trois  khans  particuliers  ;  l'un  en  Cri- 
mée, l'autre  à  Kasan,  le  troisième  à  Astrakhan  :  mais  ils  reconnurent 
k  supériorité  du  khan  de  h  grandi  horde  jusqu'à  sa  destruction 
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cousins.  Toiir-i-tour  vainqueur  et  vaincu ,  il  fit  crever 
les  yeux  à  son  cousin  Kossoy,  et  reçut  ensuite  le  même 
traitement.  Replacé  sur  le  trône,  il  régna,  dans  ce 
triste  état ,  près  de  seize  ans.  Sa  vie  n'avait  été  qu'un  enr- 
chaînement  de  malheurs,  de  troubles  et  de  vicissitudes 
singulières. 

II  était  réservé  à  son  successeur  de  recueillir  les  avan- 
tages que  la  fortune  avait  ménagés  à  la  Russie ,  comme 
malgré  ceux  qui  la  gouvernaient.  Plusieurs  fàmiiles  apa- 
nagées  s'étaient  éteintes  durant  les  derniers  troubles; 
d'autres  avaient  été  dépouillées  par  la  violence.  La  réu- 
nion de  leurs  domaines  avait  rendu  la  puissance  du  grand 
prince  formidable  à  ses  vassaux.  Dans  les  discordes  des 
Tartares ,  il  ne  manquait  à  la  Russie  qu'un  chef  qui 
connût  sa  force ,  et  qui  sût  profiter  de  leur  faiblesse  : 
Iwan  III  parut ,  et  la  Russie  fut  affranchie. 

A  peine  sur  le  trône ,  il  mesura  la  carrière  qu'il  avait  * 
à  parcourir;  il  vit  le  but  et  y  marcha  sans  se  détourner, 
avec  cette  volonté  ferme  et  cette  inflexibilité  de  carac- 
tère qui  assurent  enfin  le  succès.  Les  Tartares  de  Crimée 
Tenaient  d'attaquer  ceux  du  Kaptschak  ;  il  marche  à  Ka- 
san  et  rend  Ibrahim-khan /ri^a/a/>^.  Les  citoyens  de  No- 
vogorod  se  disputaient  les  restes  d'une  liberté  orageuse  ; 
les  uns  voulaient  Iwan  pour  souverain ,  les  autres  appe- 
laient le  roi  de  Pologne  comme  protecteur....  Iwan 
prévient  la  guerre  civile  pa*  une  incursion  subite.  II 
envoie  les  plus  riches  citoyens  peupler  d'autres  villes  ; 
îl  punit  les  turbulens  ;  enfin  il  soumet  pour  toujours 
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cette  femeuse  cité,  qui  avait  donné  tant  d'embarras  à 
ses  prédécesseurs.  On  prétend  qu'elle  pouvait  armer 
deux  cent  mille  hommes  :  on  peut  le  croire  à  l'impor- 
tance des  guerres  qu'elle  a  soutenueis.  Mais ,  dès  qu'elle 
fut  soumise,  sa  population  s'aflfoiblit,  son  commerce 
décrut,  sa  renommée  tomba;  on  ne  dit  plus  d'elle: 
«  Qui  oserait  s'attaquer  à  Dieu  et  à  Novogorod  la 
»  grande  î  » 

Iwan  III  n'avait  pas  achevé  cette  conquête,  lorsque 
parurent  à  sa  cour  des  envoyés  d'Akhmet-khan  pour  lui 
demander  le  tribut  et  l'hommage.  Iwan  prend  le  hasma^ 
c'était  Tordre  scellé  du  grand  sceau  tartare  ;  il  le  déchire , 
le  foule  aux  pieds ,  et  fait  égorger  tous  les  députés  qui 
Favaient  apporté ,  à  l'exception  d'un  seul  qu'il  charge 
d'aller  dire  à  son  maître  le  cas  qu'il  fait  de  ses  ordres. 
La  première  action  était  d'un  héros ,  l'autre  d'un  bar- 
tare;  mais  cette  fois  elle  sembla  justifiée  par  la  victoire. 
En  vain  Akhmet  assemble  des  forces  immenses  pour 
en  tirer  une  vengeance  éclatante  :  laterreur  avait  passé , 
comme  la  discorde ,  des   Russes   chez  les  Tartares. 
Akhmet  est  vaincu  dans  plusieurs  rencontres.  Tout-à- 
coup  il  apprend  que  \^s  Russes  ravagent  la  grande 
horde  ;  il  court  défendre  ses  foyers.  L'armée  russe  avait 
disparu ,  mais  il  y  trouve  de  nouveaux  ennemis  ;  ce 
sont  les  Nogais  accourus  pour  partager  les  dépouilles 
du  vaincu.  L'infortuné  Af  hmet  fait  le  dernier  effort  du 
désespoir  :  il  perd  la  bataille ,  l'empire  et  la  vie.  Ainsi 
fa  grande  horde  finit.  Elle  avait  été  fondée  en  1237, 
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elle  est  détruite  en  i475  >  ^^  ^*  Russie  ne  se  trouve 
complètement  délivrée  que  par  le  secours  d'une  tribu 
de  ces  mêmes  barbares  (  i }  qui  Pavaient  asservie.  Airè- 
tons-nous  à  ce  jeu  bizarre  de  la  fortune. 


(f  )  Nous  nous  scncjis  ici  d'une  épiûiète  que  ies  préjugés  et  Tkibi- 
tnde  autorisent  peut  -  être  plus-  cpie  l'examen  réfléchi  des  £iits  et  Toln 
senration  impartiale  du  caractère  des  nations.  Sans  doute  (jce  si  nous 
comparions  les  mœurs,  les  usages,  les  connaissances  des  Tartares,  à 
l'époque  de  leur  domination,  avec  ce  qu^étaient  alors  ies  Russes,  et 
même  avec  ce  <p*ib  sont  aujourd'hui  dans  presque  toutes  ies  provinces 
de  ce  vas^e  empire,  nous  trouverions  que  ce  ne  sont  pas  ies  Tartares 
qu'il  faudrait  appeler  tartares  (a)  :  car  enfin ,  oublions  pour  un  roo* 
ment  les  violences  de  leur  première  invasion ,  et  nous  trouverons 
dans  la  conduite  èic^  khans  du  Kaptschak  auunt  de  bonne  foi,  de 
modération,  d'équité,  que  nous  avons  vu  de  cupidité,  d*ambition,  de 
perfidie  et  de  férocité  dans  la  conduite  ^ts  l^niiz  ou  princes  russes.  L'in- 
térêt de  ceux-là  leur  prescrivait  d'entretenir  la  discorde  entre  ceux-ci  ; 
mab,  il  &ut  le  reconnaître ,  on  voit  presque  toujours  la  justice  et  la 
générosité  dicter  les  jugemens  de  la  grande  horde  aux  princes  qui 
Tiennent  les  solliciter.....  Ils  auraient  pu  s*cmparer  de  la  domination 
absolue,  ils  se  sont  contentés  d'avoir  des  vassaux;  ils  ont  respecté  les 
mœurs,  les  lois,  la  religion  des  vaincus.  Ils  ont  commis  ces  cruautés; 
mais  les  princes  russes  leur  en  avaient  donné  l'exemple,  en  massacrant 
deux  fois  leurs  ambassadeurs....  Dans  le  reste  de  leur  conduire,  étuent- 
ils  plus  humains  que  les  Tartares  î  Leur  histoire  dépose  contre  eux  (h)^ 

Quant  à  la  civilisation ,  tout  prouve  qu'elle  ctiit  fort  supérieure  chez 
les  Tartares. 

«  On  trouve  encore,  dans  les  pays  habités  par  ies  Tatars-Mongols ^ 
^  dit  Storch  (c),  de  fréqucns  monumens  de  leur  ancienne  grandeur ,  de 
»  leur  magnificence  et  de  leur  civilisation  :  quelques-uns  ont  plus  de 
»  mille  ans  d*antiquité;  souvent  on  flUe  aux  pieds  6xs  ruines  de  ces 

(*)  Vfjei  \e  Tabicaa  que  le  bvoa  JTHerhtrmln  en  ^t.  ( Utr,  Atostmi.  C«m.  p. 66)t 
(i)  LecIcTC ,  Hîtt,  de  U  Russie  ntiemue,  tom.  Il ,  paf .  9S. 
(e)  Téhltoi  i«  remf'in  it  Jbus'u ,  tom.  I«  pog.  165. 
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»•  vîHes,  dont  les  débris  dispersés  prouvent  les  progrès  des  arts  chez  une 
•»  nation  que  nous  traitons  communément  de  harhare.  On  voit  encore 
y  plus  fréquemment  des  tombeaux  dont  les  inscriptions  servent  à  nous 
»  donner  des  éclaircissemens  sur  l'histoire  de  ce  peuple,  et  qui  nous 
»  fournissent  6ts  preuves  intéressantes  de  son  goût  et  de  son  indus- 
»  trie  par  les  bijoux  et  fes  ustensiles  qui  s'y  sont  conservés.  Ces  objets 
3>  tiennent  aux  progrès  de  fa  civilisation.  » 

Que  ces  objets  aient  été  fabriqués  par  des  ouvriers  tartares  ou  par 
des  Européens  attirés  à  la  cour  des  khans ,  comme  Muller  et  Coxe  le 
prétendent  (a) ,  ils  annoncent  toujours  un  goût  bien  supérieur  à  celui 
des  Russes;  et,  dans  cette  hypothèse,  on  ne  peut  s*empêcher  de  faire 
une  réflexion.  Nous  avons  vu  les  Russes  résister  àiMnfluence  des  Grecs; 
la  lumière  des  sciences  et  des  arts  n'a  pu  pénétrer  chez  eux  avec  la 
religion  :  maintenant,  deux  cent  cinquante  ans  de  mélange  avec  les 
Tartares  n*ont  pas  encore  change  Tâpreté  de  leurs  mœurs ,  ne  leur 
ont  donné,  aucun  des  arts  du  vainqueur  fèj.  Ainsi  la  Russie  ne  gagne 
jimais  rien  à  ce  qui  &it  des  révolutions  heureuses  chez  presque  tous 
ies  peuples. 

(4k).Cox^s  Tranb  \nto  Riujîa,&c,  London,  in-4.*y  178;  ,  vol,  II ,  pag  137. 
C^J  Nous  nous  trompons  :  ils  en  ont  pris  la  manière  de  préparer  les  cuirs  dits  (fe 
Musk  ,  ou  plutôt  de  Roujji, 


.A 


(44) 


CHAPITRE  III. 

Conquêtes  sur  les  Tartares,  —  Iwan  IV.  —  Fin  de  la 
dynastie  deRurick,  —  Anarchie, 

•482,  1 WA  N  III ,  à  peine  échappé  au  joug  desTartares ,  con- 
çoit les  plus  vastes  desseins.  H  épouse  en  secondes  noces 
une  petite-fille  de  Michel  Paléologue ,  comme  pour 
se  ménager  des  droits  au  trône  impérial  d'Orient ,  qui 
venait  de  s'écrouler  (  i  ).  II  faisait ,  comme  nous  l'avons 
dit,  remonter  son  origine  jusqu'à  la  famille  d'Auguste; 
il  prend  le  titre  de  ti^ar  (2)  ;  il  substitue  l'aigle  noire  à 
deux  têtes  au  Saint-George  qu'on  voyait  sur  labamiière 
de  ses  aïeux  (3).  C'est  toute  la  dot  qu'il  reçut  de  son 
ambitieuse  épouse. 

Toujours  entreprenant,  souvent  heureux,  il  battit  les 
Lithuaniens  ;  il  conquit  le  duché  de  Sévérie  ;  il  réunit  à 
ses  domaines  la  principauté  deTwer;  il  porta  ses  armes 
jusque  sous  la  zone  glaciale ,  dans  la  Permie  (ancienne 
Biarmie),  àu-delà  des  montagnes  de  l'Ougourie.  Ce 
fut  là  que  Iqs  Russes  virent  pour  la  première  fois  des 

(  I  )  Coxe's  Traveh ,  in-4.0 ,  vol.  II ,  pag.  133. 

(2)  Ce  mot  signifie  roi  dans  la  langue  slavonnc;  if  a  donné  lieu  à  des 
discussions  dans  lesquelles  nous  ne  pouvons  pas  entrer.  \^oye7.  Genca- 
logid  mugni  Aloscoviaducîs,  Francfort,  1 600  ;  Description  de  l'Empire  pus- 
5/!fw,paricbarondc  Stralhemberg,  traduit  de  l'allemand,  Paris,  1757, 
tDm.I,pag.  236,  24  ij  et  Coxe's  Traveh,  vol.  I,  pag.  i(;8  et  200. 

(3)  Itid. 
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hommes  traînés  par  des  rennes  et  par  des  chiens  attelés 
à  des  traîneaux,  et  qu'ils  s'en  servirent  à  leur  tour  pour 
s'emparer  des  contrées  qu'habitaient  les  Vogoules ,  les 
Ostiaks ,  et  de  quelques  parties  de  la  Sibérie  septen- 
trionale  

D'un  autre  côté ,  Iwan  III  fut  repoussé  de  Smolensfc 
et  battu, complètement  par  Walther  de  Plettemberg^ 
grand-maître,  des  chevaliers  porte-glaives  de  Livonie. 
On  dit  qye  Walther  n'avait  à  cette  bataille  que  douze 
mille  hommes  contre  cent  trente  mille  Russes;  mais  il 
avait  de  l'artillefie,  et  de  cette  cavalerie  allemande  que 
les  Russes  effrayés  appelaient,  les  hommes  de  fer. 

Cette  victoire  arrêta  la  carrière  belliqueuse  d'I wan  III  : 
il  faut  que  sa  défaite  ait  été  complète ,  puisqu'il  s'estima 
trop  heureux  d'obtenir  une  trêve  de  cinquante  ans,  que 
lui  et  ses  successeurs  crurent  devoir  respecter.  La  Livonie 
respira.  Il  n'avait  pas  eu  d'autre  raison  de  l'attaquer  que 
finsatiable  désir  d'étendre  sa  domination  (i). 

Moscow  jouissait  alors  d'un  spectacle  inconnu  aux 
Russes.  Elle  vit  arriver  des  ambassadeurs  d'Allemagne, 
de  Constantinople  ,  de  Pologne ,  de  Danemarck  ,  de 
la  république  de  Venise ,  &c.  des  architectes  et  des 
artistes  de  tous  les  pays.  Il  s'élevait  déjà  des  édifices ,  au' 
milieu  des  cabanes  et  des  tentes.  Mais  le  germe  des  arts 
jeté  dans  cette  terre  ingrate  refusait  d'éclore.  Le  prince 

I 

(i)  Livoniis  vero  (bellum  movit),  non  aliam  oh  causant  quàm  quod 
incredibilicupiditate  dilatandi  imperii  suiarderet.  (Genealogiae  magn.  Mosc, 
àxkQ»  EpitomCy  Francofkrti,  i6oq:) 
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luî-méme,  avec  le  sentiment  de  ce  qui  manquait  à  son 
pays ,  avait  les  mœurs ,  l'ignorance  et  ta  grossièreté  de 
son  peuple  :  moins  malheureux  si  sa  cruauté  ne  Feût 
privé  des  jouissances  paternelles  !  De  deux  fils  qu'il  avait 
eus  de  sa  première  femme,  il  déshérita  le  premier  par  les 
suggestions  artificieuses  de  sa  nouvelle  épouse  y  if  tua 
le  second  dans  un  accès  de  colère.  Au  lit  de  fa.  mort,  il 
voulut  en  vain  réparer  son  injustice  à  Fégard  de  son  fifs 
9uné  Dmitri  IV. .  .  If  fe  fit  appeler,  if  fui  tendit  une 
main  mourante ,  if  révoqua  son  testament,  if  fui  rendit 
ses  droits  :  mais  if  n^avait  pas  fermé  fes  yeux,  que 
Dmitri  fut  replongé  dans  ce  même  cachot  dont  if  avait 
cru  sortir  pour  monter  sur  fe  trône.  If  y  mourut  de 
froid,  de  misère  et  de  faim  :  on  fît  passer  cet  assassinat 
pour  une  mort  natureffe  ;  incident  qu^on  verra  se  ré- 
péter dans  i'histoire  de  Russie, 
tjo$,  Wassili  IV,  fîts  de  Fambitieuse  Sophie,  parvenu  an 
trône  par  un  crime ,  se  vît  au  moment  de  perdreie  finît 
des  victoires  de  son  père  contre  fes  Tartares.  Des  expé- 
ditions maf  conçues,  mat  dirigées,  maf  tennmées,  ra*' 
menèrent  ceux  de  Kasan  ju,-qu  aux  portes  àe  Moscow. 
Vassifi  IV  fut  un  moment  obfigé  de  redevenir  leur  tri- 
butaire :  maïs  sa  con^tance  ranreiia  fa  fortune;  îl  leur 
donna  luî-mème  un  Lhrn  de  son  choix;  Pleskow,  qui 
siérait  constituée  en  répubfique ,  fut  soumise  îi  ses 
armes  —  H  lit  long-temps  la  guerre  i  la  Pologne,  Oest 
fit  sur-tout  qu'il  iàu:  juger  sa  politique. 
Ce  pays  était  alors  le  cbéitre  <f  un 


»  ^  , .«'  I  I  ,  «•  r  I 
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tant.  Le  projet  de  Jagelfon  s'était  accompli.  Le  grand 
duché  de  Lîthuanie  venait  d'être  incorporé  au  royaume 
de  Pologne  { i  )  ;  et  cette  puissance  s'éfevait  comme  une 
barrière  plus  formidable ,  au  moment  où  la  Russie ,  dé- 
ban-assée  de  ses  fers ,  appuyée  à  FOrient  sur  une  masse 
de  forces  inappréciable,  portait  ses  vues  au-delà  des 
limites  posées  depuis  long-temps  à  son  ambition.  Dans 
œs  circonstances ,  la  réunion  de  la  Lithuanie  à  la  Po- 
logne était  un  contre-poids  nécessaire ,  et  comme  une 
faveur  particulière  de  la  providence  qui  veille  à  la  con- 
servation des  empires. 

Sigismond  voulut  faire  davantage.  Prince  au-dessus 
de  son  siècle ,  digne  de  régner  sur  l'Europe  entière ,  sî 
François  I.*'  et  Charles  V  n'eussent  pas  été  ses  contem- 
porains (2) ,  il  sentit  la  nécessité  d'augmenter  le  moyea 
de  résistance  qui  s'offrait  contre  une  puissance  si  an- 
ciennement redoutée.  Il  redemanda  quelques  places 
envahies  par  Iwan  IIL  Ce  n'était  point  par  des  vues 
d'ambition.  Plus  jaloux  du  bonheur  de  son  pays  que  de 
la  gloire  de  gouverner  plusieurs  woyaumes,  Sigismond 
avait  refusé  tour-à-tour  les  couronnes  de  Suède ,  de 
Hongrie  et  de  Bohème  (3).  Les  historiens  russes  l'ont 
accusé  de  plusieurs  crimes  imaginaires.  S'il  était  besoin 
&  le  justifier  par  des  récriminations,  il  n'y  aurait  qu'à 
peindre  les  brigandages  commis  par  les  Russes  dans 

(  I  )  £n  1 5  o  I  ,  par  Alexandre ,  grand-duc ,  élu  roi  de  Pologne. 

(2)  Leclerc,  Hiit$irc  de  l'ancienne  Russie,  toni.  II ,  pag.  258  et  259. 
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•*  la  Lithuanîe  ,  la  mauvaise  foi  de  Wassilî  IV  enrers 

^^-       Glinski  (  I  )  ;  mais  ces  détails  nous  affligeraient  sans  nous 


;« 


^ 


•% 


instruire.  Il  n'y  a  rien  à  remarquer  dans  cette  guerre 
que  le  traité  d'alliance  entre  Maximilien.  I.*%  empereur 
d'Allemagne,  et  Wassili  IV ,  contre  Sigismond  (2). 

Une  alliance  entre  l'Allemagne  et  la  Russie  ne 
pouvait  alors  étréi  utile  que  contre  la  puissance  élevée 
récemment  sur  Iqs-  débris  de  l'empire  Grec  ;  mais  ,• 
dirigée  contre  la  Pologne  ,  elle  était  monstrueuse 
en  politique:  elle  n'eut  heureusement  aucun  effet; 
Maximilien  n'en  avait  conçu  l'idée  que  par  la  crainte 
où  il  fut  un  moment  que  Sigismond  ne  contrariât 
X  ses  prétentions  sur  la  Hongrie.    Cette,  crainte  une 

fois  dissipée,  Maximilien  revint  à  Sigismond  ,  sans 
avoir  fait  rien  pour  son  allié  (3).  Wassili  IV  n'ins- 
pirait personnellement  aucune  considération  :  il  n'était 


(  I  )  Giinsti ,  gouverneur  de  Lithuanîe ,  mécontent  de  Sigismond  , 
avait  livré Ja  place  de  Smoiensk  à  Wassili  IV ,  à  condition  que  ceiui-cî 
lui  en  donnerait  la  souveraineté.  Wassili  IV  profita  de  la  trahison,  et 
fît  jeter  le  traître  dans  un  cachot.  On  peut  accuser  l'un  ;  maù  ôû  ne 
plaint  pas  l'autre. . . 

(2)  Ce  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  fut  signé  à  Ger- 
Aiunde,  le  14  août  1 5  14.  Il  avait  été  négocié  par  le  baron  d*Herhers^ 
tein,  auquel  on  doit  cette  relation  sur  l'état  de  la  Moscovie,  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  citer  dans  cet  ouvrage  :  Rerum  Moscovitica- 
rum  Commentarii. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  si  cette  alliance  n'influa  pas  sur 
celle  que  François  I.^^  conclut  environ  trente  ans  après  avec  Soli- 
man II. 

(3)  Herberstein  semble  rougir  de  cette  négociation ,  et  nie  formelle* 

pas 
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pas  capable  de  commander  une  armée  ;  sa  bravoure 
n'était  qu'une  colère  aveugle  ;  il  ne  savait  ni  préparer 
la  victoire ,  ni  en  profiter  ;  son  activité  n'était  qu'une 
humeur  turbulente  ;  sa  prudence  se  bornait  à  des 
perfidies.  Mais  les  vices  de  son  fils  firent  oublier 
les  siens  (i):  sa  politique  inquiète  et  jalouse  va 
s'éclipser  auprès  de  Fambition  audacieuse  d'Iwan  IV , 
et  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  est  une  des  plus 
mémorables  de  fhistoire  de  Russie. 

Iwan  Wassilievitz  II ,  ou  Iwan  IV  ,  était  âgé  de   1535. 
trois  ou  quatre  ans ,  lorsque  la  mort  de  son  père  laissa  le 
trône  vacant.  La  régence  de  sa  mère ,  la  tutelle  d'un 
trimnvirat  avide  ,  oflrent  quatorze  années  d'anarchie , 
où  le  trésor  du  prince  est   dissipé  dans  des  orgies , 
où  le  sang  coule  dans  des  proscriptions  sans  terme , 
dans  des  guerres  sans  honneur  et  sans  résultat.  Ne 
nous  arrêtons  pas  à   des    détails   étrangers  à  notre 
objet;  passons  même  sur  les  désordres  dp  la  jeunesse 
d'Iwan  IV.  Accoutumé  au  spectacle  de  la  débauche 
et  des  supplices ,   dçué  d'un  caractère  énergique  et 
d'un  tempérament  ardent ,  il  dut  contracter  de  bonne 
heure  cette  férocité  dont  tout  son  règne  a  porté  l'em- 
preinte. Assez  d'écrivains  ont  donné  les  détails  aflTreux 


ment  qu'il  ait  donné  au  grand  duc  de  Moscovic  le  titre  d'empereur  ou 
même  de  roi,  dans  cette  circonstance,  [Rerum  Mosc.  Comm.  pag.  12, 
et  13.) 

(i)  Histoire  uniyerselk,  trad,  de  Tangiais,  liv,  XXX,  pag.  11^. 
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-de  sa  vie  privée  (  i)  ;  nous  avons  sur-tout  à  voîf  en  lui 
le  politique  et  le  conquérant ,  les  projets  qu'il  a  conçus  » 
la  marche  qu'il  a  suivie ,  l'influence  de  son  génie  sur  sa 
nation  et  de  son  ambition  sur  les  autres.  Sous  tous  ces 
rapports ,  son  règne  n'est  pas  moins  intéressant  à  consi- 
dérer que  ceux  de  Pierre-!e-Grand  et  de  Catherine  IL 

Venons  donc  à  ce  moment  oii  ,  s'échappant  des 
mains  de  ses  tyrans  ,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans ,  if 
assembla  ses  boyards  et  leur  déclara  quil  allait 
régner  (2). 

Iwan  se  fit  couronner  p»ar  le  métropolitain  de  AIos* 
cow  ;  il  prit  la  couronne  qui  avait  servi  à  Constantin 
Monomaque ,  cinq  siècles  auparavant  ;  il  se  donna  tout- 
1547.  à'ia-fbis  les  titres^ de  T^ar,  de  Povelîiele  et  Samodatie 
(empereur,  autocrate  et  conservateur)  de  toutes  les 
Rttssies  (  3 }.  Jamais  les  Russes  n'avaient  été  témoins  d'une 
pareille  solennité  ;  jamais  les  souverains  de  AIoscow 
n'avaient  annoncé  de  û  fastueuses  prétentions. 

Peu  de  temps  ai>rès  y  il  institua  les  Stnlit^  ou 
Streltsh^  premier  corps  russe  régulier  formé  sur  le 
modèle  des  &t>upes  européennes  (4)  >  et  s^occupa  sans 

(i)   Vffjfiz  sur-ioat  rhûcoirc  de  a  tic,    ccriic  pir  CXkrixMni  : 

L^riî  cjTzscrqfùi:  in-foL,  Frmcofiiiti,  i6oc. 

;  2,  Lcclerc  mec  a  ccœ  occisioa  d&ns  si  boochc  us  heza  «Ëbc^en^ 
^  J  CtI  diJÎk:  Je  (f  jccxcScr  avec  Li  ccKidahc  ouït  ont  eaicix«  «ficux  vu 
«pra.    HL-czÎTi  ^  U  Risiir  jxdfxri .  fcm.  Il ,  paig.  1S4-  ^ 

:  :     S:ruhe:nbcr- ,  'jxn.  I ,  pi;-.  î  j;  :. 
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telâche  des  trois  objets  qui  remplissent  toute  sa  vie,  ^ 
la  destruction  de  la  puissance  tartare /l'humiliation 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne,  et  la  civilisation  de 
ses  états.  C*est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  suivre 
rapidement  sa  carrière. 

Sous  le  règne  de  son  aïeul,  la  puissance  tartare 
avait  reçu  des  échecs  terribles ,  mais  efle  n  était  pas 
anéantie.  La  grande  horde  n'existait  plus  ;  mais  il  en 
était  sorti  des  rejetons.  On  venait  encore  de  voir  les 
Tartares  de  Kasan  aux  portes  de  Moscow  ;  les  Nogais 
étaient  plus  formidables  que  jamais .  •  •  Astrakhan  avait 
son  khan  particulier  ,  et  celui  de  la  Crimée  s'était  déjà 
fortifié  de  la  protection  naturelle  de  la  Turquie  :  c'en 
était  assez  pour  occuper  l'activité ,  Fambition  et  le 
courage  Jlwan. 

Ses  premiers  pas  ne  furent  point  heureux;  la  lâcheté  de 
ses  boyards  et  le  soulèvement  de  ses  soldats  l'obligèrent 
de  lever  le  siège  qu'il  était  allé  mettre  devant  Kasan  : 
mais,  comme  le  malheur  est  l'épreuve  des  âmes  fortes , 
ce  premier  revers  irrita  l'orgueil  d'Iwan.  II  punit  là  rébel- 
lion d'une  manière  terrible.  Une  multitude  d'officiers  vin  t 
seprosterher  à  ses  pieds  :  il  leur  avait  promis  leur  pardon  ; 
mais,  infidèle  à  sa  prome'sse  comme  ils  l'avaient  été  à  leur 
devoir,  il  en  tira  une  vengeance  éclatante.  Des  soldats 
mutins  firent  livrés  à  divers  supplices ,  et  leurs  cadavres , 
traînés  dans  les  rues ,  furent  jetés  dans  la  Moskowa 


(•)  Joannis  Basil,  magni  Mosc.  ducis  Vùa,  à  P.  Oderhm  scripta, 

Da 
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Après  ce  coup  cPétat  odieux ,  maïs  peut-être  nécessaii^  » 

'■,  qui  fît  trembler  le  peuple  et  l'armée,  Iwaii  reprit  le 
chemin  de  Kasan.  Les  difficultés  qu'il  vainquit  sont  in- 
croyables ;  il  fut  obligé  de  construire  une  ville  pour  en 
prendre  une  autre.  Les  Tartares  d'Astrakhan  et  de  Cri- 
mée se  disposaient  à  marcher,  son  activité  les  prévint  : 

155a.  son  artillerie  foudroya  la  ville  (i)  ;  ce  fut  un  spectacle 
nouveau  pour  ks  Russes ,  et  une  conquête  importante 
pour  le  tzar.  Aussi  rapporte-t-on  que,  rendant  grâce» 
à  Dieu  de  sa  victoire ,  et  interprétant  à  sa  manière 
un  passage  de  TEcriture  sainte ,  il  dit  à  ses  boyards: 
<c  Le  Seigneur  enfin  m'a  fortifié  contre  vous  »  (2). 

Tremblant  au  bruit  de  cette  conquête,  Abdoul, 
Uian  d'Astrakhan ,  prévint  les  desseins  d'Iwan ,  en 
se  fendant  son  tributaire  ;  mais,  à  la  mort  d'Ab<feuI, 
Eraourgei  crut  pouvoir  refuser  le  tribut ,  et  la  prise 
d'Astrakhan  fut  le  prompt  résultat  (fun  refus  incon- 
sidérée 

1554*  Ici  j  comme  dans  ]^ttsieurs  circonstances  de  ce 
règne ,  et  par  cette  âitaiité  qui  précipite  la  chute  des 
états ,  les  Avisions  et  la  défense  mal  combinée  des 


(i)  J^enoB  ^/asrarÔBQinni  ComMumearti ,  pag.  3. 

(x)  Les  aatcHTS  dt  nfistoirc  onhcrscHe  disent  <pie  les  haLîtuis  de 
Kasan  foorezit  rédaits  en  esciiTsge  et  rendiis  dans  les  mardics  pdblks 
comme  de  rtb  troopeaiix.  D^astres  historiens  assurent  <|a*ca  «fistri- 
hsianx  ses  troopes  sur  leurs  tores,  Iwan  fteur  ordonm  de  mcnyr  les 
TaÎDCQS.  Ce  £ùt  est  d^antuit  pins  probable  »  <pe  Kasan  est  encore  aojour- 
d'haï  on  des  goaTcmemens  de  Russie  où  f  on  trourc  le  pias  d^ao- 
&BBÎliestirtaiesctfîUc^(i«pdl*tQnLl»p^  idS.) 
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Tartares  facilitèrent   les  succès   (Tlwan.    Ils  avaient 
senti  la  nécessité  d'arrêter  le  destructeur  de  Kasan  ; 
fis  ne  se  présentèrent  tour-à-tour  que  comme  pour  iuî 
assurer  de  nouveaux  triomphes  :  les  Nogais  semblaient 
applaudir  à  la  victoire  qui  menaçait  leur  propre  exis- 
tence» Selim  II ,   endormi  dans  les  délices  de  son 
harem ,   se  réveilla  trop  tard  :    il  voulut  reprendre 
Astrakhan  ;  il  y  perdit  une  armée  de  quarante  mille 
hommes,  et  Ta  puissance  russe  fut  solidement  établie 
sur  fa  mer  Caspienne. 

Iwan  IV  n'était  pas  tellement  occupé  de  ses  affaires 
avec  les  Tartares ,  qu'if  ne  jetât  de  temps  en  temps  un 
œil  ambitieux  sur  ses  autres  voisins.  On  avait  vu  son 
père  abandonner  les  mêmes  intérêts  pour  s'avancer  en 
Europe.  Iwan  méditait  la  conquête  de  la  Finlande  et 
de  la  Livonie ,  où  la  trêve  de  cinquante  ans  allait  ex-* 
pirer ,  et  là ,  comme  à  Foriènt  y  fa  mésintelligence  et 
ta  jalousie  fui  préparaient  des  avantages. 

La  Suède  avait  alors  pour  j=oî  Gustave  "Wasa  ;  la  Po* 
îogne,  Sigismond  Auguste  ;  tous  deux  nés  pour  l'hon- 
neur de  feur  nation  et  de  leur  siècle ,  tous  deux  doués 
des  qualités  nécessaires  i.  ceux  qui  sont  appelés  à  gou- 
verner les  hommes ,  tous  deux  voyant  avec  inquiétude 
les  progrès  de  la  puissance  russe.  Gustave  avait  eu ,.. 
comme  Iwan ,  le  malheur  pour  premier  maître  ;  il  avait 
délivré  son  pays  du  joug  de  Christiern.  If  fit  conna  tre- 
aux  étrangers  de  quef  poids  la  Suède  pouvait  être  dans;. 
fEurope  sous  un  prince  édairé  :  ^on  courage  étaîk: 
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prompt,  quoique  gouverné  par  la  prudence.  Sigismond 

avait  justifié  le  choix  de  la  noblesse  pofonaise  :  peut- 
être  aussi  courageux  que  Gustave  ,  il  mettait  pourtant 
à  la  méditation  de  ses  desseins  une  lenteur  qui  Fa  fait 
nommer  le  roi  du  lendemain.  Cette  différence  dans 
le  caractère  de  deux  grands  princes  explique  les  suc- 
cès d'Iwan,  incapable  de  leur  résister  s'ils  eussent  agi 
de  concert. 

Quelques  historiens  accusent  Gustave  des  malheurs 
de  la  Livonie...  Pufendorff  (i)  en  rejette  le  tort  sur 
Sigismond  ;  il  dit  qu'en  vertu  d'un  arrangement  fait 
entre  eux ,  Gustave  entra  le  premier  en  campagne ,  mais 
que,  ne  voyant  arriver  ni  les  Polonais  ni  lesLivoniens, 
il  fit  la  paix  et  retourna  en  Suède,  Le  fait  est  que  Gus- 
tave se  retira  trop  tôt,  et  que  Sigismond  commença 
trop  tard.  Dès  l'expiration  de  la  trêve ,  les  chevaliers 
porte-glaives  s'étaient  mis  sous  la  protection  de  la  Po- 
logne, Sigismond  se  flattait  de  faire  renoncer  Iwan  à 
ses  prétentions  (2)  :  il  négociait  toujours,  lorsqu'Iwan, 
prêt  à  combattre ,  envoya  demander  au  grand-maître 
Fustemberg ,  cinquante  années  d'arrérages  qu'il  préten-» 
dait  lui  être  dues  (  3  ) ,  Fustemberg  les  refusa.  C'est  locca- 
sion  qu'Iwan  attendait  pour  envahir  la  livonie.  Elle  fut 

(i)  Introduction  à  l'histoire  unherseïle t  &€. 

(2)  Iwan  faisait  vaioir  fe  droit  d'ancienne  conquête ,  fa  fondation  de 
Derpt;  prétentions  dont  nous  avons  montré  lMnjus|ice  (  chdp.  l). 

(3)  Des  écrivains  russes  prétendent  (jue  les  chevaliers  porte-glaives 
s'étaient  eux-mêmes,  à  une  certaine  époque,  rendus  tributaires  de  fa 
Kossiç  )  mais  les  archifçs  de  U  Livonie  n'ojffrent  aucune  preuve  qu'ils 


ivrée  aux  dévastations  les  plus  affreuses.  Derpt  ctr 
Nârva  tombèrent  au  pouvoir  des  Russes,  et  Fustemberg, 
pris  lui-jnême  dans  Felling,  livré  par  la  lâcheté  de  la 
gainisouy  mourut  de  misère  dans  une  prison  de  Moscow, 
Il  n'y  avait  plus  d'autre  remède  aux  malheur^  de  la 
Livonie  ,  que  de  bxi  donner  un  souverain  en  état  de      ^ 
h  défendre  ;  Tordre  des  chevaliers  porte-glaives  avait 
perdu  sa  puissance  et  sa  considération.  Gothard  ^  nou-  ï^6ï. 
veau-  grand-maître  >  vit  que  le  moment  était  venu  de 
céder  fa  province  à  la  Pologne  ^,il  remit  à  Sigismond 
sa  croix ,  le  sceau  de  l'ordre ,  fes  cleii;  de  la  ville  et 
du  château  de  Riga^,  et  reçut  en  échange  la  Courlande^ 
€t  la  Semi^Ie ,,  érigées  en  duché ,  comme  fiç fs  relevant 
de  la  PoIognCé.  Cet  acte ,  libremerit  consenti ,  fran- 
chement exécuté  da  part  et  d'autre  ,  a  été  sanctionné 
par  des  traités  postérieurs  entre  la  Russie,  la  Suède  et 
bi  Pologne  (i).  If  n'est  point  de  titre  de  propriété 
plus  authentique  et  plus  i^espçctabfe. 

se  soient  soumis  à  cette  humifiàtioo. . .  «  Le  seul  droit  d'Iwansur  ht 
yr  Lîvouîe  était  le  droit  de  la  force,  et  le. motif  de  la  guerre  (juH  allait 
a»  entrc^^rendre  était  l'ambition.  »  Léves({ue  yHisioire  de  Russie  -,  tom.  II ,. 
pag,  457.Lecierc»  îd  pag.  '^ij:^V9aicïtïiX)^.CélÊéalixgie  des grands-dua 
de  Aîoscovie  rapporte  une  lettre  intéressante  à  comulter  sur  les  préten- 
tions injustes  des  czars ,  relativement  à  la  Livonie^  . .  Le  tribut  dont 
tpielques  chroni^es  Fusses  parlent ,  était  une  contribution  de  six  sous 
liuoniens,  que  dans  dos  temps  très-reculés»  avant  l'établissement  de& 
chevaliers  porte-glaives^  une  bande  de  Russes  impo5a^à.un  hameau 
du  district  de  Dorpat.  Geneâîogià  &c.,  Francofurti,  1600. 

(i)  Notamment  par  celui  <Juî  fut  négocié  par  le  jésuite  Antoine- 
Possevin.  I^tz  plus  bas,  p.  60  et  61, 
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(  5^) 
Trente- SIX  ans  auparavant,  Albert  de  Brandebourg 
avait  renoncé  à  la  grande  maîtrise  de  Tordre  teutoni-? 
que.  Ces  deux  renonciations  opérèrent  un  changement 
remarquable  dans  le  Nord.  Les  chevaliers  de  Tordre 
teutonique,  institués  dans  la  Palestine,  comme  ceux  de 
Saint- Jean  et  du  Temple ,  chassés  avec  eux  de  la  Terre 
sainte,  accueillis  au  commencement  du  xiii.*  siècle  par 
Boleslas  V ,  transformés  tout-à-coup  en  prédicateurs 
guerriers ,  avaient  converti  la  Prusse  à  la  foi  chrétienne , 
bien  moins  par  la  persuasion  que  par  la  violence.  Vinrent 
après  eux  les  chevaliers  porte  -  glaives  :  ils  firent  en 
Livonie  ce  que  les  premiers  avaient  fait  en  Prusse  ;  ils 
régnaient 'depuis  trois  siècles  dans  le  pays  qu'ils  étaient 
venus  convertir.  On  s'étonnerait  qu'une  poignée  de  ces 
chevaliers  eût  pu  conquérir  et  garder  un  pays  fort  peu- 
plé ,  si  Ton  n'appréciait  l'avantage  que  leur  donnaient 
sur  une  multitude  sans  défense  une  armure  pesante 
et  l'habitude  des  armes.  Ingrats ,  ambitieux,  ils  avaient 
dépouillé  leurs  protecteurs  ;  ils  avaient  constamment 
rempli  la  Lithuanie  et  la  Pologne  de  troubles  et  de 
carnage.  Sous  Casimir  IV,  en  douze  ans  de  guerre 
seulement,  on  comptait  dix-huit  mille  villages  incen- 
diés ;  et  le  sang  de  trois  cent  mille  combattans  avait 
rougi  cette  terre  malheureuse  (i  )  :  ainsi  la  renonciation 
des  deux  grands-maîtres ,  abstraction  faite  des  circons* 
tances  qui  l'ont  provoquée,  fut  un  bienfait,  et  la  Pologne 


(  I  )  Lccicrc ,  îlistoirt  de  la  RussU  ancienne,  tom,  II ,  pag.  3^1, 


(  57  ) 
fit  délivrée ,  sous  Sigismond  Auguste ,  du  plus  grand 
fléau  qui  Teût  encore  affligée. 

A  cette  ré  volution ,  ou  plutôt  à  la  haine  qu'inspiraient 
les  Russes  ,  la  Suède  avait  gagné  Revei  et  FEsthonie, 
qui  se  donnèrent  à  eiie.  Cependant  la  jalousie  divisa 
deux  puissances  si  éminemment  intéressées  à  rester 
unies.  Gustave  Wasa  n'était  plus.  Eric  XIV ,  son,  fils , 
vit  à  regret  la  cession  de  la  Livonie  à  la  Pologne  ;  il 
abandoima  la  cause  commune ,  et  Sigismond  demeura 
seul  chargé  de  la  querelle  de  tous*  II  soutint  cette  lutte 
avec  énergie ,  et  la  fortune  seconda  son  courage.  Les 
Russes  furent  enfip  chassés  de  la  Livonie,  et,  sous  un 
nouveau  roi ,  la  Suède  rentra  dans  l'alliance  la  plus  con-» 
forme  à  ses  intérêts. 

Alors  Iwan  eut  à  combattre  àrla-fois  contre  les  Tar- 
tares  de  Crimée ,  contre  la  Suède ,  contre  la  Pologne  et 
contre  ses  propres  sujets  :  il  ne  fut  jamais  plus  terrible. 
II  avait  été  forcé  de  quitter  ia  Livonie ,  sur-tout  par  la 
lâcheté  des  boyards  jaloux  des  officiers  étrangers  qu'il 
avait  atdrés  dans  son  armée.  Les  trames  et  les  déser- 
tions continuelles  de  ces  séditieux  irritaient  sa  sévérité. 
Il  regardait  ses  sujets  comme  le  plus  grand  obstacle 
îux  plans  qu'il  méditait  pour  les  policer  (i)  :  mais, 
quoique  trompé  dans  ses  vues,  il  ne  rabattait  rien  de 
ses  prétentions  ;  son  caractère  ardent  s'allumait ,  et  des 
torrens  de  sang  coulèrent  delà  Bahique  àlamer  Noire, 


(i)  LecIcrC;  Histoire  de  la  Russie  ancienne,  tom.  U^  pâg.  322, 
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en  Finlande ,  en  livonie,  à  Novogorod  et  dans  Moscow> 
par  le  fer  du  soldat  et  sous  la  hache  des  bourreaux. 

Telle  était  Fhorreur  qu'inspiraient  alors  le  nom  et  la 
domination  russe  (i) ,  qu'Iwan,  désespérant  de  réussir 
par  la  force ,  s'avisa  d'un  expédient  pour  s'emparer  de 
la  Uvonie.  II  crut  que  les  habitans  supporteraient  plus 
facilement  la  domination  de  quelque  seigneur  allemand 
ou  danois,  et  il  leur  fit  dire  que,  content  d'être  leur 
protecteur  9  il  renonçait  au  titre  de  leur  souverain  eh 
faveur  de  Aîémus,  duc  de  Holstein ,  qu'il  nommait  roi 
de  Livonie ,  se  réservant  de  le  détrôner  et  de  s'en  défaire 
lorsqu'il  aurait  soumis  la  province  (2).  Magnus  fîit  la 
dupe  de  cet  artifice  ;  il  reçut  à  Moscow  des  félicitations 
et  des  fêtes  qui  ne  lui  préparaient  que  des  malheurs  : 
mais  les  Livoniens ,  moins  crédules ,  résistèrent  à  ses 
promesses  comme  à  ses  menaces;  et,  après  bien  des 
vicissitudes  ,  Magnus,  fatigué  de  squerelles  injustes  et 
des  malheurs  dont  ses  prétentions  étaient  le  prétexte,, 
désabusé  sur  la  générosité  d'Ivan,  et  presque  devena 
son  ennemi  (3) ,  se  retira  avant  la  fin  de  la  guerre,  et 
mourut  en  paix  dans  un  château  de  la  Courfande. 
1572.       La  mort  de  Sigismond  Auguste,  roi  de  Pologne > 
l'interrègne  qui  la  suivit,  les  troubles  inséparables  d'une 
diète  d'élection,  et  l'inertie  du  règne  si  court  de  Henri 
de  Valois,  laissèrent  au  tzar  le  moyen  de  poursuivre 

(  I  )  Joannis  Basilid,  Vita ,  à  Paulo  Oderhom  scripta,  pag.  276, 

(2)  PufendorfF,  Introduction  a  V histoire  universelle» 

(3)  G>xe$  Trayels  into  Russia,  vol.  I,  pag.  320  etsuhr* 
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avec  acharnement  la  guerre  en  Lîvonie.  On  y  vit  de5 
dévastations  où  la  cruauté  des  Russes  se  surpassa  (i). 
II  serait  injuste  d'imputer  ces  excès  à  Iwan  seul  :  lex- 
périence  de  tous  les  siècles  prouve  qu'ils  sont  dans  le 
génie  des  soldats  qu'il  commandait. 

Mais  des  drcpnstances  nouvelles  devaient  mettre  un 
terme  aux  succès  d'Iwan  lY.  La  Pologne  venait  de 

•  (i)  Voici  comment  un  historien  contemporain  (a)  décrit  cette  «• 

pédition: 

Hk  igitur  tam  vastus  et  harharus  exercitus  (Mofchonim)  oaauopost 

Epfhanîam  die  Torpatensem  diœcestm  invadit,  duorumque  milliarium  lati- 

tadme  incedentes  omnia  vastant,  dirîpiunt,  despoliant,  depradantur  ades  et 

fogos  et  cunaa  ohvia  incendio ,  homines  etpecudes  gladio  sustoUere,  jugulare , 

trucidare ,  evertere  ;  sursum  deorsumque  omnia  jactare;  non  atati  ,  non 

sem  parcere;   non  gemitu,  non  luctu,  non  cîamore  et  ululatu  pereun- 

ônm  emolUri;  omnia  ibi  cœdikis',  sanguine  et  incendio  inundare ,  cojtfligere 

ttamfiagrare.  Pueros  infra  decimum  annum  necant:  qui  intra  decimum  et 

vigesimum  annum  constitutif  Tartaris  velut  mancipia  venduntur  :  qui  vige^ 

simum  superaèant  universi  nuUâ  miseratione  trucidantur, . .  iT'c.  iT'c. 

Arrêtons-nous,  la  langue  française  manque  d'expressions  pour  rendre 

toutes  cet  horreurs;  la  traduction  n'en  donne  qu'une  faible  idée. 

«  Cette  immense  et  barbare  armée  (  àes  Moscovites  )  envahit  le 

»  diocèse  de  Dorpat. . . .  Marchant  sur  une  ligne  de  deux  milles  de 

»  largeur,  elle  fivre  les  maisons  et  les  bourgs  au  pillage  et  aux  flammes, 

■  les  hommes  et  les  bestiaux  au  tranchant  du  glaive.  Les  Moscovites 

»  reviennent  plusieurs  fois  dévaster  ce  qu'ils  ont  Héjà  ravagé  :  ils  n'épar- 

»  gncntni  le  sexe  ni  l'âge  ;  ils  ne  se  laissent  toucher  ni  par  les  pleurs,  ni 

*  par  les  gémissemens  ;  enfin  la  contrée  n'offre  bientôt  plus  qu'un  vaste 

»  incendie  dans  un  déluge  de  sang. . .  Les  enfans  au-dessous  de  dix 

»  ans  sont  égorgés  ;  ceux  de  dix  à  vingt  ans  sont  vendus  comme  es- 

»  claves  aux  Tartares  :  le  reste  est  massacré  sans  pitié. . .  &c.  » 

(^i)  HîjtorU  htUi  ItYOHicL,,  ir'c,  fit  Jllmannum  Srtdmbaektitm  «ânscfipui , ïn-fol 
Tnncolurti ,  t6oo ,  pag.  a^o. 
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couronner  Etienne  Battori.  La  Suède  araît  acquis  fe 
bnve  Pontus  de  la  Gardk,  simple  gentilhomme  fan- 
guedocien»  qui  devint  gendre  du  roi  Jean  III .. .  Les. 
deux  rois  se  liguent  plus  étroitement.  Pontus  est  vie- 

0  

torieux  par-tout  :  Etienne  Batt«m  chasse  les  Russes  de 
la  livoniey  les  poursuit  jusque  dans  Pololsk»  et  leur 
donne  <ks  exemples  de  courage  et  de  générosité  (i). 
Les  Tartares  de  Crimée  viennent  jusqu'aux  pcxtes  de 
Moscow.  Effiayé  pour  la  première  ibis  *  Iwan  voit 
chanceler  son  trône,  désire  la  paix,  n'ose  la  demander 
lui-même ,  dierdhe  un  mécfiateur  et  ne  trouve  pas  dans 
toute  f  Europe  de  souverain  qu'il  juge  <kvoîr  être  jrfus 
favorable  à  ses  intérêts  «jue  le  pape  Grégoire  XIII. 

CTétait  bien  moins  un  effet  de  la  bizarrerie  <fe  son 

caractère  qu'un  moyen  ordinaire  de  sa  pofitiqne.  On 

avait  déjà  vu  phisieurs  |xinces  russes  învoc^er  Tappuî 

cfes  papes ,  toujours  empressés  de  se  rendre  à  leurs  vorax» 

parce  qu'ib  se  flattaient  toujours  de  recouvrer  le  vaste 

empire  que  Féglise  romaine  avait  perdu  jxcsque  anssitôc 

qu'eDe  Favait  conquis.  Grégoire  XIII  n'hésita  point  à 

répondre  aux  vues  d'Iwan  :  il  chaigea  de  cette  double 

mission  Antoine  Possevin ,  ie  ]rfus  habile  et  le  phs  déGé 

des  jésuites  d'alors.  Ce  mé£atenr  avait  ^jà  soutenu  les 

intérêts  du  pontife  dans  plusieurs  cours  de  FEiurope.  II 

avait  éni(Eé  la  nanire  et  les  ressorts  du  gouvernement 

moscovite,  les  mœurs  du  peuple,  le  caractère  da  tzar. 
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ï'Csprit  des  courtisans,  ia  religion  du  pays  et  Fétat  du 
clergé  russe  •  •  •  II  fut  reçu  avec  toute  la  pompe  qu'une 
cour  barbare  pouvait  offrir.  D'ailleurs,  toute  son  adresse 
échoua  contre  l'opiniâtreté  des  Russes  en  matière  de 
religion  ;  mais  la  nécessité  lui  procura  la  gloire  de 
réussir  dans  la  négociation  politique.  La  paix  fut  con- 
clue. Le  roi  de  Pologne  rendit  les  conquêtes  qu'il  avait 
Êdtes  sur  les  Russes.  Iwan  IV  renonça  à  la  Livonie  et 
à  la  Coiu-Iande  (i)  ;  il  fit  presque  en  même  temps  un  1582, 
accord  avec  le  khan  de  Crimée  et  une  trêve  de  trois 
ans  avec  la  Suède*.  Ces  trois  traités  déterminent  les 
bornes  du  territoire  russe  à  cette  époque. 
Pendant  que  le  Nord  était  tout-en  feu  par  i'ambîrion 

■ 

<riwan  IV,  un  événement  moins  remarqué  par  les  his- 
toriens qu'il  n^aurait  dû  l'être ,  le  passage  des  Anglais 
dans  la  mer  Blanche ,  leurs  communications  avec  les 
provinces  intérieures  delà  Russie,  opéraient  une  espèce 
de  révolution ,  et  préparaient  l'influence  de  feur  po- 
litique et  l'ascendant  de  leur  commerce  dans  cet 
empire  (2). 

Sous  le  règne  d'Edouard  VI  en  i  J  j  J  ,  le  célèbre 
navigateur  Sébastien  Cabot  avait  été  chargé  de  chercher 
un  passage  au  nord-est  pour  aller  à  la  Chine  et  aux 

(i)  Acta  in  eonventu  legationis  serenissimi  Poloniœ  régis  Stephani  et 
Joannis  Basilidis ,  magni  Moscovia  ducii,  -prasente  Antonio  Possevino  dt^ 
sodetate  Jesu  in  nomine  Gregorii  Xlîl ,  pont.  max.  —  Antoine  Posscvin  a 
aussi  laissé  une  relation  de  fétat  de  ia  Moscovie,  qae  nous  serons  dan& 
ie  cas  de  citer  au  chapitre  suivant. 

W  ToQkc*$  Vitw  of  the  Russian  empire^  voL  II,  pag.  474. 
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Indes.  •  •  II  s'avança  jusqu'au  72/  degré  de  lathode 
septentrionale;  niais  des  quatre  vaisseaux  qui  compo- 
saient sa  flotte,  un  seul,  échappé  à  des  tempêtes  fb- 
rieusesy  entra  par  hasard  dans  la  mer  Blanche  et  |eci 
Fancre  à  Fembouchure  de  la  Dwina ,  sur  une  cote  ak»s 
presque  déserte,  près  du  monastère  de  Saint-Nicoiasy 
à  la  place  où  fut  <fepuis  Arkhangel  (  i }. 

Richard  Chancellor,  qui  commandait  ce  bâtiment, 
apprend  qu'il  est  sur  les  terres  de  la  Russie.  Des  voie* 
Yodes  viennent  l'interroger  sur  le  sujet  de  son  voyage. 
II  répond  qu'il  est  venu  pour  lier  des  relations  de  com- 
merce^avec  la  Russie  (2}.  Le  tzar,  informé  de  Farrivée 
de  ces  étrangers ,  les  fait  venir  à  Moscow  :  il  avait  à  se 
plaindre  des  villes  anséatiques ,  il  en  voulait  à  toos^ses 
voisins ,  et  la  haine  générale  qu'il  inspirait  est  la  pre- 
mière cause  de  l'accueil  favorable  qu'il  fait  aux  Anglais* 

Des  négodans  hollandais,  alors  à  Moscow,  vou- 
lurent traverser  la  négociation  de  Richard  Chancellor  : 
ils  représentaient  la  nation  anglaise  comme  une  tonde 
de  pirates.  Leurs  efforts  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'eût 
une  audience  solennelle  du  tzar  (  j)  »  et  qu'il  n'emportât 

(  I  )  Angbrum  Navigatio  ad  MoscovUas ,  authore  Adamo  Clémente ,  Phi- 
ïippo  lldicata.  —  Hackiuy  f  s  Principal  Navigations  oftke  EngUsh  nadan,  &€. 

(2)  IèiJ.f2Lg,  148  et  149. 

(3)  lbid.f2ig.^yj.AnglorumNavigatbadMoscayitas,  pag.  i4^>i4S. 
Adam  Clément,  auteur  de  cette  relation ,  se  répand  en  éioges 
outrés  sur  la  magnificence  de  ia  réception  (jue  le  tzar  fît  aux  marchands 
anglais.  Dans  son  admiration,  if  va  jusqu'à  trouver  la  majesté  du 
visage  d*Iwan  IV  digne  de  la  pompe  <]ui  renvironnaît  :  ToMwfastifpo 
digna.  II  lui  prodigue  le  titre  de  César  des  Fusses,  SEmpereur  &c. 
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Tassurance  que  les  Anglais  %*ouveraîent  toute  sorte 
<fe^couragemens  pour  établir  leur  commerce  en  Russie, 
La  lettre  (flwan  au  roi  d'Angleterre  était  en  langue 
russe  et  accompagnée  d'une  traduction  allemande. 

Cette  découverte  inspira  ime  satisfaction  générale 
en  Angleterre.  Les  navigateurs  employés  dans  l'ex- 
pédition de  Sébastien  Cabot  n'avaient  formé  qu'une 
assoidation  privée; la  reine  Marie  les  institua,  par  une 
diarte  expresse,  compagnie  des  marchands  aventuriers 
pour  la  découverte  des  terres  inconnues  (  i  ).  Richard  Chan- 
cellor  fit  un  second  voyage  en  1 5  j  5  ;  il  présenta  au 
tzar  une  lettre  de  Philippe  et  Marie  {2) ,  et,  plus  heu- 
reux encore  que  la  première  fois ,  il  obtint  en  faveur  des 
Anglais  une  permission  générale  de  s'établir  et  commer- 
cer dans  toutes  les  parties  de  la  domination  russe,  avec 
exemption  de  toute  espèce  de  droits ,  taxes  et  impôts  {3  ). 

(1  )  Cette  charte ,  peu  connue ,  même  en  Angleterre ,  est  rapportée 
par  W.Tookc^w/.  II, p.  4^j.YÀ\t  nomme  Sébastien  Cabot  gouverneur 
de  la  compagnie;  clic  est  datée  de  West-Monasterium  [Westminster] , 
6  février  16$  $, 

(2)  Ibid,  pag.  475. 

(3)  Cette  pièce  nous  a  paru  trop  importante  et  trop  curieuse  pour 
ne  pas  la  donner  avec  les  retranchemens  qu'il  sera  possible  d*y  faire, 
sans  en  ahérer  l'originalité. 

«  Iwan  Wassilievisch ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Empereur  de  Rus- 
sie (a) ,  grand-duc  de  Novogorod ,  Moscovie ,  à  toutes  personnes  qui 
verront ,  liront  ou' entendront  ces  présentes,  salut.  D'autant  que  Dieu 
a  placé  dans  les  divers  états  et  royaumes  du  monde  diverses  prodhic- 

(a)  La  vieille  traduction  anglaise,  faite  dans  ce  tempâ^là  même^  et  rapportée  par 
Tookc,  portf  \<c  titre  Emptronr  «f  Rujsh% 


(<Î4.) 

On  peut  regarder  cette  jtatente  mémorable  comme  ie 


i*i*i 


tions  utHes,  en  sorte  que  ron  ait  besoin  des  produits  de  l'autre,  et 
que  leur  amitié  s'augmente  en  proportion  de  leurs  relations  récipnxjnes, 
et  cju'entre  les  hommes  il  n'y  a  rien  de  plus  désirable  que  l'union,  sans 

laquelle  aucune  créature  ne  peut  vivre  en  repos considérant  aussi 

combien  sont  nécessaires  les  marchandises  qui  procurent  aux  hommes 
tout  ce  qu'il  £iut  pour  leur  nourriture ,  habillement,  leurs  jouîssamccs 
et  tout  ce  qui  peut  leur  rendre  la  vie  agréable  ;  qu'il  est  bon  que  ces 
denrées,  apportées  de  divers  pays,  ne  manquent  nulle  part,  et  que  ceux 
qui  les  apportent  jouissçnt  de  notre  amitié,  et  vivent  comme  dans 
i'iiige  d'or.....  à  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations,  ayant  par- 
ticulièrement égard  aux  lettres  gracieuses  accordées  par  la  très-hanlc, 
excellente  et  puissante  reine  Marie,  par  la  grâce  de  Dieu,  reine 
d'Angleterre,  de  France,  &c,  en  faveur  de  ses  sujets  marchands, 
les  gouverneurs,  consuls ,  assesseurs  et  communauté  des  jnoyclaulr  tfMni> 
nuriers  pour  la  découverte  des  terres,  &c.  &c,  avons  acooidé  et 
accordons  à  cette  compagnie,  et  à  leurs  successeurs,  les  Eiveors,  immu- 
nités, franchises,  libertés  et  privilèges  ci-dessous  exprimés. 

»  L  Nous  donnons  et  accordons ,  pour  nous  et  nos  successeurs,  pkine 
licence,  £acuhé,  autorité  et  puissance  aux  gouverneurs,  consub  et 
unis  membres  de  la  compagnie  et  à  leurs  successeurs,  pour  eux  et 
leurs  £ictears,  commis,  en^iloyés  à  gages,  serviteurs,  &c.,  d'entrer 
sûrement  et  librement  avec  leurs  marchandises  et  propriétés  quel- 
conques dans  nos  ports,  villes  et  terres,  d'y  séjourner,  voyager, 
vendre  ou  acheter  toute  espèce  de  marchandises ,  avec  taant  espèce 
de  marchands  et  autres  gens  de  quelque  nitkm ,  condidon ,  état  on 
rang  qu'ils  soient,  et  avec  les  mêmes  ou  d*antres  vaisseanx,  biens  et 
marchandises,  de  sortir  et  se  transporter  à  leur  gré  dans  d'tautres  états, 
royaumes,  ou  de  continuer  leur  commerce  dins  notre  empire  on  nos 
domaines,  librement  et  tranquillement,  sins  qu'aucune  restriction  , 
empêchement,  exacnon,  empnmt,'dnm  de  passage,  descîoar  oa 
de  douines ,  imposition  ou  taxe  quelconque,  paisse  être  exigée  pour 
leurs  personnes,  leurs  bàtimens,  marchandises  et  propriétés  ^  en  sorte 
qa'lls  n\iseat  dénnnaîs  aocsm  besoîn  àc  siuf-oonduit  on  de  fîocnc» 

premier 


(  6j  ) 
prenlier  traité  de  commerce  de  FAiigleterre  avec  la 


générale  ou  particulière ,  de  nous  ou  de  nos  successeurs ,  dans  aucune 
place  soumise  à  notre  domination. 

»  II.  Nous  promettons  auxdits  marchands  que  ni  eux  ni  leurs  mar- 
chandises ne  seront  arrêtés  ou  consignés  pour  le  paiement  des  dettes 
^i  ne  leur  seraient  pas  penonneifes,  ou  dont  ils  ne  se  seraient  pas 
rendus  cautions,  ni  pour  ofïênse  ou  meurtre  conmiis,  auquel  cas  ii 
sera  statué  piur  nous  seulement. 

»  ni.  Nous  autorisons  iesdits  marchands  à  nommer,  choisir  et  prendre 
à  leur  gré,  des  courtiers,  affréteurs,  charretiers,  jaugeurs,  et  tous 
artisans ,  hommes  de  peine  nécessaires  à  leur  commerce  ,  de  les 
vsujettir  à  un  serment,  de  les  punir  ou  renvoyer  quand  ils  manque- 
ront à  leurs  engagemens,  sans  être  contredits  ou  troublés  à  cet  égard 
par  nous,  nos  successeurs,  ministres,  officiers  et  sujets  quelconques. 

»  IV.  Item ,  nous  promettons  et  accor4ons  auxdits  marchands  et  à 
leurs  successeurs,  que  toute  personne  qui  sera  recommandée  à  nous 
et  à  nos  successeurs,  par  les  gouverneurs,  consuls  et  assesseurs  de  la 
compagnie  anglaise ,  pour  être  facteur  en  chef  dans  notre  empire  et 
nos  domaines ,  aura  plein  pouvoir  et  autorité  pour  le  gouvernement 
et  la  conduite  de  tous  les  Anglais  qui  ont  ou  auront  accès  ou  séjour 
dans  nos  états;  qu*ils  leur  feront  justice  dans  leurs  causes,  plaintes  et 
querelles  entre  eux;  qu'ils  pourront  les  assembler  pour  délibérer  et 
faire  telles  ordonnances  qu*ils  jugeront  convenables  pour  le  bon  ordre 
et  gouvernement  desdits  Anglais,  comme  infliger  sur  tous  et  chacuu 
d'eux,  ofiènseurs  ou  offensés,  les  amendes  et  pu&itions ,  et  même  Tem- 
priionnement ,  suivant  Texigence  du  cas. 

»  V.  S'il  arrive  que  quelques-uns  desdits  marchands  ou  autres  Anglais 
se  révoltent  contre  le  facteur  en  chef  ou  ses  délégués ,  ou  refusent 
de  lai  obéir ,  nous  ordonnons  que  nos  officiers ,  agens  et  sujets  prêtent 
secours  et  assistance  au  facteur  en  chef,  Blc.  pour  réduire  les  rebelles 
à  l'obéissance,  et  les  emprisonner  ou  punir  plus  sévèrement  à  la 
réquisition  du  facteur  en  chef,  &c. 

»  VI.  En  cas  de  querelles  ou  de  procès  entre  nos  sujets  et  les  étrargers , 
Boos  promettons  à  ceux-ci  pleine  justice  :  ils  seront  iappelés  aussitôt 
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(66) 

Russie.  •  •  fes  temps  antérieurs  n'en  oftent  pas  cTaossi 
authentique  (i)* 

Richard  Chancellor  retoumalamêmeannée  àLondres 
avec  un  chargement  de  la  valeur  de  26,000  iiv.  sterL 
Son  bâtiment  fit  naufrage  ;  le  reste  du  convoi  arriva 

que  possible;  ets*ils  étaient  abscns,  ils  pQmrrtHit  choisir  un  fende  de 
pouvoir,  &c. 

»  VK.  Si  quelqu'un  des  marchands  ou  de  leurs  gens  teit/cequ*à 
Dieu  ne  plaise,  tué  ou  blessé  par  nos  sujets,  Bos  officiers  en  feront 
Justice  sans  délai  ;  et  s*il  arrivait  que  quelqu'un  des  Êurteurs ,  agens 
ou  serviteurs  desdits  marchands  ofiênsât  ou  mît  à  mort  qnelqu*un  de 
nos  sujets ,  les  marchands,  leurs  maîtres,  ne  seront  inquiétés  ni  vexés 
dans  leurs  personnes  ;  leurs  biens  ne  seront  ni  piUés  ni  confisqués,  mais 
resteront  libres  de  toute  perte  et  vexation. 

»  Vni.  Tout  individu  de  la  nation  anglaise,  arrêté  pour  dette,  ne 
pourra  être  laissé  en  prison  dès  le  moment  qu*ii  donnera  candon  suffis 
iKuiie,  &c. 

»  IX.  Nous  promettons  auxdits  marchands  que  si  aucun  de  leurs 
vaisseaux  ou  autres  bâtimens  était  condanmé  ou  pillé,  soit  en  séjour- 
nant à  f ancre,  soit  en  partant  de  notre  empire,  par  cfes  prates  ou 
autres  personnes,  quelles  qu'elles  puissent  être,  dans  ce  cas,  il  sera 
fait  auxdits  marchands  telles  restitutions  et  réparati<»s  qu'exige  notre 
honneur,  et  qui  seroiy  confermes  à  la  justice. 

»  X.  /tan,  pour  nous  et  nos  successeurs,  nous ,  Iwan  Waisilievisch, 
par  ia  grâce  de  Dieu  ..Empereur  de  Russie ,  &c.  permettons  par  notrt 
parole  impériale  et  seigneuriale,  au  lieu  de  serment,  de  £ûre  observer  et 
maintenir  inviolablement  dès  ce  moment  et  pour  toujours,  tous  les 
points,  articles,  promesses,  droits  et  privilèges  ci-^ssus  rapportés; 
«t  pour  corroboration ,  nous  y  avons  mis  notre  sceau. 

y>  Donné  dans  notre  château  de  Moscow ,  le  20  d'août  f  année  7063. 
(lèùl.  pag.  478-487.  ) 

(i)  TAe  lise,  pregras,  oMdjnrsitu  siau  efthcNonhnn  CwcnmcMts, 
fy  J.  Williams,  esf,,ycl  II,  p.  29,  in-4.<»,  London,  1777. 


(  67  ) 
{leureusement.  II  y  avait  h.  bord  un  ambassadeur  russe  et 
seize  seigneurs ,  qui  furent ,  comme  on  peut  le  croire , 
bien  accueillis  de  la  cour  et  de  la  compagnie* 

Bientôt  la  compagnie  imagina  de  transporter  les 
marcRandises  angiaftes  jusque  dans  la  Perse ,  en  passant 
par  la  Russie  ;  Antoine  Jenkinson  fit  un  troisième  voyage 
à  la  baie  de  Saint-Nicolas,  et  porta  à  Moscow  une 
lettre  (  i  )  d'Elisabeth ,  qui  venait  de  succéder  à  Marie , 
et  qui  sollidtaic  iwan  d'accorder  à  la  compagnie  !e 
privilège  exclusif  qu'elle  desirait* 

On  ne  sait  pourquoi  ce  privilège  ne  fut  obtenu 
qu'en  1 5.67  (2}  :  mais ,  deujc  ans  après ,  Thomas 
Randolphe  y.  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur ,  obtint 
ttœ  patente  encore  plus  Êivorable  ;  eHe  assurait  les 
mêmes  privilèges  de  commercer  d'Astrakhan  à  Novo- 
gorod  ;  elle  réglait,  dans  le  plus  grand  détail,  les  fran- 
dûses  et  les  immunités  dont  la  compagnie  anglaise 
devait  jouir  (  5  ) . 

(1)  Cette  lettre  çst  en  latin  ;  en  voici  le  préambule  : 

Elisaktha,  Dei gratta,  Angliœ  regina. ,  jerenissimo et potentisiim»pirirt-' 
^  D,  Joannî  BasUivische,  imperatori  totîus  ,Russia ,  magflo  duci,  ^e, 
(U>id.pag.  522.)  —  Coxc's  Tntpels,  vol.  I,  p.  300. 

(1)  Ibid,  pagi  515  ^1511. 

(3)  H>îd,i^.  527  et 54t. 

Ce  dernier  traité,  ou  chane  de  privilèges ,  obtenu  à  la  sollicitation  de 
Thomas  Randolphe,  est  du  20  juin"  1 569.  Par  l'article  34,  le  tzair 
permet  à  tous  les  étrangers  4e  commercer  avec  Igs  villes  de  Narve» 
Narogorod  et  autres  villes  du  Liefland,  comme  antérieurement  ;  pouit 
tomie  reste  de  Tempire,  la  compagnie^an|^«isc  devait  jouit  d*^u  pr?^ 
^%  exclusif. 
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(  68  ) 

Malgré  tant  d'efforts  et  cTîntrigues,  malgré  Tactivîté 
que  Jenkinson  mît  à  étendre  le  commerce  anglais  par 
la  mer  Caspienne ,  jusque  dans  la  grande  Buckarie ,  h 
compagnie  anglaise  fut  obligée  de  renoncer  à  cette 
route  périlleuse,  infestée  par  le  bfigandage  des  Co- 
saques (  1  ) Elle  se  plaignit.  Iwan  envoya  des  troupes 

contre  eux  :  ils  se  soulevèrent  ;  ils  furent  battus.  Un  de 
leurs  chefs ,  Yermak,  échappé  des  rives  du  Borysthène 
avec  cinq  à  six  mille  brigands  comme  lui,  poursuivi  de 
province  en  province,: de  désert  en  désert,   poussé 
par  le  désespoir  jusque  dans  la  Sibérie,  soumit  au  tribut 
cent  peuplades  différentes  ;  et  parvenant ,  à  travers  des 
dangers  et  difficultés  de  tout  genre ,  avec  les  débris  de 
sa  petite  armée  triomphante,  jusqu'à  l'embouchure  de 
rirtich ,  il  s'établit  à  Sibir;  de  là  il  envoya  solliciter  sa 
grâceàMoscow  ;etlwan  acquit,  au  prix  de  cette  vaine' 
faveur  qu'il  ne  pouvait  refuser,  un  nouvel  empire  plus 
vaste  que  l'Europe.  Ainsi  la  cupidité ,  qui  pousse  les 
Anglais  des  glaces  du  pôle  aux  feux  de  l'équateur ,  pro- 
cura peut-être  à  la  Russie  cette  conquête  immense,  mais 
plus  flatteuse  pour  son  orgueil  qu'utile  à  sa  puissance  (2} . 

Du  côté  d'Arkhangel  et  dans  la  Baltique ,  le  com- 
merce anglais  eut  plus  de  succès.  La  compagnie  fîit 
obligée  de  faire  des  frais  énormes  d'établissement  et 


{1)  Coxc's  Traveh,  vol.  II,  p.  233  et  234.  Us  avaient  aussi  pilfé  les 
caisse  militaires  du  tzar. 

fa)  Cette  con^tc  ne  fut  achevée  ^  sous  les' règnes  snivaas. 


de  transport  (  i  ) ,  et  des  présens  considérables  aux  mf- 
nistres  russes  ;  elle  avait  en  outre  à  payer  des  droits  au 
rpide  Danemarck  pour  naviguer  dans  la  mer  du  Nord, 
et  relâcher  dans  les  ports  danois  :  mais  la  faveur  particu- 
lière des  tzars  la  soutint  ;  et  dès  ce  moment  on  peut  re- 
garder le  cqmmerce  anglais  comme  dominant  en  Russie» 

Quelques  esprits  supérieurs  à  leur  siècle  virent  pour*- 
tant  dès-lors  les  dangers  de  cette  préférence*  Ainsi  Gus- 
tave Wzs2L  avait  engagé  le  ror  de  Danemarck  à  mettre 
des  entraves  à  I^  navigation  des  Anglais ,  désormais 
intéressés  à  prolonger  la  guerre  du  Nord,  pour  troubler 
le  commerce  des  villes  anséatiques.  II  représenta  à  toutes 
les  puissances  quel  dommage  il  pourrait  résulter  pour 
elles  de  porter  des  armes  à  des  barbares  qui  menaçaient 
fEurope  :  il  fît  même  à  ce  sujet  des  remontrances  à^  Isi 
reine  Elisabeth....  Elle  répondit  qu'elle  ne  pouvait  em- 
pêcher ses  sujets  de  naviguer  par-tout  où  ils  se  croyaient 
appelés  par  leur  intérêt;  mais  qu'elle  leur  défendrait  dé 
porter  des  armes  aux  Russes  (2)»  Promesse  illusoire  l 
La  défense  ne  fut  pas  faite ,  ou  bien  elle  fut  violée. 

Maintenant ,  on  peut  expliquer  pourquoi  Marre  et 
îlisabeth,  d'ailleurs  si  divisées  d'opinions,  se  sont  accor» 
dées  à  donner  au  tzar  Iwan  IV  un  titre  que  toutes  les 
autres  puissances  de  fEurope  contestaient  encore  tant 
cinquante  ansaprès  à  Pierre  I.*'  Ce  n  es tpas  d'aujourd'hui. 

(  '  )  %fz  le  chapi tre  suivant ,  pag, ^7  etpS.  g 

(*1  Wiiiiam  Tookc's  Viav  oftheRussian  empire ^yol.  II >.  p.  \^.J. 
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(7o) 
qat  rîntérét  sait  à  propos  modérer  Torgueîl  britannique. 
Ainsi  ia  fière  Elisabeth  ^  caressant  la  férocité  d'Iwan  , 
l'encourageant  à  ravager  le  Nord ,  à  braver  la  haine  de 
ses  voisins  et  de  ses  sujets  (  i  )  »  lui  promettait ,  en  cas  de 
révolution  y  tin  asile  en  Angleterre  (2)  ;  et  voilà  sous 
quels  auspices  furent  établies  les  premières  relations 
commerciales  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Russie  ! 

La  carrière  sanglante  d'Ivan  iV  s'était  terminée  par 
des  revers.  Forcé  de  renoncer  à  ses  prétentîotts ,  il  des- 
cendit au  tombeau,  rongé  par  les  chagrins  et  dévoré  par 
ies  remords.  L'imagination  est  effrayée  de  la  multitude 

(  I  )  U  est  à  remarier  ^e  Th.  Randodphe ,  cet  ambassadeur  anglais 
dont  nous  avons  parlé ,  avait  ia  plus  grande  influence  sur  i'esprit  d'Iwan. 
Voici  ce  qu'en  dit  Oderbom  :  Il  (  Iwan  )  était  si  bi«i  disposé  en 
»  trvenr  d'Elisabeth,  qu'ayant  reçu  son  ambassadeur  dans  la  famifiarité 
»  ia  pins  intime,  il  lui  communiquait  tous  ses  secrets,  et  se  laissait,  en 
»  grande  partie,  gouverner  par  ses  conseils,  »  Britannica  autem  reginœ  adto 
impensè  favebat ,  ut  et  cum  Ulius  legato ,  in  intimant fàmiliantatem  recepto  ^ 
arcana  rerum  liherali  fiducia  communicaret  et  magna  ex  parte  consiliis  ejus 
regeretur.  (Joan.  BasHid.  \ ita,  pag.ji^.  Francofurti,  1600.) 

(2)  Iwan  avait  si  peu  de  confiance  dans  ia  soumission  apparente  de 
ses  sujets,  qu'il  se  fit  donner  par  Èiisabcth  l'assurance  qu'en  cas  de  révo- 
lution if  trouverait  un  asîle  en  Angleterre.  Il  était  en  même  temps  ques- 
tion de  le  marier  avec  lady  Anne  Hastîngs ,  fiiic  du  comte  d'Huntingdon. 
La  vérité  de  ces  faits  est  constatée  par  des  pièces  originales  existantes 
dans  les  archives  du  collège  des  af&ires  étrangères  à  Moscow.  (  W.  Tooke, 
pag.  5^1.  (Coxe's  Travek,  vol.  I,  pag.  294-296;  ihid.  vol.  II, 
pag.  219.)  —  «  II  n'est  pas  étonnant,  dit  Coxe ,  que  le  monarque  qui 
-»  demanda  et  obtint  la  promesse  de  trouver  un  asile  en  Angleterre , 
»  dans  le  cas  où  il  serait  renversé  du  tràne  par  une  révolte  de  sc% 
# sujets,  accordât  à  la  comïMiEiiie  cts  privilèges  qui»  renouvelés  à 
^  différentes  époques^  ^ciiMl 


(7«  ) 
desatrodtéf  dont  les  historiens  contemporains  ont  noirci 
sa  mémoire  (i  )•••••  Notre  plume  s'est  refusée  à  retracel* 
cet  affiieux  tableau.  Mais ,  par  une  contradiction  dont 
on  trouve  encore  d'Mtres  exemples  dans  f  histoire  russe» 
ce  même  Iwui  i V  anît  fcrgafài  de  voirion  ]iolicer  ses 
sujets  ;  îi  leur  a  même  laissé  des  iois  assez  iiigts  pour 
ie  temps  et  pour  le  pays  (2)  ;  ée  sorte  qu'en  considé- 
lant  le  conmste  tiioquant  de  sa  conduite  avec  sn^  des- 
seins,  onesttenté  de  mettre  en  question ,  avecplusieurs 
écrivains ,  <c  si  c'était  la  tyrannie  des  princes  russes  qui 
»  rendsHt  la  nation  aussi  sauvage  er aussi  féroce ,  ou  sî 
»  h  barbarie  cruelle  de  la  nation  n'exigeait  pas  qu'elle 
3»  fit  gouvernée  par  des  tyrans  (})«  i> 

-^^ — -    -    -  - ^-^^ : 

(i)  Coxe's  Trayels,  «dAi.  I ,  pag..  2^9  tî  270.  —  l'fyez  1*Hbtdre  du 
imaz  KourbzLoï;  maïs  sar-toat  celle  de  Paul  Oderborn ,  donton  peut 
juger  par  le  début:  Nemo  unquam  ab  uîlahominum  memoria,  tx  hU 
^npadignitau  et  summi  hnperii  fastigtQ  claruerunt,  vel  majore  crude- 
baterel  msignim  libidine ,  Joanne  BaiUide,  adyersus  cives  et  exteros  est 
«otf,  ire.  &c.  (Vîtebergae,  M^J*) 

(2)  Le  recueil  de  ces  lois  s'appelle  encore  chez  les  Russes»  Souè^ 

(3)  Cest  ie  sentiment  du  baron  d'HcrberSM^,  dont  Ib  earitctère 
^Wiitoadenr  y  ie  séjour  cpoi'ii  di  à  Moscew ,  ks  connaissances  quil  dut 
*!^p6nr  sur  l'eut  de  ia  nation  »  rendent  le  témoignage  respectable. 

htKTttim  est  em  temta  immanitas  gentis  tyrannum  prutcipetn  exigat,  an 
pimmie  ffincij^  gens  ipsa  uan  imrnanis  tamque  \dura  crudelisque  red- 
^otmr,  (Rerum  M^scovit.  Comment,  ftag,  ir,  ) 

Gngntni  de  Vérone,  tjui  voyageait  en  Russie  sousîe  règne  dlwan , 
Clfriine  la  même  idée  : 

Sedcùm  ea  totagens  Moschorumdud  subjecM  nutgîs  senntute  quant  lib^- 
*W  gaudeat^  incfnm  est  an  ^ù  mordus  confirment  tantum  tyrannum 

E4 
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Enfin ,  malgré  les  erreurs  de  son  ambition  et  les  vio- 
lences de  son  caractère ,  I  wan  IV  laissait  un  empire  plus 

vaste  et  mieux  affermi  qu'il  ne  Favait  trouvé II  avait 

tué  y  de  sa  propre  main ,  un  fils  aîné  qu'il  chérissait  (  i  ). 
II  fiit  bien  puni  de  son  aime ,  en  laissant  le  sceptre  à 
un  autre  fils  trop  iaible  pour  en  supporter  le  poids. 

Foedor,  âgé  de  trente-cinq  ans,  n'hérita  que  du  titre 
de  tzar.  I.wan  lui  avait  donné  »  par  son  testament ,  un 
conseil  de  trois  personnes ,  qui  fut  bientôt  dissous. 
Boris  Godounow  y  beau-fi'ère  du  prince,  s'était  emparé 
de  son  esprit.  II  envoie  en  exil  ou  à  l'échafiiud  ceux  qui 
lui  disputent  l'autorité.  II  restait ,  du  dernier  mariage 
d'Iwan,  un  enfant  nommé  Dmitri  :  Boris  rend  la  mère 
suspecte  à  Fœdor,  et  la  fait  reléguer  à  Uglitz  avec  son 
fils.  Bientôt  on  apprend  que  Dmitri  a  été  égorgé , 
que  ses  meurtriers  ont  péri ,  que  la  ville  même  a  été 
livrée  au  pillage....;  et  le  mystère  qui  couvre  cet 

exigant  a  quo  insolentia  eorum  domaretur.  (  Moschovûe  Descriptia , 
pag.iSj.) 

Le  prince  Kourbzkoï,  le  détracteur  le  plus  acharné  dlwan  IV,  dît 
lui-même  <}ue  les  mœurs  de  ia  nation  russe  exigeaient  un  pareil  gou- 
Temement  Leclerc  est  de  la  même  opinion.  «  La  nécessité,  dit-il ,  ^ 
»  entraîna  ce  prince  au  crime,  prouve  invinciblement  que  lespunîtiom 
a*  les  plus  modérées  étaient  aussi  impuissantes  sur  les  Russes  que  les 
3*  récompenses  pour  les  encourager  à  ia  verfti.  »  [Histoire  de  la  Russie 
ancienne ,  tom.  II ,  pag.  330.) 

(i)  Paul  Odcrbom  et  Antoine  Possevin  ne  s'accordent  pas  sur  les 
circonstances  principales  de  ce  meurtre.  (  Voyez  Oderhom  ,  liv.  m  , 
pag.  310;  Ant.  Poss.  AJosccvia ,  pag.  17.) 

Leclerc  donne  les  deux  récits^  tom.  II, pag» ^4^  ^i^^» 
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attentat  va  bientôt  susciter  des  imposteurs ,  et  précipiter 
ia  Russie  dans  dliorribles  convulsions. 

£n  attendant,.  Boris  touche  au  but  auquel  il  aspirait 
depuis  long-temps.  Les  uns  disent  qu'il  fit  empoisonner 
Eœdor  ^  d'autres ,  que  la  mort  naturelle  de  ce  faible 
prince  dispensa  Tambitieux  de  tenter  un  nouveau 
crime  (i).  II  nous  importe  peu  de  discuter  un  fait  si 
commun  dans  l'histoire  russe. 

Foedôr  avait  dormi  quatorze  ans  sur  le  trône;  il  ne 
laissait  point  d'enfàns  :  c'est  en  lui  que  la  dynastie  de 
Rurick  a  uni. 

Si  les  troubles  et  les  malheurs  des  états  ne  présentaient 
souvent  de  grands  exemples  et  de  salutaires  leçons, 
nous  passerions  sur  cette  longue  anarchie ,  pendant 
laquelle  ie  trône  russe ,  disputé  par  des  princes  auda- 
cieux ou  de  vils  imposteurs ,  semblait  nager  dans  le 
sang  d'un  peuple  stupide,  superstitieux  et  féroce....  (2). 
Ces  tableaux  sont  hideux ,  mais  il  faut  faire  connaître 
la  nation  dont  on  parcourt  l'histoire. 

Boris  Godounow  avait  acquis  le  trône  par  un 
crime;  il  avait  fait  périr  les  témoins  avec  les  assassins, 
n  semble  qu'il  eût  voulu  ensevelir  cet  horrible  secret 

(0  Coxfc's  Travek  into  Russ'ut,  voî.  I,  p.  313  et  3 24. 

(i)  «  On  ne  voit  à  cette  époque  en  Russie ,  dit  Williams ,  que 

*  supplices,  meurtres,  empoisonnemens  et. autres  atrocités  de  cette 
»  nature.  L'humanité ,  la  religion  et  toute  espèce  de  vertu  sociale 

*  étaient  alors  bannies  de  cette  malheureuse  contrée.  »  (  The  riscprer- 
#^f«i  ire,  ofthéNmherv  Gwmtments,  voLII, pag.  51 ,  ^2.) 
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SOUS  les  ruines  de  la  ville  cTUglitz  imais  ies  précautions 
qu'il  avait  prises  tournèrent  contre  lui-même.  Ce  mys- 
tère âvorisa  ies  imposteurs  qui  se  firent  successivement 
passer  pour  le  dernierfils  cflwaii  IV,  qui  trouvèrent  tous 
des  Ifppttis  dans  l'ignorante  crédulité  du  peuple  ]iis$e> 
et  dont  le  premier  qui  parut ,  ^Gregâri  Oijrpii^f  est  Je 
seul  digne  d'arrêter  notre  attention  par  son  caractère 
et  ses  succès  •  •  • 

Né  dans  le  comté  de CaHlch,  d'une  iamifite noble» 
sachant  lire ,  écrire ,  et  même  un  peu  de  iatki  (  diose 
prodigieuse  dans  ce  pays  ),  chassé  de  plusiews  monas- 
tères,- puis  secrétaire  dupatriarclœ  Jdb  j  il  avait  appris 
qu'il  ressemblait  d'une  manière  frappante  à  Draîtii , 
fils  du  dernier  tzar  ;  f  idée  de  se  ikire  passer  pour  ce 
prince  avait  jK>urri  long-temps  «n  secret  son  torgueif • 
21  ne  put  s'^npécber  de  laisser  échapper  des  indis- 
crétions qui  ie  forcèrent  de  s'expatrier  :  il  se  réfugia 
donc  en  Pologne,  auprès  d'un  paladn  de  Sendoinir , 
chez  lequel  il  resta  quelque  temps  confondu  pamii  (es 
domestiques.  I{  était  adroit  et  insinuant  ;  il  eut  l'air 
de  se  feire  arracher  l'aveu  quil  était  Iç  fils  d'Iitran  IV^ 
échappé  par  miracle  aux  assassins  de  Boris:  H  par- 
vint à  séduire  la  bonne  foi  du  palatin  de  Sendomir  ; 
il  flatta  son  ambition  de  l'espoir  de  faire  asseoir  sa  fille 
sur  le  trône  des  tzars.  Le  bruit  de  cette  aventure  se 
répandit  par- tout;  le  roi  de  Pologne  oftit  des  troupes 
à  rimposteur . . .  Les  ennemis  de  Boris  accréditèrent 
le  mensonge ,  et  la  crédulité  russe  disputa  aux  étrangers 
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fhonnrar  de  venger  {&)>ré«endu  fils  iTIwan.  Boris  fit  des 
efforts  et  remporta  des  victoires  inutiles  ;  son  armée 
victorieuse  pa&sa  toute  entière  dans le  camp  d'OtrepiefF. 
Boris  ne  put  survivre  à  cette  défection  étrange  :  H  avait  1 60$. 
fîft  quelque  bien;  mais  H  a  été  malheureux,  étonne  fa 
peut-être  fugé  que  sur  des  bruits  répandus  pai;  les  amis 
des  R&manow  qu'il  avait  proscrits  (  i ). 

Sk  f  imposteur  eût  été  moins  aveuglé  par  ce  succès  » 

on  eèt  toufours  cru  que  la  lace  de  Kurick  n'était  pas 

éteinte.  If  était  à  la  tète  d'une  armée  formidable  : 

on  lui  avait  livré  le  fiis  de  Boris ,  qui  fiit  immolé  à  sa 

vei^ance  ;  H  avait  été  reçu  par  le  peuple  et  le  clergé 

de  M ostow ,  comme  t'ieaitf  du  matin  qm  vient  luire  sur 

k  Russie;  il  était  même  parvenu -à  5e  fidre  reconnaître 

par  la  tzarine  douairière  y  veuve  d'Ivan  IV  :  leur 

emrevtte  avait  para  aussi  touchante  que  devait  fètre 

celle  d'une  mère  et  tfun  fiïs  après  ime  longue  sépara- 

tiofl  (2)  ;  on  ne  pouvait  donc  plus  élever  de  doutes. 

Otrepieff  semblait  aflfêrmi  sur  le  trône  :  mais  il  ne 

pouvait  ^ssimuler  son  mépris  pour  lés  moeurs  russes  ; 

son  séjour  en  Pologne  f^vait  éloigné  du  rit  grec  ; 

{1)  VAnuJ»te,  pag.  125.  —  Le  savant  Miiiler  vante  les  grande; 
T^ités  de  Boris  Godounow.  / 

(2)  II  faut  lire  dans  les  historiens  (es  détails  d^  cette  entrevue  sin* 
g'ï'ièrc.ttusîcurs  écrivains ,  teb  que  Margaret, Français,  capitaine  au 
«crvic©  de  Russie  «ous Boris  Godb\mow,SchIoeticr,  Coxe  et  Lé- 
^«^,  pensent  ^'OtrepicfF  pourrait  bien  avoir,  en  cfict,  été  fiis 
<^lwan  IV....  n  serait  trop  long  de  rapporter  ici  leurs  dîsçussiom, 
(  Coxc's  Travels ,  vol.  I  »  p.  5  27-3  J  2 .  ) 
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les  secours  d*iine  nation  généreuse  »  son  allûuice  avec 
la  fille  du  paladnde  Sendomir,  avaient  étonfie  dans 
son  esprit  la  hame  nationale.  Les  mécontens  s'agitèrent  > 
la  rébellion  éclata ,  la  garde  polonaise  fut  égoigée»  le 
palais  du  tzar  forcé  ;  Oti^epieff,  désavoué  comme  un 
imposteur  par  sa  prétendre  mère,  fut  abandonné  à  la 
rage  de  la  populace ,  qui  s'acbarna  long-temps  sur  ses 
restes  inanimés.  Cette  conî^ration  fut  FouvragedelK^as- 
sîli  Swuiski  ou  Chouiski,  qui  s'était  déjà  rendu  coupable, 
et  qu'Otrepiefi*  avait  sauvé  du  supplice ,  comme  pour 
apprendre  ^  ses  successeurs  que ,  sur  le  trme  de  Russie, 
la  clémence  est  une  vertu  inutile  et  funeste*  Etrange 
enchaînement  de  révolutions!  Fhérider  des  liars  est 
assassiné;  son  meurtrier  monte  sur  le  trône,  il  en  est 
renversé  par  un  moine  ;  celui-d  tombe  à  son-tour ,  et  un 
homme  qui  avait  été  traîné  à  Fécha&ud  quelques  jours 
auparavant  »  voit  f  empire  à  ses  pieds  (  i  }• 

l^assili  Chouiski  y  élu  dans  la  sédition ,  avait  d'abord 
annoncé  des  sentimens  humains  :  bientôt  il  renouvehi 
les  proscriptions;  les  bannis  portèrent  le  feu  cfe  la 
riiscorde  dans  toutes  les  provinces,  et  plusieurs  nou- 
veaux Dmitri  relevèrent  tour -à -tour,  à  Novogorod 
et  chez  les  Cosaques,  Fétendard  sanglant  de  la  re*. 
bellion  (2). 

(1)  Histoire  uniyerstik,  tracL  de  TangiaîSy  Ihr.  XXX. 

(2)  D'après  V Antidote  (p.  127),  Wassiii  Choois&i  perdit  k couroiinr 
et  ia  Tie,  parce  i]a*ii  avait  tooIii  donner  une  autre  Ibnne  au  {gmati'^ 
nement. 


*  * 
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Dans  ce  chaos ,  où  la  Russie  elle-même  ne  pou- 
vait i-econnaître  aucune  autorité  légitime,  la  Suède 
et  la  Pologne ,  qui  croyaient  avoir  de  nouveaux  inté  - 
fêts  à  ménager  ou  d'anciens  ressentimens  à  satisfiiîre, 
étaient  entrées  dans  des  partis  contraires  ;  la  Suède 
s'était  déclarée  pour  Chouiski ,  la  Pologne  fut  pour 
le  faux  Dmitri  :  mais   toutes  les  deu^  avaient  dts 
vues  sur  la  Russie,  que  tant  de  malheurs  amenaient 
insensiblement  à  implorer  une  domination  étrangère. 
Ici,  l'ascendant  des  Polonais  l'emporta  tout- à-coup  sur 
un  préjugé  qu'on  croyait  invincible.  Fatigués  des  scènes 
affimise^u  présent,  effrayés  des  dangers  de  l'avenir,  les 
boyards  qui  tenaient  à  Chouiski  offrent  de  le  jeter  dans 
un  cloître  ;  les  partisans  des  faux  Dmitri  promettent 
d'abandonner  ces  imposteurs  ;  les  chefs  des  deux  partis     «^'o- 
se  rassemblent,  ils  oublient  leurs  haines,  ils  choisissent 
pour  tzar  Uladislas ,  fils  du  roi  de  Pologne ,  et ,  pour 
gage  de  leur  sincérité ,  reçoivent  une  garnison  polonaise 
dans  la  citadelle  de  Moscow.  Voilà  de  ces  événement 
qui  sont  hors  des  calculs  de  la  jK>Iitique  ! 

Ce  vœu,  librement  émis ,  fut;  porté  par  une  ambas- 
sade  soleimelle  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  à  Sigismond , 
qui  faisait  alors  ie  siège  de  Smolensk.  Lorsque  les  dépu- 
tés anivèrent  à  son  camp,  ii  leur  demanda  cette  ville 
comme  une  place  de  sûreté  pour  la  Pologne  ;  ils  la 
refusèrent.  Mécontent  du  refus,  il  différa  d'envoyer 
son  fils  à  Moscow  ;  ce  délai  donna  lieu  à  des  soupçons 
mutuek  :  les  mécontentemens  s'aigrirent ,  les  baix^e* 
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nationales  se  réveillèrent  ;  les  Polonais  en  garnison  à 
Moscow*  furent  insultés ,  et  réponcfirent  aux  insultes 
par  des  violences  :  on  répandit  par-tout  que  ^ismond 
voulait  assujettir  la  Russie  par  h  force ,  et  rarmée  po-^ 
ionaise  fut  enfin  obligée  de  repasser  ai  Pologne. 

Des  écrivains  ont  blâmé  Sig^smond  III  dTavoir  perda 
f  occasion  de  mettre  son  fils  sur  le  trône  de  Moscow  ; 
mais  Félèvadon  (fUIadisIas  rendait-eile  la  Russie  moins 
dangereuseà  h  sûreté  future  cfe  la  Pologne!  Ce  prince» 
ou  du  moins  ses  aii&ns  devenus  tout-à-fiit  Russes,  ne 
pouvaient  -  ils  pas  onb&r  leur  ancienne  patiie  !  ec 
S^ismond  devait-il  perdre,  pour  une  jovssmpt  fia% 
vaine  que  solide,  Favantage  pennanent  de  faeser  à  la 
Pologne  une  banrière  impénétiable  à  ses  étemeb  en- 
nemis l  Voilà  des  raisons  que  la  sagesse  <fes  rob  pèse , 
et  qui  édia[^pent  trop  souvent  à  la  témérilé^fèie  des 
historiens. 

Pendant  ces  dbaisâons,  à  la  finreur  des  quereBes 
de  .Sîgismonri  avec  les  Russes,  les  Suédois  s'étaient 
£ùt  un  paru  à  Novogorod,  qui  q^>eb  le  second  fiK 
dTEiic  XIV««.  Cette  électioa  avait  augmenté  les 
troubles.  La  Russrè  s  était  partagée  cbèk  Uiadisias  et 
Phili(^,  sonnoinijliattconainrent;  alois  panit  on  fani» 
tfaèmcimpostra^etfedèsordreest  aucomble.Aamifam 
de  cette  confusk>nanaidiicpie,  ou  ies  boyards sejellent 
dans  le  panî  qui  fes  achète,  ou  ksficftons  sauachcut 
les  hmbramr  sangians  de  ia  patrie,  oà  il  n'y  a  pfcis 
dTautre  vertu  que  ffkiiéièt»  dfkniR  iai  ^k  la  ftice  » 
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d'aïUcepassio&que-Iebrigandage,  t»iprin€ePoyarski(  i  ) 
parvient  à  se  faire  un  parti  redoutable  aux  ^ctieux  et 
aux  étrangers.  La  rivalité  des  Suédois  et  des  Polonais 
laî  ck>nne  des  suixès  ;  ii  rétabKt  une  espèce  d'ordre  ,  et 
ia  Russie  cherche  sous  ses  auspices  Thomme  auquel 
elle  veut  confier  ses  destinées.  On  trouve  dans  TobscU'- 
rité  d*un  cloître  le  jeune  ATickàil  Fœderowiti^  ;  il  est 
proclamé-  tzar  le  ai  février  i<^i  3  >  et  la  dynastie  .des     1^15. 


(1)  Le  premier  moteur  de  cette  révoludon  fat  un  boucher  deNiznî» 
NovogfMKyL..^  ht$  pymc^ux  agens  furent,  après  Poyanki ,  un  prince 
Serge  Trq|||Htzloï,  un  Scheremetow,  et  un  moine  <|ui  péta,  pour 
cette  entrepi|$ey  ia  caisse  du  couvent  de  la  Trinité.  (  Léves^e,  Hku 
iri?icâMr,  t.III,p.  ja^etsuiv.  —  Antidote,  1770,  p,  ia8.) 
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CHAPITRE    IV. 

Tableau  dt  la  Russie  au  commencement  du  xvil!  sitclc. 

JtIlVANT  d'entrer  dans  l'histoire  de  la  dynastie  des 

Romanow ,  qu'un  seul  homme  a  rendue  célèbre  »  il  n'est 

pas  inutile  de  nous  représenter  l'état  politique  et  moral 

de  la  Russie  au  commencement  du  xvil/  siècle.  Cette 

esquisse  servira  de  point  de  comparaison  avec  le  tableau 

qui  doit  terminer  cet  ouvrage. 

£ut         La  monarchie  russe ,  délivrée  du  joug  des  Tartares , 

u  Vaki«  venait  d'acquérir ,  au  midi ,  des  contrées  qu'ljPe  n'avait 

comme»,  jamais  possédées  avant  leur  invasion  (i).  Mais  les  petits 

cernent      

•*liéci«  '^^^^^^^^  occupaient  encore  un  vaste  territoire  entre  le 
Dnieper  et  le  Don  (2).  La  domination  russe  se  pro- 
longeait en  suivant  le  cours  du  Volga  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  et  jusqu'au  pays  des  Nogais  ;  elle  s'appuyait 
à  l'est  sur  cette  immense  Sibérie  dont  la  possession  était 
encore  vague,  incertaine  et  mai  déterminée.  Au  nord- 
est,  elle  n'avait  pas  d'autre  limite  que  le  pôle  et  des 

(i)  On  peut  consulter,  pour  cette  partie  de  !a  Moscvie ,  la  relation 
d^Herberstein ,  pag.  i  et  2,  ci  la.  carte  qui  y  est  jointe.  (  Rerum  Moscovite 
Commentarii,  Francofurti ,  1600.) 

(2)  lis  étaient  encore  assez  redoutables  au  commencement  du 
XVW.^  siècle  pour  que  fe  tzar  se  crût  heureux  d'en  acheter  la  paix  ;  ce 
qui  fui  coûta  des  sommes  immenses.  {  Vbyage  d'Oléarius  m  Moscovie  , 
1633,  1639,  traduction  de  Wicquefortj  Paris»  iC^C;  pag.  m  et 
lia.) 

glaces 


(  8»  ) 
glaces  éternelles.  Mais  une  seule  province  de  TOccidenc 
valait  ces  immenses  solitudes,  où  quelques  huttes  de 
Samoyèdes  n'of&aient  de  cités  que  le  nom.  C'est  du 
côté  de  la  Suède  et  de  la  Pologne  que  se  portaient 
principalement  les  vues  d'envahissement.  A  l'avénement 
des  Romanow ,  on  disputait  encore  de  ,ces  limites  :  il 
faut  donc  les  prendre  quelques  années  plus  tard ,  au 
moment  où  des  traités  solennels  les  fixèrent  d'une  ma- 
nière authentique. 

Par  le  traité  conclu  avec  la  Suède  à  StoIboâT,  le 
26  janvier  { 17  février)  16 ly  (1),  le  tzar  renonça  à 
toutes  prétentions  sur  la  Livoniie  et  FEsthonie.  II  aban- 
donna ringrie ,  la  Karélie  et  tout  Je  pays  entre  Ilngri» 
et  Novogorod  ,  de  sorte  que-,  jusqu'au  règne  de 
Pierre  -  le -Grand  ^  la  Russie  n^eut  plus  rien  sur  la 
Baltique  (2). 

Du  côté  de  la  Pologne,  les  droits  ou  prétentions 
réciproques  n'étaient  pas  moins  litigieux  ;  mais  ils 
furent  régies  par  deux  traités  successifs  (3).  Le  tzar 
renonce  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Livonie ,  et 


(i)  Histoire  ancienne  de  Russie,  tom.  III,  p«g.  25  -,  Histoire  de  Léve^ 
^c,  tom.  III;  Art  de  vérifier  les  Dates,  &c.  D'après  ce  traité»  le  tzar 
Mickaïi  s'obligea  encore  de  payer  à  la  Suède  une  somme  pour  i'in•^^ 
demniser  des  frais  de  la  guerre. 

(2)  Ces  limites  furent  gardées  dépub  cette  époque  jus({u*à  celle  oui 
la  guerre  s'éleva  entre  Pierrc-le-Grand  et  Charles  XII,  c'est-à-dire, 
pendant  près  d'un  siècle.  (Histoire  de  la  Russie  ancienne,  t.  III,  p.  ay.) 

(3)  Trêve  de  quatorze  ans  conclue  en  161S ,  confirmée  pr  i* 
traité  de  1634./^^ 
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(  8^  ) 
4ibandoiine  ep  touie  propriété  les  duchés  de  SmoIensk'« 
de  Sévérie  et  de  Czernicow.  Au  sud-oiiest^  les  Co- 
saques de  J'Ufcraine  formaient ,  sûus  la  protection  de  fa 
Pologae  >  fes  limites  de  la  Russie  (  i  ). 
Popui.-  §»jj  çjj  difficile  de  déterminer  rigoureusement  Fé- 
tendue  de  l'empire  Russe  à  cette  époque ,  on  ne  peut 
guère  hasarder  que  des  conjectures  sur  sa  population... 
Ce  n'est  qu'environ  un  siècle  après ,  qu*on  a  pris  des 
jnesures  propres  à  faciliter  le  dénombrement  des  sujets 
de  la  Russie;  mais ,  si  l'oii  considère  qu'en  1723,  après 
la  conquête  ou  l'acquisition  de  quelques  provinces  peu- 
plées d'environ  trois  mifiionsd'hakitans^  l'état  général 
de  la  population  russe  ne  fut  porté  qu'à  onze  millions 
rfindhridus  (2) ,  on  est  autorisé  à  croire  qu'au  commen-* 
cément  du  XVH/  sîède ,  après  tant  de  troubles ,  de 
proscriptions ,  de  guerres  civiles  ou  étrangères ,  et  de 
fléaux  de  loute  espèce,  la  population  russe  et  tartare 
ne  s'élevait  guère  aunle^sus  de  six  millions  d'individus 
répandus  sur  un  territoire  déjà  plus  vaste  que  toute 
i'EuPope.  If  ne  &ut  pas  f»ger  du  nombre  des  habitans 
par  ces  armées  immenses  qu'on  a  vues  se  répandre  en 
torrens  sur  des  campagnes  désertes,  comme  celles  de 
Mamaî-khan  et  de  Dmitrî-Donskî  :  outre  ce  qu'il  faut 
rabattre  de  {exagération  des  vieilles  chroniques,  on 


(  I  )  Leclerc ,  Histoire  <k  Va»dtme  Russie ,  toiaii.  lU  i  Ars  de  véri^  les 

dates. 


(2)   Mtyez  du^.  XI  de  €etouvFsi|;e., 


(  «3  ) 
sait  que  c'étaient  moins  des  armées  que*  des  nations 
émières  qui  se  précipitaient  en  masse  hs  ux>es  sur  les 
autres V La  barbarie  ne  favorise  point  la  population. 

Les  Russes  ne  connaissaient  et  n'estimaient  oue  le  £^"'*r 
gouvernement  le  plus  despotique.  Jamais  ils  n'avaient 
pensé  à  prescrire  des  lois  à  la  race  de  Rurick,  et  mêm^ 
les  t^ars  élus  dans  des  temps  d'anarchie  par  des  boyards 
séditieux  ne  dirent  pas  moins  maîtreisabsoius  de  la  viç 
et  des  biens  de  kurs  sujets  que  leurs  prédécesseurs  (i  )« 

On  distinguait  plusieurs  degrés 'daxi$  la  noblesse;  KoUam*. 
D'abord  les  knia?  ou  knez ,  princes  apanages ,  cJes» 
tendans  ou  alliés  de  la  maison  de  Rurick , .  au-  des&us 
4e$quel3  lô  souverain  ne  porta  Iong-temp$  que  h 
titre  de  Veliki  Knia^y  c'est-à-dire  de  granJ prince  (2)  ; 
niais.»  dans  la  suite,  le  grand  nombre  des  Mourzas  taf- 
tares  et  des  étrangers  que  la  poikique  des  monarques 
fit  admettre  dans  cet  ordre,  le  rendit  si  nombreux, 
que  k  titre  xfc  prince  y  devint  niqin^  considéré  que 
céai  de ^omte  {^), 

Ensuite  venaient  fcs  boyards  (ou  bojares),  simpfè 
titre  y  non  héréditaire  ^  accordé  par  ie  tz^r  à  ceu^  qui 

(i)  Antonii  Posseuini  è  soc,  Jes.  Moscovia^t  io-foL,  m  oftçina  Birck- 
ïnanna,  169.5,  P^g»  3>  ^uaguini  Viron^nsis  Desprigtio  MuscwiiX , 
P'^S-  '79*  Rerum  Moscovnicarum  Commenuim  »  (mcme  Herherttein, 
pag.  1 1 ,  &c.  ;  l^yage  d*Oléarius,  trad.  par  Wkç^efprt,  yag»  jiS ,  &c.^ 

(i)  Rtrjna.  M4>scw,  Cemm*  pag.  12. 

[))  Iqyez ,  pour  les  détails  sur  la  noblesse  russe,  la  Description  (UVemptU 
^iHicit Stralhemberg,  tovu  ii,^pag.  i j  1^ - 14^.  -^  Léderc,  tom.  HK 

Ta 
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occupaient  àe  grandes  charges  civiles  et  militaires  (î  ). 
Us  avaient  sous  eux  les  ùn-bbyards ,  ou  enfkns  boyards  > 
espèce  cTécuyers  comme  ce\ix  de  nos  anciens  paladins. 
Entre  la  noblesse  et  les  ser& ,  était  la  classe  des  mar* 
chands  et  des  propriétaires  libres ,  que  le  génie  naturel 
des  Russes  tendait  toujours  à  diminuer  (2). 
s«r6.  Sans  doute  la  servitude  n*est  point  d'origine  immé- 
moriale en  Russie...  Elle  y  fut  introduite  à-peu- près 
comme  dans  la  Germanie  et  dans  les  Gaules  (3)  :  mais 
ici,  elle  s'est  insensiblement  adoucie ,  elle  a  été  enfin 
abolie;  au  lieu  qu'en  Russie  elle  s'est  successivement 
aggravée,  perpétuée  et  comme  naturalisée  par  Fin- 
ilùènce  du  caractère  national.  On  peut  lui  assigner 
deux  époques  (4-)- 

(1)  Antidote ,' lyjo  f  f^,   ia8  et  i2<^. 

(2)  Le  jésuite  Antoine  Possevin  a  dit  de  cette  nation ,  Cens  ad 
servitutem  natapotiùs  quant  Jàcta;  îe  baron  d'Herberstein ,  Gens  illa  magis 
servttute  quàm  Uhertnte  gaudet.  Tons  les  écrivains  contemporains  sont 
d'accord  avec  eux.  Oléarius  ajoute  :  «  Ceux  qui  sont  nés  libres,  mais 
»  pauvres,-  ne  font  point  de  difEcuité  de  se  vendre  avec  les  leurs» 
V  pour  ie  reste  de  leurs  jours;  et  ils  estiment  si  peu  la  liberté,  qu'après 
»  l'avoir  recouvrée  par  la  mort  de  leurAnaîtres ,  ou  par  quelque  autre 
»  occasion ,  ils  se  vendent  encore ,  et  pour  peu  de  chose....  »  (  Voyage 
d^ Oléarius ,  pag.  98.  ) 

(3)  Voyez  V Etablissement  de  la  monarchie  française  dans  les  Gaules, 
par  fabbé  Dubos  ;  les  Mémoires  et  Dissertations  sur  la  noblesse  de  France, 
par  le  comte  de  Boùlainviliiers  ;  les  remarques  du  président  Hénault 
sur  la  seconde  race  [^Abrégé chronol.  de  V histoire  de  France) ,  et  sur- tout 
l'Esprit  des  lois,  de  Montesquieu,  liv.   XXXj  de  la  Théorie  des  lois 

jMlédes, 

(4)  Hisioin  de  la  RttssiiMmdenUff 91  Lcckrc,toia^l,^»g.%ij. 
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La  première  remonte  au  temps  de  Rurick ,  qtd  iink 
posa  des  corvées  d'abord  passagères  et,  bientôt  perpé- 
tuelles. Le  j-^rv/V^  dégénéra  en  servitude.  J^ans  l'origine , 
il  y  avait  des  paysans  sans  propriété  et  sans  maître  : 
ils  s'engageaient  volontairement ,  et  pour  un  temps  » 
aux  propriétaires  ;  insensiblement ,  dans  des  années 
de  famine  ou  de  troubles ,  la,  misère  les  obligea  de  se 
vendre,  ou  bien  la  violence  les  fît  esclaves.  ' 

La  seconde  époque  de  ia  servitude  des  Russes  date 
de  la. conquête  des  royaumes  de  Kasan  er  d'Astrakiian. 
La  bonté  du  sol ,  l'abondance  des  productions  de  toute 
espèce  et  la  douceur  du  climat ,  firent  regarder  ce  pays 
comme  une  terre  de  promission.  Les  rapports  avanta-^ 
geux  que  les  conquérans  en  firent  à  leur  retour ,  déter* 
minèrent  une  multitude  de  paysans  à  abandonner  un 
climat  rude  »  et  des  terres  glacées  huit  mois  de  l'année ,. 
pour  s'établir  dans  des  contrées  plus  heureuses  (  i }.  Mais 
Iwan  IV,  craignant  de  voir  dépeupler  le  nord  de  ses 
états,  attacha  tous  les  paysans  à  la  glèbe  par  ime  loi 
rigoureuse ,.  peut-être  alors  nécessaire  (2).  Ils  avaient 
lin  jour  par  semaine  pour  cultiver  le  champ  qui  devait 
les  nourrir  ($)  ;  ils  ne  pouvaient  le  quitter  sans  fe  congé 

(1)  Uùi,  pag.  217.  V'ÂMtUâte  dît  que  îasqu*aKt  temps  4e  Fœdnr 
Iwanowitz  i(  n'y  avait  point  de  serk  en  Bnssic  ;  mais  que  ce  prince 
attacha  le  laboureur  à  la  glèbe>  parce  que  beaucoup  de  paysans  aimaient 
mieux  voler  sur  les  grande^  routes  que  de  travailler  à  la  terre  ^  &c. 
(Antidote,  pag.  19^.) 

(2)  IbUl. 

(3.)  Rerum  MoscovUic,  Commentarii,  «ut^  6.  Her^steii*. 
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tfeleur  m^tre  :  ils  ne  payaient  pas  encore  de  capitatîon  ; 

il  cela  près  ,;  ils  étareAt  alors  ce  qu'ifs  sont  aujourd'hui. 
3usii««.       Dans  un  tel  état  de  société ,  le  gouvernement  ne  peut 

être  compliqué...  La  justice  se  rendait  d'une  manière 
€xpédîtive,  mais  non  sans  frais,  par  des  juges  commis 
au  nom  du  prince ,  et  appelés  Ohlnitchi  (  !  ).  Dans  tous 
les  procès,  où  chacun  plaidait  sa  cause  en  personne ,  on 
commençait  généralemetttpérf  faire  administrer  le  knout 
à  l'accusé  (2)  :  des  timendes  ou  des  supplices  divers 
et  souvent  le  duel  termmaient  les  afiaires  civiles  et 
crimineflés ,  où  fa  cornr|î)trôn  des  juges  donnait  pfesi|ue 
toujours  tort  au  phis  misérable  (3). 
ïmp&is.  •  La  théorie  des  impôts  était  simple  comme  Fadminis- 
tratidnde  làiustîce.  Les  revenus  des  tzars  hecoftsîsfaient 
ilors  quedans  le  produit  de  leurs  domaines  ptaf  tidûllers> 
dans  quefqoes  tributs  payés  en  denrées,  en  fourrures» 
par  des  peuplades  assiifècties ,  ou  daris  dés  drote  établis 
iàr  rentrée  et  la  sortie  dès  marchandises  (4)  >  ^îs  sur- 


\ 
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(i)  RtruM.  MêscouititâTum  Cammen^H ,  J^.  391 

(2)  De  là  vient  sans  doute  ic  vieux  proverbe  pxssc  :  Le  knout  n'est 
fas  un  ange ,  mais  il  apprend  à  dire  la  vérité. 

(î)  Rerum  Mitscttpkicapttit  Cûmmentarii ,  pag.  40.  Le  Baron  «fHcr- 
hcrAtciu  attiibuc  <*cxtrcmc  cprruptron  des  juges  à  findigence  dans  ta- 
^He  fe  tzâr  tts  lalâait ,  et  k  hiUpuuit^  Ae  leurs  fôffaittires.  (  The  su  te 
»fRiissia  éy  capt.John  Sw^,f.  189,  i^o;London,  \j\6.  On  trouve 
dans  le  itiètne  chapitre  de$  détails  cwriettit  sur  Unsftfuctien  de  ia  pro- 
endure  »  mais  trop  longs  pctor  tvoaver  place  dans  cet  otivrage. 

(4)  Un  géogmphc  contemporain  évalue  ces  droits  à  6go,ooo  escm  de 
notre  monnaie. . . .  Herberstein  dit  que  ces  droits  allaient  à  sept  ikvgas 
(petite  mouaiiii  mtaire-)>  pdur  ift  tiikar  d*an  Fodbk.  U  est  difficile 


(  «7  ) 
'  tout  dans  des  vexatîoqs  nombreuses ,  faîtes  pour  le  tzar  9 
ou  du  moins  en  son  nom  (i.)  :  au  reste,  la  dépense 
du  souverain  se  bornait  à  f entretien  de  sa  cour;  le 
clergé  avait  ses  dîmes  et  ses  immenses  propriétés,  et 
Farmée  ne  coûtait  presque  rien  au  trésor  du  j>rince» 
On  va  le  voir  par  sa  constitution. 

Quelques régimens  de  Stre{ii:(^oa Sxre/tsi f^)£omés  Armén, 
à  la  tactique  européenne ,  et  destinés  à  ia  garde  du  tzar , 
ne  pouvaient  être  d'un  grand  secours  dans  les  guerres 
que  tes  Russes  avaient  toujours  à  soutenir:  aussi  le  tzar 
faissâi  faire ,  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  ie  dénombrement 
des  familles  de  nobles ,  pour  avoir  en  tofit  temps  un 
corps  prêt  à  prendj^  tes  armes  au  premier  signal  (3)  ; 
et  depuisjoflg-tcmps ,  du  côté  de  ia  Crmée  seulement^ 
il  n'y  avait  pas  moihs  dé  vingt  mille  hommes  employés 

*- — f^ : 1 r -rr '  »      ■  :      .       ■ 

d'estimer  d'après  cela  la  quotité  de  i*imp6t  ;  cur  fe  éieagét  a  varié  dans 
son  titre  et  dam  son  poids»  de  manière  qu*il  en  fallait  de  quatre-vingts 
à  deiijc  cents  pdar  un  rouble,  suiraiit  te  temps  et  fa  volonté  du  tzar* 
{Rmtm  Afpsam.  Comm.)pag.  44.) 

Voltaire  éyalue  le  revenu  dts  tzars  i  avant  Pierre  l.*^^  ,k  5.000,006 
roubles.  {Hist,  de  Pierre-le-Grand ,  pag.  67.  ) 

(ï)  HerfJcmein ,  Oderbom ,  Hcdestein ,  rapportent  ^fusîéu^s  traits 
«pif  ne  paxvtnt  trouver  place  id.  —  Quadd  k  tzar  tVatt  besdiA  d*ar-« 
gtot,  il  envoyait  donner  Le  knout  à  ceux  qu*il  supposait  en  avoir ,  tl  <|uS. 
se  rachetaient  ainsi  d*un  châtiment  c[u'iis  n^avaient  pas  mcrité.  (Gua^ 
gninf,  Descriptto  MoscAoi^iœ , -pag^  ï79-) 

(2)  a  Ce  mot  veut  dire  tireurs.  Ils  ont  été  érigés  lorscpie  les  arme* 
»  ï  feu  furent  connues,  et  ib  furent  long- temps  les  seules  troupes  quF 
•  en  firent  usage.  »>  { Antidote ,  1 770 ,  pag,  r  j  J .  ) 

(5)  Rcrum  Moscoviticarum  Commcntarii,  pag.  ^6,  —  Guagnini,  Des- 
mfîio  Afoschêvia^  pàg-jB". 
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a  ia  défense  des  frontières  (  i  )•  Quand  il  s'agissait  d'une 
guerre  plus  importante  »  un  ordre  particulier  rassemblaît- 
un  certain  nombre  de  serB  sous  les  bannières  de  leurs 
kniaz  et  de  leurs  voieyoJes  [officiers  généraux],  ou 
golovy  [colonels]*  Ces  soldats  étaient  armés,  équipés, 
entretenus  et  nourris  aux  dépens  de  leurs  propriétaires 
ou  de  rtfkemi...  Adam  Clément  dit  qu'Iwan  IV  avait 
une  su'mée  de  neuf  cent  mille  hommes»  dont  trois 
cent  mille  le  suivaient  dans  ses  e^tpéditions,  et  six 
cent  mille  restaient  pour  la  garde  de  fEtat  (2).  C'est 
une  exagération  dont  les  marchands  anglais  voulaient 
flatter  Torgueil  d'Iwan...  Le  jésuite  Antoine  Possevin 
porte  Farmée  russe  à  deux  ou  trois  cent  mille 
hommes  (3),  et  sa  qualité  de  médiateur  doit  le  faire 
suppose^  mieux  instruit.  Quoi  qull  en  soit ,  la  force 
principale  de  cette  armée  consistait  en  cavalerie.  Ses 
armes  défensives  étaient  un  casque  de  cuir,  fait  en 
forme  de  bonnet,  un  bouclier,  quelquefois  une  cuirasse 
ou  cotte  de  mailles  ;  ses  armes  offensives ,  l'arc ,  la  lance  p 
la  hache,  une  espèce  de  poignard,  et  souvent  un  bâton  (4)  • 
Les  pièces  d'artillerie ,  fondues  par  des  Allemands  et 
des  Italiens ,  n'étaient  pas  encore  fréquemment  en  usage: 
les  Russes  ne  savaient,  ni  les  fondre ,  ni  s'en  servir  uti- 
lement (5}.  D'ailleurs  le  luxe  asiatique  du  tzar  ,  sa 
*" 

fi)  Rerum  Moscoviticamm  Commentartî,  pag.  36. 

(2)  AnglimimNavigatioadMoscovitas,  ire.  Y^g,i^^, 

(3)  Antonii  Possevini  Moscovia,  pag.  14. 

(4)  Rerum  Moscopiticarum  Commentant,  pag.  3^. 
{))  J^i^-  pag.  }?*, 


(  89) 

tente  dorée ,  son  armure  enrichie  de  perles  et  de  dîa- 

aians,  contrastaient  étrangement  avec  la  misère  de  ses 

soldats  (i  )•  Redoutables  par  leur  patience  à  supporter 

!a  faim  {2,)  et  les  fatigues,  et  sur-tout  par  leur  fureur 

dévastatrice,  ils  ne  savaient  que  dresser  une  embuscade, 

envelopper  l'ennemi ,   se  précipiter  sans  ordre  sur 

ses  rangs  ;  et  dans  cette  attaque  impétueuse ,  mais  mal 

soutenue ,  ils  sembhient  lui  dire  :  ce  Fuyez ,  ou  nous 

fuirons  {3)  ».  Une  fois  en  fuite  ,  ils  ne  pensaient  qu'à 

s'éloigner  du  champ  de  bataille:  poursuivis  ou  pris,  ils 

ne  savaient  ni  se  défendre,  ni  demander  grâce ,  tandis 

qu'un  Tartare ,  renversé  de,  son  cheval ,  dépouillé  de  ses 

armes,  et  sous  le  fer  du  vainqueiu*,  se  défendait  des  mains, 

des  pieds  et  des  dents ,  jusqu'au  dernier  soupir  (4)  •  On  a 

vu,  dans  les  guerres  de  Livonie ,  les  boyards  jaloux  des 

étrangers  que  le  tzar  avait  appelés  dans  son  armée: 

cette  jalousie  produisait  souvent  les  mêmes  eâfets  (5), 

mais  elle  ne  les  éclairait  pas  dans  Fart  qu'ifs  ignoraient. 

£n  passant  chez  les  Russer,  la  religion  grecque,  déjà„  BeKgioa! 
si  chargée  de  superstitions ,  était  devenue  une  véritable 
idolâtrie.  •  • .  Les  signes  de  croix ,  fes  prosternations 
continuelles,  les  jeûnes  rigoureux ,  leur  tenaient  lieu  de 


(1)  Angïorum  Navîgatio ,  &c, 

(2)  Ils  ne  se  nourrissaient  guère  <pe  d[*un  peu  de  farine  d*avoine 
défay ée  dans  de  l'eau  ou  de  (a  neige.  (  Anghr.  Navig.  ) 

(3)  Rerum  Aioscoviticaruin  Commentarii,  pag.  ^6, 

(4)  Ihut.  pag.  37, 

(j)  Odethorn,  HistonaMULivankl, 


(9o) 
Bonnes  actions.  Dieu  n'existait  pas  pour  eux  ;  toute  leur 
ferveur  était  f)our  le  S/  Nicolas ,  dont  on  voyait  Timagv 
dans  chaque  maison  (i)  ;  c'étak  f unique  obfet  de  leur$ 
affections  et  de  leur  hommage  (2).  lis  ne  connaissaient 
pas  de  phis  horrible  imprécation  que  de  souhaiter  k 
leurs  ennemis  de  mourir  dans  l'église  romaine  (  3  )  ;  et 
ie  tzar  fui- même,  quand  il  avait  reçu  des  ambassadeurs 
catholiques ,  né  manquait  pas»  à  leur  départ,  de  laver 
la  main  qu'il  leur  avait  présentée ,  comme  s'il  eût  con* 
tracté  quelque  souillute.  Il  y  avait  dans  la  salle  de  récep- 
tion une  cuvette  d'argent,  destinée  à  cet  usage  (4). 

Un  patriarche,  établi  depuis  1588,  a  quelquefois 
balancé  Fautorité  des  t2ars.  Les  moeurs  du  haut  cleigé 
étaient  générdleivieiit  pures  (5);  les  moines  gardaient 


(i)  Ici,  nous  ne  faisons  <{oc  tradoirc  Topinion  de  sîr  George  Tuber- 
▼ille ,  qui  (ut  envoyé  en  qualité  <Ie  secréture  de  légitioti  crée  ThomaK 
Randolphe,  amhassKJeur  d*Ëiisftbeth,  auprès  de  Tenqiereur  Iwan  IV^ 
en  I  )68.  Ce  George  Tuberv^e,  qui  séjourna  iong-temps  àMoscow.a 
écrit  plusieurs  lettres  en  vers  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  Russie. 
Sa  place,  et  sa  quifhé  d*Angfaiis ,  nous  ont  paru  donner  plus  d*fotérét  à 
sa  rebtkm.  Nous  allons  donc  en  citer  quelques  fragniens»d*kiHciirs 
cuneux ,  comme  des  exemples  de  la  vieille  poésie  anglaise.  Vokj  ce 
qu^il  pense  de  la  religion  des  Russes  : 

Thrir  klolcs  hâve  thcîr  hautes ,  or  God  they  ncvcr  cali , 
Uaks>  il  be  NîciioUs  Bough  that  tun^i  4^an»t  ibe  w«U. 

(  U'^Lmer,  to.  E^.  Dandc.) 

(i)  Herberstein,  Oderbom,  Posserin ,  Jouines  Faber ,  Pferrf  ^Ac» 
{\)  Lévesquc,  HisjoiftJeRmssie,  mool,  111^  p«g.  $6y. 

(4)  Anl.  Possevin ,  fkig.  #7. 

(5)  MtscmiianmRcV^H*, 


(9^  ) 
fe  célibat)  et  ne  mangeaient  jamais  de  viande.  On  peut 
juger  de  la  considération  dont  ils  jouissaient ,  d'après  la 
coumme  suivre  ^  par  tous  les  tzars ,  de  mourir  dans  un 
fipoc  :  aussi  cette  classe  envahissait-elfe  tous  les  biens  ; 
et  c^était  toujours  du  fond  d'un  monastère  qu'on  tirait 
les  évêques  et  le  patriarche.  Cependant  les  moines 
croupissaient,  comme  fe  bas  dergé,  dans  fa  pfus  crasse 
ignorance  (i  ).  Ifs  ne  savaient  même  pas  quef  était  Finsti- 
tuteur  de  feur  ordre  (2)  :  sous  Iwan  IV,  if  n'y  en  avait 
pas  trois  qui  sussent  lefatiti;  et,  ce  qui  doit  surprendre 
cher  un  peupf e  soumii  à  Fégfise  grecque ,  personne  ne 
savait  fegrec  (}). 

On  peut  juger  par-lk  de  l'état  des  lumières  en 
Russie,  à  cette  épo^e.  Toute  fa  littérature  nationate 
consistait  en  une  version  de  fa  Bibfe ,  en  deux  ou  trois 
chroniques  sorties  de  f'ombre  d'un  cloître ,  et  quelques 
chansons  dans  fe  goût  de  ceffes  qui  char  ment,  aujour- 
d'hui tes  Kaf moucks.  Il  n'y  avait  point  de  collèges  ^  mars 
seulement  quefques  petites  écofcsi^  pour  apprendre  à  f ire 
et  à  écrire  (4)  :  ce  taf ent  uïéme  était  si  f af e ,  qiie  le  tzar 


^da 


(1)  T^  State  cfRussU,  fy  J,  Perry ,  p.  20^-11$. -—Stralhemkrg» 
p.  338  et  339,  CI. 

{4)  Léves^y  Histoire  de  h  Russie,  tom.  ID,  pag,  ^6  j  A  a  t.  Possey» 
AîoscoviiL 

(3)  Ihid.  Comm<  la  religion  grecque  n*a  point  changé  »  nous  ren- 
voyons ce  fp:^e  nous  avoni  à  en  dire»  au  chap.  XI  de  cet  ouvrage, 

(4)  4ntonU  Possevini  Mùscovia  f  Y^g.  3,. 


(  9^  ) 
était  supposé  ne  pasravoir  (  i  )  «Il  n'y  avait  pas  vingt  arith* 
métidens  dans  tout  l'empire  ;  l'usage  des  chii&es  y  était 
extraordinaire.  On  comptait  dans  les  bureaux  de  fEtat , 
à  la  manière  des  sauvages,  avec  des  grains  enfilés  sur 
un  fil  d'archal,  ou  des  noyaux  de  fruits  qu'on  jetait  dans 
un  sac  (2}.  L'astronomie  y  était  si  peu  connue,  qu'un 
secrétaire  de  l'ambassade  envoyée  par  le  duc  de  Holstein 
devint  en  horreur  au  peuple ,  et  fut  sur  le  point  d'être 
brûlé  comme  sorcier  y  parce  qu'il  était  astronome  (  3)«Xa 
médecine  était  une  profession  de  charlatan  ;  la  connais* 
sance  de  quelques  plantes  suffisait  pour  s'arroger  impu- 
nément l'exercice  d'un  art  tout-à-fàit  ignoré  (4)*  Dans 


(  t  )  C*est  Pierre  I.^  qui  introduisit,  pour  le  tzar,  l*ùsage  de  dgncr  les 
lettres  et  les  ratifications  des  traités.  Ses  prédécesseurs  se  servaient  d*ttQ 
cachet  pour  cet  usage. 

(2)  Voyage  d'Oléarius,  pag.  13  a.  Hbtoire  uttherseOe ^  lir.  XXX. — 
Strattemèerg,  tom.  II ,  p.  209. 

(3)  Oléarius  raconte  lui-même  les  ^mgers  qu'il  a  courus  en  cette 
qualité,  dans  son  Ifyage,  pag.  128. 

L*objet  de  cette  ambassade  envoyée  par  le  duc  de  Holstein,  en 
1633,  était  d'obtenir  du  tzar  Mickaïl  Fœderowitz  la  permission ,  pour 
les  négocians  du  Holstein ,  de  traverser  la  Russie  en  allant  faire  le 
commerce  des  soies  dans  la  Perse.  Le  passage  fut  accordé,  mais  le 
commerce  ne  put  pas  se  soutenir. 

(4)  Oléarius  rapporte  Thistoire  d*un  boyard  dont  la  femme  imagfna, 
pour  se  venger  des  coups  dont  il  Taccablait ,  de  le  faire  passer  pour 
médecin,  sous  Boris  Godounow.  Il  serait  singulier  que  cette  aventure», 
en  tout  semblable  à  Tanecdote  sur  laquelle  Molière  a  composé  son. 
Médecin  malgré  lui,  fât  Ip  premier  patron  de  cette  comédie.  (  V^yago 
d*0léarius,f2Lg,i^^.)  ^ 


(9Î  ) 
ce  temps-là  comme  aujourcThuî,  les  grands  ne  payaient 
leurs  médecins  qu'en  cadeaux  (  i  )• 

On  a  vu  que,  depuis  plusieurs  siècles,  1er* grandi 
princes  russes  faisaient  venir  des  architectes  de  la  Grèce , 
de  l'Italie  et  de  rAIIemagne.  Mais  leur  exemple  n'en 
avait  pas  formé  en  Russie.  Toutes  les  fois  qu'il  ^lait 
bâtir  une  église  ou  un  paiais  de  brique ,  on  avait  encore 
recours  à  l'étranger.  II  en  était  de  même  dans  tous  les 
arts  (2)  ;  le  génie  russe  semblait  les  reponssçr  moins  par 
impuissance  d'y  réussir,  que  par  une  répugnance  na* 
turelle  à  les  cultiver.  " 

Le  palais  du  tzar  Iwan  IV  était  bâti  solidement  » 
mais  sans  avoir  l'éfégance  qu^on  donnait  ailleurs  à  la 
demeure  des  rois.  Le  nécessaire  s'y  trouvait  à  peine  ; 
des  fenêtres  étroites  y  laissaient  peu  de  passage  à  la 
lumière  ;  on  n'y  trouvait  guère  d'autres  meubles  utiles 
que  des  sièges  de  bois  attachés  aux  murs  ;  en  un  mot , 
c'était  plutôt  une  prison  qu'un  palais  (j).  Mais  l'or  et 
ies  diamans  étincelaient  sur  le  trône  et  sur  les  vétemens 
éa  duc  (4)  ;  if  y  avait  une  quantité  prodigieuse  de  vases 

(1)  Hyage  ii'Ol/arius ,  page  126,  Vh)fagede  Clarke,  chap.  vi. 

(2)  a  Lé  grand-duc  a  des  artisans  étrangers ,  <pi  ont  de  bons  gages  ; 
>»ses  sujets  étant  incapables  d'apprendre  un  métier  où  il  faiiie 
*de  rindustrie  pour  réussir,  quoique  sons  la  direction  d*un  maître 
>  étranger.  Ils  ne  laissent  pas  de  bien  travailler  de  la  main ,  et  d*imiter 
■  ce  qu*ils  voient  faire.  (  Poyage  d'Oléarius,  pag,  1 27.  ) 

(3)  Anglorum  Navtgatio  ad  .Moscovitas  iTc. 

(4)  A  la  réception  de  l'ambassade  du  duc  de  Holstem,  «le grand- 
it duc  était  vctu  d'une  tunique  d*or  enrichie  de  toutes   sortes  de 


(94) 

précieux  par  leur  matière  (  i  ) ,  et  des  galeries  remplies 
de  robes  brodées  d'argent,  d'or  et  de  perles,  qui  ser- 
vaient à  parer  les  boyards,  les  bourgeois  et  Ie$  mar-^ 
cbands,  les  jours  que  le  tzar  recevait  des  am|>4ss^deur&> 
et  qu'on  montre  encore  avec  orgueil  au  trésor  impérial 
de  Moscow  (2).  C'était  le  luxe  et  la  dépe^ise  favorite 
du  souverain  (3).  Ce  goût,  passé  des  Tartares  che*z  les 
Russes,  of&ait  une  opposition  choquante  avec  Tétat 
grossier  des  arts  dans  ce  pays. 

A  côté  de  ces  palais  vastes,  de  ces  égbse$  à  flèche^ 

»  perles.  li  avait  par-dessus  son  bonnet  <{e  martre  une  odurcHUi^  <{'or , 
9  parsemée  de  gros  diamans,  et  tenait  à  sa  main  drokç  le  sceptre  de 
»  même  étofk  et  richesse....  Le  trône  avait  été  fait  par  vn  Allemand  ^ 
»  et  Ton  nous  dit  que  Ton  travaillait  à' un  autre  auquel  on  employait 
»  seize  cents  marcs  d'aijgent  et  cent  vingt  onces  d*or  de  ducats  pour 
»  le  dorer.  »  (  ^yaged'Oiearius,fSkg.  26  et  a/,) 

Les  autres  réceptions  d'ambassadeurs  ocraient  la  n^eme  magiufir 
cence.  (Voyez  Herèerstein,  Ant.  Possevin.  ) 

(i)  Il  est  sans  doute  inutile  de  faire  observer  que  ces  vases  précieux , 
cette  vaisselle  magnifique,  ces  robes  brodées  d'or  et  de  perles  ;  étaient 
des  produits  de  Tindustrie  étrangère.  La  plupart  étaient  des  préseoi» 
envoyés  par  les  villes  anséatiques.  {Herhersuin,  Ant.  Possevin ,  Arsenius , 
Olearius,  ôcc.) 

(2)  J^age  de  sir  Ed.  Clarhe ,  London ,  1 800 ,  în-^^.** 

(3)  Lorsque  Jenkinson ,  ambassadeur  d*£lisabeth  auprès  d'Iwan  IV, 
eut  vu  «  ces  belles  robes  toutes  garnies  dç  perles  et  d*autres  pierrt^  pré- 
»  cieuses,  et  si  lourdes,  qu'un  bomme  pouvait  à  peine  les  porter,  on 
»  Tinvita  particulièrçment  à  en  faire  venir  d* Angleterre  de  semblables 
V  oumcmedeplus  riches,  attendu  que  Temp^^reur  employait  volontiers 
3»  son  argent  à  Tacquis^ion  de  cesobjets.  »  (HacU.u^t*s  Priwifol  Novi- 
ffimm  oftke  English  nmm ,  vol.  I ,  pag.  519.} 


(9î  ) 

dorées ,  de  c€fs  bufièts  garnis  de  vaisselle  d'or  et  d'ar» 

gent ,  les  paysans ,  les  bourgeois  et  les  marchands  , 

misérablement  babilles  de  toile  ou  de  gros  drap, 

avaient  de  petites  huttes  construites  avec  des  troncs 

d'arbre  assemblés  les  uns  sur  les  autres ,  revêtus  de 

mousse  !^  rextérieur  (  i  )  :  ils  ignoraient  l'usage  du  verre  ; 

une  pierre  tranapareate,  un  morceau  de  parchemin, 

leur  tenaient  Keu  de  vitres.  Une  se^e  pièce  carrée,  au 

milieu  de  iaqueUe  on  allumait  le  feu ,  des  bancs  sculptés 

\  la  hache ,  attachés  tout  autour ,  tenaient  lieu  de  siège , 

de  table  et  de  lit  (z).  C'est  là  qu'avec  quelques  pots  de 

terre  et  des  écuelles  de  bofs  pour  tous  ustensiles  de 

mémge,  ies  paysans  étaient  entassés  pèle-m^le  avec 

leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  bestiaux  (3)  ;  et  les 

boyards  ne  les  surpassaient  guère  par  les  agrémens 

de  la  vie  domestique. 

Daas  a^t  état  sauvage  de  la  population  russe  ,  il 
n'y  avait  point  d'industrie  :  on  ne  âisait  que  de  gros 
draps,  des  toiles  à  voile ,  des  iustrumens  grossiers  pour 
l'agriculture*    X^  commerce   ne    pouvait   être  bien 


(1)  Hackhiyt*s  Principal  Naifigatms  cf  Ae  Enf^ish  watitm,  voi.  I, 
'       P^'  3  '  9-  —  TubcrriHe ,  Letter  10  Spencer,  Ac. 

i      (2)  m, 

Where  he  |^  vont  to  hcave  a  bearçs  skinoe  §ot  his  bcd , 
And  musi,  in  stead  of  piilow ,  dap  his  saddie  to  hb  bca.1. 

«Oq  ai  étonné  d'y  trowrer  une  peau  êto^fs  pour  inaldM»  «t  ^f^\ 
•  hcùïévofidc  se  servit  de  sa  selle  en  guisç  d'otr^llif  r.  •  , 

(i)  l^yagid'Okanits,  pig.  9a, 


/ 


(9^) 

florissant  (  i  ] ,  et  cependant  nul  peuple  n'avait  été  mieux 
placé  pour  en  recueillir  les  bienfaits.  Ses  relations  avec 
Constantinople  datent  de  fa  conquête  deKiow.  Ensuite 
son  commerce  s'ouvrit  avec  les  Génois  par  la  voie  de 
KafTaet  par  l'intermédiaire  des  Tartares  de  la  horde  dorée, 
et  après  la  conquête  d'Astrakhan,  avec  les  Armé- 
niens et  les  Indiens  {2).  Novogorod,  qui  avait  été  le 
marché  général  du  Nord ,  perdit  cet  avantage  après  sa 
réduction  pendant  les  guerres  de  Livonie ,  et  sur-tout 
par  l'établissement  des  marchands  aventuriers  anglais  à 
Arkhangel,  à  Moscow,  à  Vologda,  à  Kholmogor.  .  • 
Les  principaux  articles  d'exportation  consistaient  alors 
en  fourrures,  cuirs,  mâts,  chanvres,  cordages,  suifs , 
miel,  cire,  huile  de  baleine,  goudron^  &c.  ;  les  articles 
d'importation  se  composaient  principalement  d'étoffes 
d'or,  de  soie  ou  de  coton,  de  draps  fins,  de  papier, 
cuivre,  pfomb,  &c.  (3).  Le  commerce  s'était  fait  d'abord 
par  échange  ;  ensuite  les  Russes  reçurent  beaucoup  <Ie 
monnaies  d'Allemagne  et  des  lingots.  Enfin,  ce  n'est 
qu'au  XVI.*  siècle  qu'on  battit  régulièrement  monnaie 
dans  la  monarchie  russe  (4)  •••  Quoique  les  besoins  de 

(i)  No  won<fer ,  though  they  use  such  vite  and  beastly  trad«; 

Sith  with  the  hatchet  and  the  hand  their  chiefeit  goods  they  msdc. 

(  I  •••  tetter,  to  Ed.  Dancie.  ) 

«  Il  ne  faut  pas  s*étonner  <pe  les  Russes  fassent  un  commerce  si  vfl  et 
w  si  sauvage;  leurs  plus  belles  marchandises  sont  faites  à  la  hache  et  par 
^  des  mains  grossières.  » 

(a)  Leclerc ,  'Hist,  de  la  Russie  moderne,  tom.'  I ,  pag.  2 24  et  a 25. 

(3)  Hei4erstein ,  p.  40  et  42. — Anglorum  Ndvigaiio,  p.  150-,  etc. 

(4)  A  Novogorod  même,  dam  cette  ville  chée  p«r  les  Russes  comme 

ses 


{  97  ) 
ses  habîtans fussent  très-bornés,  et  qu'ils  eussent  à  four- 
nir des  denrées  nécessaires  pour  des  objets  de  luxe ,  il 
est  à  remarquer  que  la  balance  était  en  faveur  de  la 
compagnie  anglaise ,  et  la  constance  qu'elle  mit  à  pour- 
suivre ce  commerce  (i  )  est  une  preuve  des  bénéfices 
qu'elle  en  retirait. 


la  preuve  de  leur  ancienne  civilisation ,  on  ne  se  servait  encore ,  au 
commencement  du  xv.^  siècle,  que  de  petites  monnaies  tartares,  de 
fragmens  de  peaux  de  martre  ou  de  morceaux  de  cuir  frappés  d'une 
empreinte.  On  ne  commença  qu'en  1425  à  battre  àit^  monnaies  d*ar« 
gent  fort  grossières.  Cela  est  prouvé  par  Thistoire  numismatique  de 
Russie.  Suh  principe  Constantino  Dimitrievitz  ,  cives  Novogrodenses  ar- 
gmteos  nummos  cudere  caperunt,  i'isque  uti  in  nurcatura  :  primo  enim 
fuercabantur  pelliculis  ex  frontihus  martium  detractis;  ante  dictas  veràpelii- 
culast  restellis  martium  musteUarumque ,  etc. 

(i)  Le  nombre  des  batimens  employés  à  ce  commerce  montait,  ca 
i^8a,  à  neuf,  et  il  s'accrut  par  degrés  :  il  n'avait  pas  cessé ,  même  dans 
ce  temps  de  désordres ,  où  l'avidité  6^  Anglab  trouvait  toujours  son. 
compte.  Le  roi  Jacques  L^^  avait  un  ambassadeur  et  un  consul  à  !a 
cour  deBorisGoudounow.  On  peut  conjecturer  qu'ils  restèrent  en  Russie 
^après  fa  lettre  de  protection  spéciide  qu'OtrepiefFleur  écrivit  en  1^05  , 
et  que  Lcclerc  et  Coxe  rapportent.  i^Hist.  de  la  Russie  ancienne, 
t(>m.II,  pag.  87;  Coxe's  Travcls.  ) 

Malgré  àes  faveurs  tant  de  fois  renouvelées ,  le  commerce  anglais 
avait  souvent  à  se  plaindre.  La  balance  due  par  les  Russes  n'était  pas 
exactement  payée.  Par  un  compte  fait  en  1 58 1 ,  le  trésor  du  tzar  était 
CD  arrière ,  soit  pour  achat  de  marchandises ,  soit  pour  sommes  payées, 
de  4,273  roubles  25  alcines.  11  parait  même  que  cette  dette  donna  lieu 
dunposer  quelques  droits  ;  et,. sur  la  fin  du  règne  d'Iwan  IV,  la  com- 
pagnie fut  forcée  de  payer  annuellement,  et  par  compensation  de  droits, 
une  somme  de  1,000  lîv.  sterl.  (W.  Tooke's  View  of  the  Russian 
empire,  vol.  H,  p.  jdi.)  De  la  mort  d'OtrepicfFà  i'avénement  des 
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Un  historien  dit  que  Tancienne  compagnie  de  mar* 
diands  russes  établie  en  i4i9  s'était  rendue  digne  de 
la  confiance  de  l'étranger  par  sa  probité  (i  )•  U  paraît 
qu'elle  n'a  pas  conservé  long- temps  cette  réputation; 
car,  d'après  tou^  les  voyageurs  (2},  la  fourberie,  la 
mauvaise  foi ,  la  friponnerie  des  marchands  russes  passa 
bientôt  en  proverbe.  Il  fallait  que  leur  commerce  offrît 
bien  des  avantages  poiu*  que  les  Anglais  y  restassent  si 
fprtement  attachés. 

Malheureusement  le  génie  trompeur  et  la  corruption 
profonde  des  marchands  russes  étaient  remarquables 
dans  toyties  les  classes  {}). 

W^M^l^— ^^^■^^■—  ■  ^^^1^^  I  ^— ■■^■■■■— ^B^i— ^—1 ^— — ^—  1^ 

I 

Romaoûfv,  il  paraît  que  dans  les  troubles  le  commerce  anglais  fiit 
suspendu  ;  mais ,  à  la  sollicitation  de  Jean  Meric ,  envoyé  de  Jacques  I.<-'|^ 
aupr^  de  Michel ,  le  tzar  leur  accorda  encope  le  privilège  ejiclusif. 
{PunAas's Pilgrims,  vol.  III,  pg.  738.  Voy,  chap.  v,  Coxc's  Travels , 

Vol.  II,  pas.  222.) 

(i)  Leclerc,  Hist.  de  la  Russie  moderne ,  tom.  I,  p^g.  925. 

(a)  Non  ne  pouvons  que  les  indiquer.  —  Voyez  Guagninî,  Moscfuh 
pia  Qescr^w ,  pag.  156^ — L.e  baron  Herberstein,  p.  4j  ^^  4^  L'abrégé 
de  son  opinion  est  dans  ces  mots  :  Mercanturfallacissinù  et  dohsissimè.  — • 
«  Il  est  vrai  y  dit  Oléarius,  que  les  Moscovites  ne  manquent  point  d'es- 
»  prit;  mais  ils  remploient  si  mal,  qu'il  n'y  a  pas  une  de  leurs  actions 

»  qui  ait  pour  but  la  vertu,  et  la  gloire  qui  en  est  inséparable 

»  Leur  industrie  et  la  subtilité  de  leur  esprit  paraissent  principalement 
»  cfi  leur  trafic ,  où  il  n'y  a  point  dç  finesse  ou  de  tromperie  dont  ils  ne 
»  sç  servent  pour  fourber  les  autres,  plutôt  que  pour  se  défendre  de 

»  l'être ;  et  d'autant  que  la  tron^rie  ne  s'e^cerce  point 

»  sans  fausseté ,  sans  menterie  et  sans  défiance,  qui  en  sont  inséparables» 
^  ib  savent  merveilleusement  bien  s'aider  de  ces  belles  qualités,  aussi 
»  biei^  que  de  la  calomnie.  »  (  Ihyage  d'Oîéarius,  pag,  145  et  14^.) 

(3)  C'est  de  là  qu'était  venn  cet  ancien  proverbe,  dont  une  longue^ 


(99) 
Si  Ton  voulait  juger  de  Fétat  des  mœurs  russes  à 
cette  époque ,  d'après  un  ouvrage  fait  sous  les  yeux  de 
Catherine  II ,  on  serait  tenté  de  regarder  les  peuples 
contemporains  comme  des  barbares,  des  impies,  des 
débauchés ,  et  la  Russie  comme  f  asile  de  la  sagesse , 
de  finnocence ,  du  bonheur  et  de  la  liberté.  On  y 
voit  les  vieillards  rendre  la  justice  ,  ou  s'entretenir 
des  aSaires  publiques;  les  jeunes  gens  les  écouter 
avec  respect;  et  la  piété.  Tordre,  la  simplicité,  les 
bonnes  mœurs  et  l'union  régner  dans  les  familles  (i). 

cq)ériencc  avait  confirmé  la  vérité  :  *«  Vouiez- vous  savoir,  si  un  A/losco- 
»  vite  est  honnête  bomme!  regardez  s'il  a  du  poil  dans  le  creux  de  la. 
»  mûn;  si  vous  n'y  en  trouvez  pas,  concluez  <pie  c'est  un  fripon.  »  ; 
{Tke State  ofRussia  hy  capt,  John  Perry,  pag.  a  1 6,  Hist,  univ. ,  iiv.  xxx.  ) 
«De  cette  façon  d'agir  et  du  peu  de  fidélité  qu'ils  ont  entre  eux,  i'Oa 

*  P^t  juger  de  ce  que  les  étrangers  en  peuvent  espérer,  et  jusqu'à  quel 
»  point  on  peut  s'y  fier  :  ils  n'oârent  jamais  leur  amitié ,  et  n'en  con- 

•  tractent  januis  que  pour  leur  intérêt  particulier ,  et  à  dessein  fen  pro- 
»  fiter.  La  mauvaise  nourriture  qu'on  leur  donne  en  leur  jeunesse,  en  la*' 
"  quelle  ils  n'apprennent  au  plus  qu'à  lire  et  écrire  et  quelques  petites 
»  prières  vulgaires ,  fait  qu'ils  suivent  aveuglément  ce  qu'on  appelle  aux 
»  heticsl' instinct;  de  sorte  que,  la  nature  étant  en  elle-même  dépravée  et 
»  corrompue,  leur  vie  ne  peut  être  qu'un  débordement  et  un  dérégie- 
»  ment  continuels.  C'est  pourquoi  l'on  n'y  voit  rien  que  de  brutal  et 
»  des  ef&ts  de  leurs  passions  et  appétits  désordoimés,  à  qui  ils  laissent 
»  la  bride  sans  aucune  retenue.  »  (  i4yagg  J^Oléariusi  pag.  i4^*) 

(i)  Voici  cet  édifiant  tableau,  tel  qu'il  se  trouve  dans  V Antidote , 
p.  1 29 , 1 30,  131  :  ce  II  n'y  eut  point  de  nation  jamais  qui  fdt  plus  gou- 
»  vernée  par  les  mœurs  et  les  coutumes  que  la  nôtre....  Entrons  dans  . 
»  les  maisons  les  plus  notables  :  elles  étaient  petites ,  et  aucun  luxe  n'y 
»  régnait  ;  toute  une  famille ,  très-étroitcment  logée ,  y  demeurait  ;  les . 
>  hmnines  occupaient  l'appartement  d'entrée,  et  les  femmes  le  plus 
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Jamais  Lacédéinone  n'offrit  ce  touchant  spectacle  ;  il 
nous  représente  les   habitans  de   la   république  de 

»  reculé.  Chaque  (àmille  assistait  rcgutlèrement  tous  les  jours  aux 
»  matines,  à  b  messe  et  aux  vêpres,  très-dévotement;  les  exercices 
y»  religieux  leur  tenaient  lieu  d'occupations.  Il  était  d'usage  <pa  midi, 
»  tout  homme  fait,  dans  les  villes,  devait  se  trouver  devant  le  lieu 
»>  où  Ion  rendait  la  justice.  A  Moscow  c'était  à  la  place  du  KremI  , 
s*  nommée  hanouskaîa-Ploshat ;  c'est  là  qu'ils  parlaient  de  leurs  affaires 
»  et  des  affaires  publiques.  Quand  quelque  vieillard  remarquait  qu*ua 
»  jeune  homme  de  £uniile  avait  «  nvinqué  un  ou  deux  jours  de  se 
»  rendre  dans  la  place  publique  ,  il  lui  en  faisait  des  reproches ,  et  le 
»  menaçait  d  en  prévenir  son  père:  on  regardait  comme  une  marque 
»  de  mauvaise  conduite  ou  de  négligence  que  de  ne  pas  assister  à 
»  cette  assemblée ,  où  l'on  y^vl^M  s'instruire ,  et  des  affiùres [mMiqués ,  et 
»  de  l'état  de  l'Empire,  et  vdr  ses  connaissances;  le  reste  du  temps  était 
»  employé  aux  affaires  de  b  Êunille.  Toute  cette  Eimille ,  femme  , 
»  cn&ns  et  domestiques,  était  toujours  en  présence  du  chef  de  la 
»  maison.  On  juge  bien  que  ce  chef,  ainsi  entouré,  et  cette  famille» 
»  toujours  en  présence  du  chef,  n'étaient  point  inclinés  à  entreprendre 
»  rien  de  répréhensible ,  et  que,  par  conséquent,  chacun  avait  conti- 
»  nuellenybt  une  grande  retenue  et  attention  sur  lui-même.  L'union 
a»  régnaitdans  les  funiiies  :  on  ne  connaissait  presque  point  les  divorces  ; 
»  lesenfans  avaient  un  grand  respect  pour  les  pères  et  mères.  Maïs  ce 
p  qui  Élit  voir  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  les  mœurs  de 
»  ce  temps ,  c*est  la  clause  qu'on  insérait  dans  tous  les  contrats.  Voilà 
»  cette  clause  remarquable  en  propres  termes  :  S'il  m'arrhfe  que  je  me 
»  dédue  de  ma  parole  ou  que  je  ne  la  tienne,  qu'il  m* en  revienne  honte!  ** 
Certes ,  si  tel  avait  jamais  été  l'état  des  mœurs  en  Russie,  Pierre- 
ie-Grand  n'aurait  pas  mérité  le  nom  de  refrnntiteur  ;  mais  on  peut 
voir  ce  qu'il  en  pensait  lui-même,  chap.  VI,  pag,  iji.  Sa  conduite 
'^.*  répond  suffisamment  aux  rêves  fantastiques  des  écrivains  de  Cathe- 

rine Il ....  et  cette  princesse  elle-même ,  s'il  en  était  besoin  ,  nous 
offrirait  de  quoi  les  réfuter,  dans  son  Instruction  pour  la  firmaiion  d'un 
Code  de  lois.  Voyez  chip.  IX, 


(     'O.     ) 

Platon,  ou  les  sages  de  la  monarchie  Cretoise  de  Féné- 
lon*  If  est  fâcheux  d'opposer  à  ce  tableau  patriarcal, 
composé  récemment,  les  portraits  hideux  qu'ont  laissés 
tous  les  écrivains  contemporains:  qu'il  nous  soit  seule- 
ment permis  de  les  affaiblir  ;  on  ne  pourrait  les  sup- 
porter dans  leurs  couleurs  originales. 

Les  Russes  étaient  en  horreur  à  tous  leurs  voisins , 
rhistoîre  des  siècles  passés  Ta  prouvé  :  mais  ce  n'était 
pas  seulement  par  un  sentiment  de  crainte  ou  de  jalousie  ; 
leurs  alliés  même  partageaient ,  k  cet  égard ,  l'opinion 
de  leurs  ennemis  (i). 

Une  ignorance  stupîde,  une  superstition  aveugle  ^ 
une  servilité  abjecte,  un  orgueil  barbare,  un  tempé- 
rament lascif  et  féroce ,  rassemblaient  dans  les  Russes 
fes  vices  fes  plus  opposés  (2).  Après  le  jeûne  le  plus 


•  (î)  «  La  Germante  est  si  éfoîgnée  cfes  Moscovites,  (juVlle  ne  peut 

»  pas  ieur  être  utile et  ife  sont  si  sauvages,,  si  barbares ,  si  insolens  ,, 

»  (jpie,  même  en  faisant  afilance  avec  eux  „  on  ne  peut  les  aimer.  » 
{Joannis  BasUidis  Vita,  auct  P.  Oderborn,  pag.  317.) 

(a)  A  people  passin^  rude,.to  vices  vile  incline... 

«  Peuple  tout-à-fait  sauvage  ^  cnciiA  aux  vice*  hontcugc.»  fTukr^ 
viUe,  lettre  l.'*^  ) 

The  men  (  are)  so  fhîl  ofguif»^ 

The  women  wanton  »  temples  sluft  with  idols,  that  défile 
The  &eats  that  sacrrd  ought  to  he ,  the  customei  are  »o  quaint  ». 
As  I  would  descrihe  the  who!e,  I  scare  my  penne  would  ftînt. 
kl  summe ,  T  never  savr  a  prince  that  so  did  raigne , 
Nor  pcople  so  beset  with  siinti,  yet  ail  but  vile  and  vaines 
If  ihou  be.wi«e  ,  a|  wise  thou  art,  anJ  wilt  be  rulJ  by  me,. 
Uve  &tiii  al  home,  and  covet  not  those  barbarous  coasts  to  see. 
No  good  befdilcs  à  man  that  seeks  ,  and  fîndes  no  better  plac.-  ; 
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rigoureux,  ils  se  plongeaient  dans  tous  fes  excès  de 
rintempérance  ;  en  sortant  de  legiise  et  du  tribunal 
même  de  la  pénitence,  ils  se  livraient  à  la  débauche  la 
plus  effrénée  (i). 

L'ancienne  religion  des  Slaves  leur  prescrivait  de 
s'enivrer  à  la  fête  de  Swiatovide ,  dieu  du  soleil  et  de 
la  guerre. .  .  Les  Russes  semblaient  encore  la  célébrer 
tous  les  jours ,  et  ce  vice  n'admettait  aucune  exception 
d'âge ,  de  sexe  ou  de  rang  (2]  ;  il  était  honoré  sur-tout 

No  civil  customes  to  bc  learned ,  wliere  Ged  bestowcs  no  gnce. 
And  truciy  ill  thcy  to  dcservc  to  be  brlovcd  of  God, 
That  ndibcr  love,  nor  stand  In  awe  of  his  as&ured  rod  , 
\l^hich  ,  diongh  be  long ,  yet  plagucs  at  last  thc  vile  and  beastly  sort 
Of  siofull  wfghts,  Am  ail  in  vice  do  place  their'chieiêsi  sport. 

^«Ici  ies  hommes  sont  si  fourbes,  les  femmes  û  impudiques,  les 
y*  temples  si  chargés  d'idoles  ffâ  soniiient  des  iieux  sacrés,  les  coutumes 
»  si  sauvages,  que  ma  plume  ne  trouve  point  d*expressions  pour  tout 
»  décrire.  En  somme ,  je  n'ai  jamais  vu  un  prince  si  féroce ,  un  peuple 
»  si  vil  et  si  vain.  Si  tu  es  sage,  et  que  tu  veuilles  suivre  mes  conseils, 
»  reste  dans  ta  patrie  ;  ne  viens  point  visiter  ces  côtes  barbares ,  où  m 
9*  n*as  ni  bien  à  espérer,  ni  moeurs  pures  à  observer,  dans  un  pays  à  qui 
»  le  ciel  a  refusé  ses  faveurs.  £t  les  méritent-  ils,  en  effet,  ceux  qui  ne 
»  savent  ni  Tainicr,  ni  craindre  son  courroux  et  ce  châtiment  qui ,  pour 
»  être  tardif,  n'en  atteint  pas  moins  cette  vile,  sauvage  et  coupable  en- 
»  gcaace  qui  met  tout  son  plaisir  dans  le  vice  »  »  { Ihid.  m.*  Lettre 
à  Parker.) 

(i)  Histoire  universelle,  XnA,  de  Tanglais,  liv.  xxx,  pag.  285  et  28^» 
édition  in-4.® 

(2^  Rerum  Moscovîtiatrum  Comment,  auct.  Herberstcîn ,  pag.  40.  — 
Cuagnini ,  Afoschovia  descriptio ,  pg.  j  j  (S. — Heidestenîus  de  Aiêscovitico 
//'/.O^p.  357.  —  à'c, 

«  H  n'y  a  personne ,  de  quelque  condition  ou  qua'ité  que  ce  soit ,  ecclc- 
^  siastique  et  laie,  homme  et  femme,  qui  ne  se  serve  d'eau-dc-vie. 


à  fa  cour  (Tlwan,  oit  la  sobriété  de  plusieurs  cdurlisïuis 
leur  a  coûté  la  vie  (  i  ). 

De  ce  vice  honteux  s'ensuivaient  une  malpropreté 
révoltante  (2} ,  une  dissolution  crapuleuse  et  mille  autres 
excès  dont  la  turpitude  souillerait  notre  plume  (3}. 

Par  une  réaction  continuelle  de  la  corruption  surlâ 
tyrannie  et  de  là  tyrannie  sur  la  corruption,  le  Russe, 
inaccessible  aux  sentimens  qui  font  le  charme  de  la  vie» 
insensible  à  fhumiliation ,  n'ayant  aucune  idée  de  l'hon- 
neur, n'était  gouverné  dans  toutes  les  classes  que  par 
la  crainte  du  knout  (4).  Un  père  pouvait  vendre  ses 

»  et  à  toute  heare^  avant>  pendant  et  après  le  rej^as. — -Les  femmes  ne 
»  font  pas  pins  de  difficulté  de  s*enivrer  que  fes  hommes.  »  (  Pfyage 
JtOUarius,  pag.  90.  %yez  les  anecdotes  qu*il  raconte,  et  que  nous 
avions  honte  de  rapporter.  Ibid.  ) 

Tùbenrilledit  :  «Boire  est  tout  leut  désir;  la  bouteille  fait  leur 
»  gloire  :  le  plus  sobre  des  Russes  ne  passe  pas  un  jour  sans  avoir  besoia^ 
»  dHm  guide.  » 

Drinke  fs  tftéfr  whole'dAlre,  the  -pot  !s  ail  thefr  pricfe: 

The  sobrest  h«ad  dokth  once  »  ^ijr  ftaiHl  necifAH  of  »  gafJe. 

(i)  Jôitnnii  Basil.  Vita,  à  P.  Oderbôrn.  —  Hîstmre  de  Russie,  par 
Léresque,  tom.  IH  »  pag.  ^4. 

(1)  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  citer  à  cet  égard  desfrtigmens 
jivopres  à  soulever  te  cœur  des  iecteun  les  moins  délicats,  ^yez 
ee  qu*en-dit  le  baron  de  Mayerbcrgv  l^age  en  Moscme:  Leyde^ 
pag.  6%,  — Ol/arius,  pag.  8&»  93  et  9^. 

[])  Homines  in  iièidinemprvsuitt,  neè fir/dnahtmsoHink  wà^Hbus  dediti ^ 
sed et puertnrum.  (  Heidestein ,  de  Mosceviùco  èello,  pag.  3  37.  ) 

Oïl  nous  pardonnera  de  ne  pas  donner  ia  traduction  de  ce  passage. 
Guagnini  accuse  les  Russes  àts  mêmes  désoirdres.  (  Mosckovia  Dèscrip- 

(4)  Guagnini  en  fait  un  portrait  si  hideux^  qu*on  aurait  peine  à  Ten 
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en&ns  jusqu'à  quatre  fois  (i)  ;  un  mari  pouvait  battre 
sa  femme  et  la  faire  expirer  sous  les  coups  (2)  ;  fa 


croire,  si  son  témoignage  n'avait  encore  d'autres  garans.  «  Cette  espèce 
3)  d'hommes,  dit-ii ,  les  Moscovites ,  sont  si  barbares  et  si  perfides,  qu'H 
y>  n'y  a  rien  de  sincère  chez  eux  :  ils  n'ont  l'un  pour  l'autre  aucun 
>»  attachement  franc  et  naturel...  Toujours  s'accusant  par  des  calomnies, 
«  se  dressant  des  embûches ,  s'accabfant  d'injures ,  ils  cherchent  à  se 

V  perdre ,  ou  publiquement ,  ou  par  des  voies  indirectes.  Il  n'est  pas  rare 

V  chez  eux  de  voir  un  fils  insulter  son  père,  et  même  le  battre;  un 
:»  frère  dénoncer  son  frère,  sans  <jue  rien  le  retienne,  même  en  pré- 

*  >»  scncc  du  tzar,  &c.&c.  »  (Moschaviœ Descriptio ,  pag.  197.) 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  serfs  et  les  femmes  qui  sont  battus; 
3>  mais  même  les  nobles,  les  grands,  les  princes,  sont  fréquemment 
»  bâtonnés  de  la  main  du  tzar,  auquel  ils  rendent  à  genoux  des  actions 
3*  de  grâces  pour  avoir  daigné  fustiger  son  esclave.  >*  [IhU.  pag.  183.) 

«(  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  duel  (a)  ;  mais  1^  knez  et  les  boyards 
•»  vident  leurs  diffèrens  sur-le-champ  à  coups  de  poing  et  de  pied, 
:»>  et  à  beaux  coi^s  de  fouet,  même 'par  rencontre  à  cheval.  »  (  ^age 
d*Oléarius,  pag.  9(>.) 

«  Le  naturel  pervers  des  Moscovites  ,et  la  bassesse  dans  laquelle  i  Is  sont 
^>  nourris ,  joints  à  la  servitude  pour  laquelle  ils  semblent  nés,  font  que 
l'on  est  contraint  de  les  traiter  en  betes  plutôt  qu'en  personnes  raison- 
nables; et  ils  y  sont  si  bien  accoutumés,  qu'il  est  comme  impossible 

de  les  porter  au  travail  si  l'on  n'y  emploie  le  fouet  et  le  bâton.»  [Ihid. 
tom.  1,  pag.  1 1  J>.) 

Ce  serait  ici  le  cas  de  donner  la  description  du  supplice  qu'on 
appelle  le  knout,  maison  la  trouve  dans  tous  Xt^  écrivains  qui  ont  parlé 
de  la  Russie  :  on  nous  pardonnera  cette  omission.  Voy,  sur-tout  Oiéarius  ; 
Perry,/w^.  2tS ,  zip;  labbé Chappe,  Coxe,  &c.  &c. 

(  I  )  Herberstein ,  Rerum  Moscovite  Comment»  pag.  3  5. 

(2)  Llcni  Oiéarius, Guagnini,  pag.  180 ,  etc.  Ces  écrivains  vont  plu$ 


S'» 


■>J 


■» 


/a)  Le  duel  juHiciaire'Ctait  en  usage  dans  le  code  d*Ivan. . .'. .  mais  il  ne  paraît  pa» 
ou'en  affiiire  d'honneur,  ii  fût  admis  en  pratique  chci  les  Ru^se^  à  celle  époque:  c'trtit 
le  contraire  djn:i  le  rc^tcde  l'Europe. 


(    'OJ    ) 

nature  outragée  implorait  en  vain  la  protection  d'un 

code  fait  pour  des  barbares 

Chez  un  pareil  peuple ,  la  condition  des  femmes 

dut  être  bien  misérable  (  i  )  •  • ..  Soumises  aux  plus  rudes 

traitemens  dans  leur  enfance,  elles  passaient  sous  un 

joug  plus  dur  en  prenant  un  époux  sans  le  voir  et  sans 

en  avoir  été  vues  (2).  Retenues  malgré  elles  dons  leur 

ménage,  à  moins  qu'elles  ne  sortissent  pour  aller  à 

1  église  et  quelquefois  à  une  orgie ,  elles  se  ardaient 

avec  des  couleurs  grossières  (j),  et  s'apistaient  avec 

des  parures  bizarres.   Leurs  maris  ne  les   croyaient 

honnêtes  que  quand  ils  les  tenaient  renfermées;  et,  s'il 

Ëiut  en  croire  des  auteurs  contemporains ,  ce  n'était 

ioÎD  que  nous  :  lis  prétendent  que  \cs  dames  moscovites  étaient  fort 
satisfaites  du  traitement ,  et  jugeaient  de  la  tendresse  de  leurs  maris 
par  leur  cruauté. 

(i)  lèùi, 

(ijibid.  Ratio  amtrahendî  matrimonÎKm ,  pag.  34. 

(3)  Uid.  Oiéarius,  pag.  98.  —  Tuberville  : 

Is  n^t  ihe  meanest  man  in  ali  the  land  but  hec» 

To  buy  her  painteJ  colours ,  doth  allow  his  wife  a  fce, 

Wbrrewith  she  deckeshcradf  and  dyes  her  uwny  :>kintie: 

Sheprankes  and  paintrs  her  »moaky  face ,  betlt  brawc,  lipp«>  chctkeand  ch'nne; 

Y«i ,  ihose  that  honest  are ,  If  any  such  there  bee 

Withîn  the  land  ,  doth  use  the  like 


«•  Il  n'y  a  pas  d*homme  si  misérable  en  Russie  qui  ne  îasst  à  sa  femme 
.  une  petite  rente  dont  elle  achète  de  quoi  farder,,  peindre  ou  plutôt  bar- 
»  bouiiler  son  visage  hâlé,  son  front ,  ses  lèvres,  sti  sourcik,  son  menton. 

*  Celles  mêmes  qui  sont  honnêtes,  s'il  y  en  a  de  telles  dans  ce  pays,  font 

*  la  même  chose.  »  (Lett.  à  Ed.  Dandc.) 


(  ^o6  ) 
pas  sans»  raison  (i]v  Dans  la  classe  inférieure,  lar  cor* 
ruption  était  moins  dissimulée  (2).  Mais  passons^  sur 
C€ts^  désordres^;  ne  nous >arfé ton»  pas  même  à  tracer 
les  détails  des  usages,  des  couluines,  des  vètemen» 
derce  peuple ,  cbc^  lequel  on  voyait ^  par un-pbénomdnc^ 
p»-ticulier,  l'ignorance  s'allier  à  la  vanité  (3)',  et  la^ 
rudesse  des  mœurs  à  leur  esctrême  dépravation  (4>}« 
Voilà  ce  que  ce  spectacle  offre*  de  phis»  intéressât  àli 
l'observateur. 


(1)     They  keep^  the  fMwabgr  mère  conftndan 

<*  Elles  ne  gardent  la  maison  que  par  pure  contrainte.  » 

(JbU.) 
<«  li  ne.  faut  pjis  s*étoiiner  du.  mauvais  traitementqiMUes^reçefvent'de 
leurs  maris,  parce  qu'elles  ont  la  plupart  une  méchante  langue;  elles 
sont  fort  sujettes  au  vin,  et  ne  laissent  pas  passer  Toccasion  de  faire 
><  plaisir  à  uii  ami.  »  (  Ifyage  étOl^rua ,  pag.  108.) 

(1)  Caterùm-  vtl  ah  extemk  hemmièus,  et  extguo  quidempretio i  ad' 
venerem  omne  pulgus  feminarum  facile  pellicitur.  (  Pauli  Jovîi  de  legatioûe^ 
Moscovitarum  ad  Ciementem  XIII,  pag.  129.) 

»  Au  reste,  le  commun  des  femmes  se  livre  à  in^n^march^;  mcxlne 
»  aux  étrangers.  » 

«  A  Kiow,  les  filles  ne  restent  pas  vierges  après  l'âge  de  sept  ans.  Ôtt 
A  les  abandonne  facilement  aux  marchands  ;  ils  peuvent  en  abuser»  mais 
»  non  les  enlever.  Je  tiens  cela  de  personne  dignes  dç foi.  »  [Rer.Mosc^ 
Con^m.  auct,  3.  HerbersteÎQ ,  pag.  ^j,  ) 

(3)  Mémoirei  du  baron  deStralhemierg ,  tom.  I.",  pag.  115  et  1 16^ 
(4}  Il  manque  une  foule  de  choses  à  cette  esquisse.  Nous  en  déman- 
dons pafdon  au  lecteur  ;  elles  ne  pouvaient  entrer  dans  le  plan  de.  cet 
ouvrage  :  mais  on  ne  nous  accusera  point  d'avciir  chargé  4é  tableau. 
'Dans  la  crainte  de  nous  laisser  emporter  à  l'indignation  que  le  «pec- 
tacle  des  moeurs  russes  a  souvent  exchée ,  nous  ne  les  avons  considérées 
qne  d'après  des  écrivains  et  voyageurs  dont  le  cafaccètc  respectable  et 
le  témoignage  éclairé  réunissent  tcfut  ce  qui  peut  inspli^  Ia*con- 


» 


(  1^7  ). 
A  la  même  époque ,  le  soleil  de  la  civilisation  s'était 
levé  sur  l'Occident  ;  le  génie  de  rhomme  reculait  par- 
toutses  limites  ;  l'Espagne  avait  vu  la  gloire  de  Charles  V; 
la  Lusitanie  retenttmit  des  chants  du  Camoêns  ;  Sha- 
kespeare avait  donné  au  théâtre  anglais  ses  scènes  su- 
blimes ou  bizarres  ;  Harvey  avait  découvert  la  circula* 
tion  du  sang;  Kepler  avait  deviné  le  mouvement  des 
planètes  et  la  rotation  du  soIeiL  L'Italie  était  riche  de 

fiance ....  Nous  aurions  pu  cher  aussi  des  auteurs  plus  récens  qui  se. 
sont  indemnisés,  aux  dépens  des  anciens  Moscovites ,  des  complaisances 
(juMis  ont  eues  pour  les  Russes  modernes  :  on  nous  aurait  trouvés  trop 
modérés.  Nous,  avons  particulièrement  cité  i*opinion  du  secrétaire 
t|e  ^ambassade  anglaise  qui  fut.  si  bien  accueillie  par  Iwan  IV. 
Après  avoir  peint  les  Russes  de  manière  à  se  faire  passer  pour  un 
ingrat,  il  déclare  pourtant  qu'il  s*est  arrêté  par  la  crainte  de  compro- 
mettre sa  sûreté  et  les  intérêts  du  commerce  anglais.,.  Le  trait  nous  a 
para  si  national,  que  nous  n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  terminer 
par-là  nos  citations, 

I  Write  not  ail  I  know ,  I  toueh  but  heere  «nd  there; 

Por  if  I  should ,  my  pen  would  pinch  ,  «nd  eice  oflRmd  I  fearr* 

Who  so  shall  reade  this  verse ,  conjecture  of  the  rest 

And  tltinke,  hy  nason  ofemr  tnde ,  that  I  do  thinke  the  best. 

But  y  if  no  traffiice  were ,  then  could  I  Itoldiy  pen 

The  hardness  of  the  soile ,  and  eIce  the  manners  of  the  men. 

Tbey  say  the  lion's  paw  gives  judgment  of  the  beast  ; 

And  $o  may  you  deeme  of  the  great ,  hy  reading  of  the  least. 

«  Je  n'écris  pas  tout  ce  que  je  sais;  je  ne  fais  qu'efHeurer  les  objets  çà 

>  et  là.  Si  j'osais,  ma  plume  deviendrait  mordante  ,  et  je  risquerais 
•d'offenser.  Ceux  qui  liront  ces  vers  devineront  le  reste,  et  c'est  le 

>  meilleur  parti  que  ]*^f^  pu  prendre /;âr  égard  pour  nat*e  commerce.  • . 
•  Si  ce  n'était  cefa  (si  noms  n'avions  pas  de  trafic) ,  alors  j'autais  peint  har- 
»  dîment  l'état  sauvage  du  pays  et  les  mœurs  des  habitans.  On  dit  que  la 

>  taille  du  lion  se  devine  à  sa  griffe  :  ainsi  vous  pouvez  juger  dn  grand 
»  par  ce  que  je  vous  dis  du  petit.  »  (Tuberville,  ///.'  lettre  à  Parker.  ) 
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CHAPITRE  V. 

Avènement  des  Rômanow.  —  Michel.  —  Alexis.  — 
Fœdor. — Régence  de  Sophie. 

/Vu  milieu  des  actions  et  des  guerres  qui  désolaient   '^»3 
la  Russie  »  il  était  difiîciie  de  penser  que  Télévation 
d'un  «enftnt  sur  le   trône  des  tzars  dût  mettre  un 
terme  à  ces  calamités.  Uhistoire  est  pleine  d'événe- 
mens  qui  trompent  tous  les  calculs  de  la  raison  et  de' 
feipérience. 

La  famille  des  Romanow  n'était  j>as  Russe  d*ori-- 

gîne  { 1  )  ;  elle  était  venue  de  Prusse ,  vers  le  milieu 

duxiv.*  siècle:  mais  cHê  s'était  illustrée  par  ses  services 

et  par  ses  alliances  avec  la  maison  de  Rurick.  Le  père 

du  nouveau  tzar,  Foedor- Romanow ,  plus  connu  sous 

le  nom  du  Patriarche  Philaret,  fameux  lui-même  par 

ses  exploits ,  avant  que  la  jalousie  de  Boris-Godou- 

now  le  jetât  dans  un  cloître ,  devenu  métropolitain  de 

Rostow  sous  OtrepiefF,  avait  été  envoyé  pour  offrir  la 

couronne  moscovite  au  fils  de  Sigismond.  II  était  re* 

tenu  en  Pologne  ou  comme  captif  ou  comme  garant  de 

h  foi  de  ses  compatriotes ,  lorsqu'il  apprit  l'éléyation 

• : f  '■ ■ 

(i)  f^ez,  pour  la  généalogie  des  Romanow,  V Histoire  de  la  Russie  ' 
ûndenne  de  Lcclcrc,  tom.  III,  pag.  410;  V Amidon,  pag^  73  ;  Coxe's  ' 
Traye/s,  vol.  I,  pag.  276. 


(  "o) 
de  son  fils  :  il  Tavait  provoquée.  Dans  le  temps  même 
qu'il  venait  porter  le  vœu  des  boyards  à  Uladislas ,  il 
faisait  répandre  que  cette  nomination  d'un  prince  po- 
lonais était  louvra^ge  d'une  Êiftion  (i);  et  tandis  que 
Sîgismond  balançait  poiu*  envoyer  fi)n  fils  à  Moscow , 
les  boyards,  parjures  à  leurserment,  y  plaçaient  Michel 
[Mickdil]  sur  le  trône. 

II  se  fit 9  dans  cette  circonstance,  un  changement 
tout-à-fiiit  opposé  au  goût  de  la  nation ,  mais  dont  on 
a  revu  depuis  un  exemple.  Les  boyards  avaient  imaginé 
de  prescrire  les  conditions  auxquelles  le  nouveau  tzar . 
devait  accepter  la  couronne  (2).  Michel  n'hésita  pas  à; 
les  jurer;  mais  il  n'en  fiit  pas  moins  absolu.  Son  père, 
sorti  de  sa  captivité  et  nommé  patriarche  de  Moscow,^ 
gouverna  l'empire  avec  lui.    C'est  sur  ce  titre  que. 
les  patriarches  qui  le  suivirent  fondèrent  la  prétentio]i> 
de  dominer  au  conseil  et  de  partager  le  gouverne*, 
ment  (3). 

■Il  tll  I  ■  ■  !■  I  I  ^— — ^— W^— — — — .f^i— — 

(i)  Aicmoires  de  Stralkemhcrg ,  tom.  I,  pag.  72. 

(2)  Ces  conditions,  qu'on  voulait  d'abord  établir  sur  lé  modèle  des 
fois  de  Pologne,  étaient,  i.<>  qiiè  le  tzar  conserverait  et  protégerait  la 
rdigion;  x.^  qu*ii  pardonnerait  et  oubfîerait  tout  ce  qui  était  arrivé  à- 
son  père;  i,^  qu'il  ne  ferait  {lucune  nouvelle  loi,  et  qu'il  ne  chpngerait 
pas  les  anciennes;  4.0  que,  dans  les  affaires  importantes,  il  ne  ferait  n^ 
la  guerre  ni  la  paix  avec  ses  voisins,  de  son  chef.  «  Malgi-c  sqs  pro-  ' 
-  messes,  dit  Straihemberg,  il  ne  parait  pas  que  Michel  fût,  dans  la 
>•  suite,  moins  absolu  que  xs  prédécesseurs,  et  ion  même  qu'il  se  con- 
M  duisit  par  les  conseils  de  son  père,  qui  avait  fait  diaer  ces  condi:; 
w  tions.  »>  /  Uid.J 

(j)  MimQÏrK  deStvalhemlerg,  tom.  II,  pag.  100  -  loC. 


( ,..  ) 

Cependant  J'élection  de  Michel  n'avait  pas  termmé 
la  guerre  :  les  rois  de  Pologne  et  de  Suède  persistaient 
toujours  k  soutenir  leurs  droits.  S'ils  n'eussent  été  di- 
visés par  des  prétentions  particulières  sur  leurs  propres 
états ,  on  ne  peut  calculer  quel  eût  été  le  sort  de  la 
Russie  :  mais  leurs  dissensions  ont  &it  sa  fortune. 
Après  plusieurs  années  d'une  guerre  conduite  sans 
art  et  sans  accord,  la  paix  de  Stolboff  avec  la  Suède  « 
une  trève  de  quatorze  ans  avec  la  Pologne  ,  fixèrent 
les  limites  des  trois  états.  Nous  en  avons  parié  (  i  )  ; 
mais  nous  avons  omis  de  &ire  remarquer  que  la  paix 
de  StolbofF  fut  conclue  sous  la  médiation  d'un  am- 
bassadeur anglais ,  qui  fit  encore  payer  s:on  entremise 
par  un  privilège  exclusif  en  faveur  du  commerce  anglais 
dans  les  états  moscovites  (2). 

Après  fa  conclusion  de  ces  traités 9  on  ne  trouve. 
plus  rien  de  remarquable  dans  le  règne  de  Michel. 
La  Suède  et  la  Pologne  avaient  oublié  leurs  préten- 
tions et  leur  ressentiment ,  et  la  Russie  respira  sous 
un  gouvernement  dont  elle  n'avait  jamais  éprouvé  la^ 
(k>uceur.  Michel  fit  alliance  avec  Amurat  IV:  il  voulait 
en&'etenir  des  relations  avec  les  puissancles  euro- 
péennes ;  mais  il  ne  fiit  pour  rien  dans  la  grande  qué- 
reUequi  les  agitait  alors  (3).  L'Europe  allait  recevoir 

(1)  Chap.  IV,  pag.  Si. 

(2)  Coxt*s  Tnveb,  vol.  Il,  pag.  223-225.  Le  médiateur  andaU 
était  Jean  Meric ,  envoyé  de  Jacques  I.*"' 

(3)  Guerre  de  trente  ans.  .        • 


(HZ] 
une  nouvelle  constitution  politique  (i).  La  Russie  ne 

• 

devait  point  être  appelée  à  ce  congrès  général;  elle 
était  alors  tout-à-fait  étrangère  au  système  européen. 
1645.  A.  la  mort  de  Michel ,  Alexéi-Alikhàilovitch  ,  ou, 
pour  traduire  son  nom  dans  notre  langue  ,  Alexis , 
jils  de  Michel,  lui  succéda  sans  trouble  ,  sans  opposi- 
tion ,  soit  que  les  boyards  l'eussent  encore  élu ,  soit 
plutôt  qu  ils  aient  reconnu  son  droit  héréditaire.  Alexis, 
long-temps  dominé  par  un  fiivori  ignorant  et  per- 
vers (2) ,  ne  fit  d'abord  soupçonner  ni  ses  vues  ni  son 
caractère.  La  mort  du  roi  de  Pologne,  Uladislas,  les 
développa. 

Entre  les  candidats  qui  briguaient  cette  couronne, 
Alexis  se  montra  à  la  tète  d'une  armée  de  cent  cinquante 
mi[[e  hommes.  Le  cortège  parut  trop  pompeux  aux 
Polonais.  II  offrait  de  joindre  la  Pologne  à  la  Russie  , 
comme  autrefois  Jagellon  avait  réuni  la  Lithuanie  à  la 
Pologne.  Plus  Tofire  était  magnifique ,  moins  elle  devait 
être  acceptée  (}).  Ce  royaume,  qui  naguère  était  sur 
le  point  de  donner  un  tzar  à  Moscow ,  n'aurait  plus 
été  qu'une  province  russe.  Aussi  les  nobles  polo- 
nais» sans  égard  aux  promesses ,  sans  crainte  des  me- 
naces d'Afexis ,  élurent  Casimir  V.  Le  ressentiment  de 
cette  préférence  a  rempli  ce  règne  de  troubles  et  de 

(  \  )  Paix  de  Wcstphallc. 

(2}  A'iOTosow ,  beau  (rcrc  du  tzar.  VAmtidou  dit  <{u^il  ne  avait  ni 
iirc  ni  écrire. 

(3}  Voîtairc,  HLxln  de Pkrrc-Ii-Crand »  pag.  8i. 

calamités. 


("3) 
,  C^Jathités, ...  La  défection  des  Cosaques  de  rUknune 
en  fut  le  premier  résultat* 

Disons  quelques  mots  sur  leur  origine.  On  a  vu 
plusieurs  tribus  tartares  se  disputer  et  occuper  suc- 
cessivement  ce  vaste  territoire  compris  entre  la  mer 
Caspienne  et  le  Pont-Euxin ,  lé  Dnieper  et  le  Volga* 
Dans  les  démêlés  sanglans  qu'elles  eurent  k  soutenir 
soit  entre  elles ,  soit  avec  les  Turcs,  les  Polonais  ou 
ies  Russes,  elles  se  renforcèrent  peu  à  peu  de  tous 
les  transfuges  étrangers  qui  vinrent  adopter  leurs  ma- 
nières et  leurs  habitudes  militaires;  mais,  à  mesure 
que  ia  confusion  amenée  par  f  invasion  de  Baati'khan 
se  dissipa,  et  que  les  monardiies  russe  et  polonaise  se 
ferdfièrent,  l'existence   de  ces  hordes   vagabondes 
devint  moins  redoutable  à  leurs  voisins.   Alors   les 
Cosaques  du  Don,  qui  se  trouvaient,  entre  Astrakhan 
et  Moscow ,  durent  naturellement  passer   dans   le 
système  et  sous  la  protection  de  la  Russie,  comme 
ceux  qui  se  trouvèrent  plus  près  du  Dnieper  devinrent 
insensiblement  les  vassaux  naturels  de  la  Lithuanie  ou 
de  la  Pologne  (  i }.  Dès-lors ,  cette  branche  de  Cosaques 

(i)  Des  écrivaim,  qui  ne  veulent  voir  <{ue  des  Russes  dans  Pimmensc 
empire  de  Russie ,  prétendent  que  ies  Cosaques  sont  d'origine  russe....; 
ils  tirent  leurs  principales  raisons  de  i'identité  de  ia  religion,  et  de 
quelques  mots  analogues  éts  deux  langues.  Nous  avons  déjà  dit  (  voyez 
page  9 ,  note  i  J^  )  que  ies  Khosars  pouvaient  bien  être  la  souche  de« 
Cosaques  d'aujourd'iiui.  Ce  nom  peut  être  dérivé  Atkhosa».  chèvre, 
pour  marquer  leur  vélocité,  ou  de  l'espèce  de  lance  dont  ils  se  servent 
encoïc  aujourd'hui D'ailleurs  Constentin  Porphyrogénètc  &lt 
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forma  une  espèce  de  république  militaire  9.  toufotirs  tn  . 
état  de  guerre  avec  les  Tartares  et  les  Turcs  ;  et  les 
rois  de  Pologne ,  dont  ils  défendaient  les  frontières  » 
bien  loin  de  vouloir  leur  destruction  9  travaillèreijic 
à  consolider  leur  existence  :  ainsi  Sigismond  leur 
avait  cédé  à  perpétuité  le  pays  situé  au-dessus  des 
cataractes  du  Dnieper.  Etienne  Battori  avait  achevé 
leur  organisation  militaire  ;  et  ce  n'est  vraiment  qu'à 
cette  époque ,  qu'on  put  les  considérer  comme  vas- 
saux de  la  Pologne  ,  sous  le  nom  de  Cesaques  de 
rUkraine. 

Du  sein  de  ce  peuple  guerrier  ,  nomade  et  pasteur» 
sortit  la  branche  des  Zaporogues  ou  Zaporoiski,  ainsi 
nommée    parce  qu'elle    alla  s'établir    au-delà  des 


niention,  dans  son  OMVXdigt  de  Admînistratîone  Imper u,  d*un  paysnoiniiiS^ 
Kasachia,  situé  entre  ia  mer  Caspienne  et  ie  Pont-£uxm.  £nfm  fa» 
annales  russes  elles-mêmes  rapportent  que»  vers  loai ,  le  fîb  ém. 
Wiadimîr-ie-Grand  eut  à  combattre  un  peuple  nommé  Kaaqui  vexs 
les  mêmes  contrées...  Voilà  qui  est  encore  plus  décisif  que  nos  con- 

lectures  sur  les  Khosars Quant  à  leur  religion,  il  parart  qu'îii 

l'ont  reçue  àts  Grecs  comme  les  Russes.  Quant  à  la  similitude  des 
detix  langues,  c'est  un  effet  naturel  de  leurs  communications  fré- 
quentes  A  cette  analogie  près,  leurs  traits ^  leurs  mœurs,  leurs  ha- 
bitudes» annoncent  une  race  plus  tartare  que  russe;  c'est  ce  qui  pa^ 
^ait  incontestable,  même  d'après  les  discussions  savantes  de  ceux  qui 
iqutiennent  le  contraire.  (  Voyez  Hcrberstein;  Mullcr,  Stat,  de  Vtmp» 
Russe;  Stralhemberg  j  Mém.  tom.  II,  pag.  3  et  4;  Storch ,  tom.1, 
pag.  55  et  62  ;  Lcdcrc,  tom.  II,  p.  377;  Lévesque,  tom.  III,  p.  408, 
«t  le  Précis  de  la  géogrt^ie  imn'frselle,  par  M.  Maite-Brun^  tom.  l, 
9^'  ^^é  &c.) 


(  I»J  ) 

cataractes  (  i  )  ;  colonie  errante  de  guerriers  qui  ne 
soiiffiaient  pas  de  femmes  avec  eux,  qui  vivaient  du 
butin  qu'ils  faisaient  sur  les  Turcs ,  les  Tartares ,  et 
même  sur  leurs  compatriotes  ;  association  de  naturels 
et  de  transfuges  de  tous  les  pays»  dont  la  constitution 
est  un  mélange  singulier  de  police  et  d'anarchie,  de 
sagesse  et  de  brigandage  (2)  :  c'était  comme  la  garde 
avancée  des  Cosaques  de  l'Ukraine. 

Tant  que  les  Tartares  et  les  Turcs  menacèrent 
ia  liberté  de  l'Europe  ,  l'institution  militaire  des  Co^ 
saques  fut  utile  et  politique  ;  ils  étaient  sur  le  Bory^- 
diène  ce  qu'avaient  été  les  chevaliers  de  Saint -Jean 
de  Jérisalem  dans  l'ite  de  Rhodes  :  mais  lorsque  la 
Porte  ottomane  eut  pris  rang  parmi  les  puissances 
européennes,  quand  on  fut  engagé  par  des  alliances 
régulières  avec  elle  ,  il  fkllut  faire  cesser  lés  hosti- 
lités des  Cosaques  ;  leurs  courses  n'étaient  plus  que  des 
brigandages.  Les  rois  de  Pologne  voulurent  donc  les 
réprimer.  Les  troubles  de  la  Russie  occupèrent  encore 
quelque  temps  leur  avidité  vagabonde  :  mais ,  quand  il 
fàDut  être  en  paix  avec  tous  les  voisins^^  alors  leur 


(i)  Sa  ou  ZA  signifie,  en  langue  sUvonne,  au-delà;  POROG,  écueil 
oa  cataracte. 

(1)  On  peut  consulter,  pour  connaître  cette  constitution,  Storch, 
TàU.  de  Vemf,  de  Russie,  tom.  I  ;  Lcclerc ,  Hist.  de  la  Russie  ancienne , 
tom.  II ,  pag.  427  ;  et  sur-tout  l'ukase  rendu  par  Catherine  II  en  1775 
pour  la  destruction  des  Zapordiski ,  ou  bien  encore  {'Histoire  de  Rul- 
hicres,  tom.  El,  pag.  78  et  80.  Les  débrhde cette  singulière  aModatiOii 
«nt  été  transportés  dsms  le  Kuban. 
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race  turbulente  se  trowa  mal  de  h  dominatioii  de  b 
Pologne  ;  elle  essaya  de  la  protection  des  l\uxs ,  qu'elle 
trouva  encore  trop  pacifiques,  et  se  tourna  enfin  da 
coté  delà  Russie  (i). 

Il  est  vrai  que  les  Cosaques  eurent  à  se  plaindre  de 
quelques  vexations  particulières ,  où  la  justice  des  rob 
de  Pologne  lutta  en  vain  contre  Favidité  des  seigneurs  • 
polonais ,  et  de  quelques  tentatives  imprudentes  âites 
pour  réunir  à  Féglise  romaine  ceux  d'entre  eux  qui  sui- 
vaient le  rit  grec  ;  mais  leur  défection  fut  bien  moins 
f  effet  de  ces  fautes  politiques ,  que  de  f  artifice  et  des 
pratiques  d'une  cour  dont  les  desseins  étaient  mieux 
assortis  au  génie  particulier  des  Cosaques.      • 

Ainsi  fiit  amenée  oette  résolution  fameuse  prise  à 
Pereïasiaw  le  6  janvier  1654»  de  nommer  Alexis 
protecteur  des  Cosaques.  Bientôt  Kiow  et  toutes  les 
villes  sur  la  rive  orientale  du  Dnieper  suivireiit  cet 
exemple;  et  le  tzar,  étant  en  pleine  paix  avec  la. Po- 
logne, accepta  solennellement  fhommage  de  ces  sujets 
rebelles ,  par  une  capitulation  qui  sert  encore  aujour* 
d'hui  de  base  à  la  souveraineté  de  ses  successeurs  (a). 


(  I  )  Millier  «  Stadsttqut  Je  Fenêtre  de  Russie,  tom.  I. 

(2)  iMabiy  dit  :  «  Oétait  un  avanuge  bien  médiocre  pour  un  Étit 
»  ^e  de  tenir  les  Cosaques  sous  sa  protection.  »  Cela  peut  être  vrai, 
de  nos  jours,  au  d^ré  de  perfection  où  les  progrès  des  sciences  »  b 
discipline  et  le  génie  de  quelques  grands  capitaines,  ont  porté  fart 
miliuire  :  mais ,  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  ignorant,  contre  b 
bravouie  impétueuse  et  mal  réglée  des  Tores  et  des  Pékmais  ^  la 


(  H?)' 

Pour  consommer  cette  violation  du  droit  des  gens  9 
pour  se  donner  le  droit  de  soutenir  la  défection  des 
Cosaques ,  Alexis  crut  qu'il  était  nécessaire  de  déclarer 
la  guerre  à  la  Pologne.  II  ne  trouva  point  de  griefs  plus 
gravés  k  faire  valoir  j  que  des  phrases  offensantes  rele* 
¥ées  dans  des  ouvrages  obscurs  imprimés  en  Pologne  y 
«t  rémission  de  quelques  -  uns  de  ses  titres  dans  des 
lettres  ministérielles.  On  fui  offrit,  en  vain,  des  répa- 
rations dont  il  était  décidé  à  ne  pas  se  contenter.  li  de- 
mandait les  villes  de  Smolensk  et  de  Kio w ,  et  fa  sanction 
de  la  défection  des  Cosaques.  C'était  payer  bien  cher 
f audace  d'un  écrivain  et  la  négligence  d'un  secrétaire. 
Mais  enfin,  après  une  guerre  malheureuse,  Casimir, 
.attaqué  d'un  autre  côté  par  la  Suède ,  inquiété  au  de^- 
4iàas  par  les  mécontens ,  fut  contraint  de  céder  aux 
prétentions  d'Alexis  (i)  :  il  avait  déjà  rendu  la  Livo^ 
nie  à  la  Suède  (  2  )  ;  c'est  alors  que ,  persécuté  par  ses 


réunion  des  Cosaques  était  une  conquête  dont  la  Russie  devait  tirer 
ies  plus  grands  avantages,  &c 

, .( i)  X^^  trêve  de  1661 ,  confirmée  par  le  traité  àt  \6%6,  reconnut  la 
souveraineté  du  tzar  sur  les  Cosaques  de  ia  rive  gauche  du  Dnieper.; 
mais  ii  ne  devait  pas  prendre  sous  sa  protection  ceux  de  ia  rive  droite, 
ni  entretenir  ou  favoriser  avec  ceux-ci  de  relation ,  d'association  ou 

de  ligue D'ailleurs  cette  trêve ,  conclue  pour  vingt-un  ans,  lui 

laissa  toutes  st%  conquêtes,  Smolensk,  Bieigorod,  Kiow,  etc. 

Les  Mémoires  de  Stralhemherg  disent  que  cette  trêve  (ut  conclue  par 
les  hoyzrds  plutôt  qu'Alexis  ne  l'eût  souhaité;  ce  qui  donnerait  à  pen.- 
Kr  que  l'autorité  du  tzar  était  alors  limitée.  [Mémoires ,  tom.  I  ,.p.  94*  ) 

(2)  Traité  d'Oliva,  25  mai  \66o^ 


(   "18  ) 
sujets,  mais  digne  d'un  meilleur  sort,  abdiquant  Une 


couronne  dont  il  venait  de  flétrir  l'éclat,  il  v 
lir  à  Paris ,  dans  un  cloître ,  le  chagrin  d'avoir  vu  com- 
mencer la  décadence  de  la  Pologne  (i), 

Alexis  avait  profité  de  l'agression  des  Suédois  sur 
la  Pologne  ;  mais  il  n'en  voyait  pas  avec  moins  de  dépit 
leurs  prétcniions  et  leurs  dernières  acquisitions.  II  leur 
déclara  la  guerre  ;  il  porta  ses  armes  dans  l'Ingrie, 
dans  la  Karélie  et  dans  la  Livonie;  if  prit  Nienchant^, 
Dirpt  et  Narva.  Il  fut  contraint  d'abandonner  ses  con- 
quêtes ;  mais  il  sembla  paraître  dans  ces  contrées  comme 
le  précurseur  de  celui  qui  devait  y  fixer  le  siège  de 
l'empire. 


(i)  Il  n'est  pal  de  natre  sujet  d'expliquer  comment  l<»  divùions  de 
la  Pologne  et  de  U  Suède  Givori^reni  les  prétentîons  des  tzari.  La 
Suède  avait  accjuis  un  asccndapt  décida  dans  le  Nord  â> 
de  Westphalie.  Celte  influence,  due  à  son  alliance  avec  li  France 
autant  cjii'auic  victoires  de  Gustave-Adolpfie,  avait  dicté  le  t 

d'Oliva.  La  Pologne  rftail  alors  fort  humilice Mais  la  Mosc 

voulait  les  abaisser   toutes  deux,  [Mably,  Droit puhik  de  l'Europt , 
(ffiuvres  complètes,  tom.  V,  pag.  348.) 

L'sbaissement-si  subit  de  la  Pologne  est  une  preuve  déplor 
dei  vices  de  son  gouverncmcnl.  "  A  cette  époque, 
"  raodernej  on  eut  dei  craintes  ijue  la  Pologne  n'éprouvât,  dès-lors, 
»  le  partage  qu'elle  a  subi  un  siècle  après.  Louis  XIV  c 
j>  chevalier  de  Terlon  ,  son  ambassadeur  en  Suède,  de  c 
»  avec  la  régence,  le  moyen  d'emptcher  que,  le  roi  de  Pologr 
»  venant  à  mourir,  ^Empereur  ne  se  fil  nommer  en  sa  place  ,  0 
:e  royaume  avec  VElecieuT  dt  Bmndehourg  e(  le  Mos- 
e  de  la  diplomatie  française,  tom.  III ,  pag,  31^-318, 


•  ne  priageat 
i."ail.( 


(  "9  )■ 

C'est  au  mi'[ieu  de  mille  obstacles  qu'il  jetait  fes 
fondemens  de  la  grandeur  de  son  fils.  Son  trùsor  était 
épuisé  :  il  avait  eu  recours  à  des  altérations  de  mon- 
naies (i).  Ses  peuples  s'étaient  révoltés;  un  chef  des 
Cosaques  du  Don ,  Stin ko- Ha^in ,  s'était  emparé  d'As- 
trakhan et  avait  mis  la  capitale  en  danger;  l'ambitieux 
Nicon,  patriarche  de  Moscow,  prétendait  s'asseoir  sur 
le  trône  k  côté  du  tzar;  il  voulait  décider  de  la  paix 
et  de  la  guerre  (2).  La  fortune  d'Alexis  triompha  de 
tous  les  périls  :  il  vainquit  les  rebelles,  il  fit  déposer  le 
patriarche ,  il  afTermit  l'autorité  des  tzars ,  il  étendit  les 
bornes  de  l'empire;  il  fit  un  recueil  de  lois  appelé 
tOulagenié  (3),  lois  toujours  barbares,  dont  on  re- 
trouve pourtant  encore  aujourd'hui  des  traces  dans  la 
législation  russe;  il  introduisit  l'usage  des  armoiries 
dans  les  familles  nobles;  il  mit  une  discipline  plus  ré- 
gulière dans  l'armée  ;  il  prit  à  son  service  des  ouvriers 
étrangers ,  qui  construisirent  quelques  petits  bâtiment 
sur  la  mer  Caspienne.  Plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs, 
ilannulia  le  privilège  exclusif  du  commerce  anglais,  et 
Fassujeitit,  malgré  les  instances  de  Cromwell  et  de 


(L)llvoul;ii[donnerâ  des 
luici  d'argenl,  &c. 
|i]  Mcmolres de SiTalhmtng ,  wm.U,  pag.  le 
(j)  Citait  le  coded'lwan  IV  avec  tjuelipies 

ictTouvak  encore  les  mesures  taxé 

et  mille  autres  vestiges  Je  l'^incii 

^ttcù-BSe,  tum.lUjpag.Sj  et 57.) 


léliuruiions.  On  jr 
mià  m  kiiuul,  &c. 


barbarie.  {f-Jùiain  de  Lx  Rusût 
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Charles  II,  aux  mêmes  droits  que  celui  des  autres  étran- 
gers (i  ).  II  voulait  civiliser  les  mœurs  de  son  peuple^ 
"ouvrir  des  relations  avec  les  puissances  du  midi  de  FEur 
rope ,  joindre  la  mer  Caspienne  au  Pont-Eiudn.  La  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever  tous  ses  projets  (2)  : 
mais  il  avait  rassemblé  les  matériaux  d'un  grand  édifice; 
il  laissa  à  son  fils  la  gloire  de  l'élever. 

Ce  réformateur  de  Fempire ,  ce  Pierre  I/' ,  si  cé- 
lèbre dans  l'histoire  russe ,  était  pourtant  encore  loin 
du  trône  qu'il  devait  honorer  :  il  n'était  que  le  plus 
jeune  des  enfans  d'Alexis. 
i6j6.  Fœdor,  Faîne  des  trois  frères,  marqua  aussi  son 
règne  par  des  améliorations  salutaires.  Comme  ses 
aïeux,  il  sentait  qu'il  ne^ pouvait  policer  son  empire 
sans  le  secours  des  étrangers  ;  il  les  y  attirait  à  totit 
prix  ;  il  les  plaçait  dans  le  conseil  et  dans  les  armées* 
La  jalousie  orgueilleuse  des  nobles  russes  ne  ies  sup- 
portait qu'avec  peine...  Des  boyards  superbes,  entêtés 
de  l'ancîemieté  d'une. origine  barbare,  ne  pouvaient 
même  se  résoudre  à  servir  sous  des  capitaines  de  leur 
lotion,  moins  nobles,  mais  plus  instruits  qu'eux.  Piûs 
d'une  fois  leur  fierté  opiniâtre  avait  donné  lieu  à  des 
scènes  séditieuses  (3),  Fœdor  se  fit  apporter  leurs  titres 

■      »  I   —————— 

{ I )  Coxe's  Traveïs  into  Russia,  vof.  II ,  pag.  223  et  2 25. 

(2)  H  mourut  en  1 6^6 ,  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

(  j  )  Histoire  de  Russie,  par  Lévesque ,  tom.  III ,  pg.  49^  et  497  ;  HIs^ 
toire universelle,  trad.  de  fanglaîs,  ïiv.  xxx,  pag.  270;  Mém, dt StraLr, 
kemèerg, Xfim,U,  pg.  132;  Mm^deMaustein,  à'c,  fc.  à^c. 


{ t=^'  ) 

et  les  brûla;  mais  il  ne  put  détruire  leurs  prétentions. 
II  fut  plus  heiu'eux  dans  ses  entreprises  contre  les  Co- 
saques Z^3rp(7ro>^/^fi'.  ly ailleurs,  il  fit  contre  laTurquieune 
guerre  qui  n'eut  point  de  résultats  importans  ;  il  con- 

'  çut  le  projet  d'une  dliance  offensive  et  défensive  avec 
l'empereur  d'Allemagne ,  qui  la  refeta.  Peut-être  qu'a- 

Acc^ne  complexion  moins  &ible,  ii  eût  laissé  un  nom 
phis  célèbre.  Quelques  écrivains  ont  dit  quH  était 
incapable  de  conduire  les  affaires  ;  que  tout  ce  qu'il  fit 
de  bien  dans  son  règne  était  l'ouvrage  de  sa  sœur  et  de 
son  premier  ministre  Goiitzin  (i  ).  Une  preuve  qu'il  ne 
se  conduisit  pas  toujours  par  leurs  conseils ,  c'est  que , 
voyant  la  santé  faible  et  f  imbécillité  d'esprit  de  son 
frère  cadet  Iwan,  il  appela,  pour  faii Recéder,  le  plus 
jeune  y  Pierre,  qui  n'avait  que  dix  ans,  mais  qui,  dans 
\m  âge  '  si  tendre ,  annonçait  déjà  ce  grand  caractère 
dont  son  règne  entier  porta  l'empreinte, . 

Sopliîe ,  sa  soeur ,  cette  princesse  qui  montra  la 
première  l'ascendant  qu'une  femme  peut  prendre  sur 
les  Russes,  s'était  flahée  de  régner  sous  le  nom  du 
fidble  Iwan.  Elle  vit  à  regret  son  exclusion,  mais  elle 
espéra  le  rétablir.  D'ailleurs,  Pierre  était  né  du  se- 
cond mariage  d'Alexis  avec  Nathalie  Nariskin  :  Sophie 
redoutait  l'influence  de  cette  noble  et  nombreuse 
famille.  Enfin  elle  se  voyait  tout  près  du  trône  ,  en 
cas  qu'elle  survécût  à  ses  frères  (a)  :  elle  osa  donc 

(i)  Coxe's  Traveis,  vol.  I,  pag.  7 2. et  73. 
(2)  V Antidote,  pag.  133  et  13 4.  ^ 


;  ■ 
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;desapprottyer  le  ihoix  de  Fœdor.  Au  lieu  de  ^jeter  dan» 
un  cloître  >  comme  disaient  jadis  le»  filles  des  tzars  à 
ria  mort  de  leurs  pères»  elle  ^'était  fiiit  un  parti  parmi 
les  boyards  ;  elle  répandit  la  corruption  dznslesSireitsis» 
Bientôt  on  entend  dire  que  les  Nariskin  ont  fait  périr 
le  prince  Iwan  ;  la  calomnie  se  propagé;  les  murmures 
Vêlèrent;  la  sédition  éclate;  les  soldats  s'arm^  (^ 
désordre  ;  le  peuple  se  soulève  ;  Moscow  est  au  pillage  ; 
lë  sang  ruisselle  jusque  dans  le  palais  des  tz»S!  :  le 
Kremlin  est  le  théâtre  de  scènes  atroces  »  telles  que  lien 
•ont  jamais  donné  ni  les  gardes  prétoriennes»  à  Rome, 
.ni  les  janissaires»  à  Constantinople  (i).  Epargnons  à 
nos  lecteurs  ces  détails  affreux  »  capables»  suivant  f  ex- 
pression d'un  écrivain  (2)  »  ce  de  &ire  frémir  un  audi- 
»  toîre  de  bourreaux.  » 

Cette  révolte  aboutit  à^fôre  nommer  conjointement 
Iwan  et  Pierre  tzars  »  sous  la  régence  de  leur  soeur 
aînée»  qui»  débarrassée  des  Nariskin ^  sans  opposition 
et  sans  contrainte»  entre  un  tzar  imbécille  et  lin  tzar 
enfant  »  prit  les  rênes  de  l'État ,  fit  battre  les  monnaies  à 
son  effigie  »  rendit  les  ukases  en  son*  nom»  présida  au 
tonseil»  et  se  laissa  gouverner  elle-même  par  Wassilî 

Golitzin,  son  amant  (3) C'est  le  premier  essai  du 

favoritisme  sur  les  Russes.  II  fut  heureux.  Un  chef  de 


(  I  )  Voitaire,  pag.  85  et  87.  The  state  ofRussia,  by  capt.  John  Pcrry» 
pag.  143  et  144. 

(2)  Leclerc ,  Hîst.  de  la  Russie  ancienne. 

(  5)  Mémoires  de  Stralhemherg ,  tom,  I,  pag.  11^.. 


{  '23  ) 
Jîfirf //JtT'VouIut  remplacer  Golitzin,  il  fut  renversé  luî- 
mème  :  la  rébellion  vint  expirer  dux  pieds  de  Sophie, 
Golitzin  ne  s'illustra  point  par  sa  conduite  militaire  ; 
l'invasion  qu'il  fit  dans  la  Crimée  n'eut  d'autres  résultats 
que  la  perte  d'une  armée  russe  :  mais  son  atfresfe  poli- 
tique ménagea  le  traité  de  1686,  continuadon  de  la 
trêve  de  1661 ,  qui  fut  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
des  malheurs  de  h  Pologne  (  i  )•  L'empereur  Rodolphe 
travailla  à  en  accélérer  la  conclusion,  dans  la  vue  de 
Eure  opérer  par  ies  Russes  une  diversion  contre  les 
Turcs  et  ies  Tartares  de  Crimée  ;  mais  ni  la  cour  de 
Vienne,  ni  la  république  de  Venise,  ne  tirèrent  avan- 
tage de  Falliance  moscovite.  La  Russie  s'étendit  jus- 
qu'au Dnieper,  et  jeta ,  dans  son  traité  avec  la  Pologne  9^ 

m.  I.        ■■■i.i    .■  I     ■  I ■       ■  .  ... 

i  (i)  Voici  les  principaux  articles  de  ce  traité ,  (pi*oii  trouve  dans  le 
recueil  de  M.  Koch  ,  tom,  I,  pag.  jpS  et  22p,  —  Les  duchés  de  Smo- 
lensk ,  de  Sévérie ,  de  Tzernichiew ,  et  la  vi]ie  de  Kiow ,  avec  ie  terri- 
toîre  qui  s*étend  à  un  mifle  de  ses  murs ,  resteront  en  la  possession  du 
tsar.  Le  Borysthène  [Dnieper] ,  depuis  Kiow  jusqu*au  pays  des  Tar- 
tares ,  servira  de  bornes  aux  deux  puissances.  —  Art.  3 .  Dans  les  lieux 
cédés  par  la  Russie  à  la  Pologne ,  et  par  la  Pologne  à  la  Russie ,  il  y 
aura  liberté  de  conscience ,  mais  sans  exercice  public  pour  la  religion 
^a&  ne  sera  pas  celle  du  prince;  on  en  excepte  pourtant  les  faubourgs 
de  Kiow  et  de  Smolensk ,  où  ies  catholiques  romains  peuvent  avoir 
des  églises ,  &c. 

«  La  noblesse  polonaise ,  dit  Rulhières ,  rejeta  d*abord  ce  traité 
»  honteux ,  et  voulut  examiner  cette  aflàire  avec  sévérité  :  la  diète  qui 
»  suivit,  ayant  été  rompue,  une  année  se  perdit;  et  quand.  Tannée  sui- 
»  vante ,  une  autre  diète  voulut  en  prendre  connaissance,  la  mort  avait 
î»  enlevé  les  deux  négociateurs  aux  informations  qu'ils  devaient  subir.  « 
(  Histoire  ide  l'anarchie  de  Pologne,  tom.  I,  pag.  6tf .  ) 


(  1*4) 

les  premiers  germes  de  cette  querelle  dès  Dissidens, 
qui  fut  pour  elle  un  prétexte  constant  d'entrer  dans  les 
afiàires  intérieures  de  ce  royaume. 

L'artificieux  Golitzin  n'eut  pas  autant  à  se  f^idter 
des  tentatites  qu'il  fit,  à  cette  époque»  du  côté  de  ia 
France.  II  voulut  y  envoyer  une  ambassade  solennelle. 
A687.  C'était  répoque  où  des  conquêtes  importantes ,  des  éta- 
blissemens  utiles  »  des  monumens  superbes ,  des  cheÊ- 
d'enivré  dans  tous  les  arts,  et  une  civilisation  perfec- 
tionnée, élevaient  au  plus  haut  degré  la  gloire  de  la 
nation  et  du  monarque.  L'académie  des  inscriptions 
célébra  par  une  médaille  l'arrivée  (fe  cette  ambassade, 
comme  si  elle  fût  venue  des  Indes.  Mais  la  barbarie 
moscovite  donna  lieu  à  des  scènes  auxquelles  la  Fraiice 
n'était  pas  accoutumée  (  i  ).  L'ambassadeur  Dolgorouki 
essuya  de  vioiens  dégoûts  »  et  Louis  XIV  ne  voulut  pbis 
entendre  parler  des  Russes  (2). 

(1)  Voltaire,  Histoire  de  Piem^Crand^  pag.  93  ;  Himin  de  U 
difbmaùe framçake ,  1.''  édit.,toiii.tV,  pag.  383. 

(2)  Un  ministre  anglais,  iameux  pur  la  sagacité  de  sa  poiîtîqiie  et  la 
longue  durée  de  son  administration ,  Robert  Walfole»  a  beaucoup  loué  le 
fefus  constant  <]ue  fit  Louis  XIV  d*entrer  en  alliance  avec  la  Russie, 
même  sous  le  règpe  de  Pierre-le-Grand.  «  On  peut,  dit-il ,  et  Ton  doit 
»  mettre  au  rang  des  traits  de  la  politique  la  plus  éclairée ,  cette  coa- 
»  duite  de  Louis  XTV  ;  il  savait <pie  £iire  des  alliances  avec  une  puissance 
>  jusqu'alors  inconnue  »  ou  plutôt  méprisable,  c'était  Féclairer  sur  rim- 
»  portance  de  son  existence.  Qu*est-ce  en  efiêt,  entre  les  souverains, 
»  que  s'allier  \  C'est  se  communiquer  le  besoin  réciproque  qu'on  a  les 
»  uns  des  autres.  Cétait  donc ,  en  fâisiuit  alliance  avec  Pierre-le- 
»  Grand ,  lui  dire  qu*il  ignorait  Finfluence  que  pourrait  avoir 


^ 


(  ^M  ) 

Pendant  que  Sophie  s'enivrait  sans  inquiétude  des 
douceurs  de  la  puissance  souveraine ,  Pierre,  aban- 
donné aux  séductions  d*une  petite  cour  composée 
d'étrangers )  prenait  avec  eux,  jusqu'au  milieu  des  dé- 
baudies,  une  idée  des  arts  inconnus  à  la  Russie. 
Des. exercices  militaires,  à  la  manière  des  Européens» 
faisaient  partie  de  leurs  divertissemens.  Le  fort  de 
Genève  était  l'ame  de  ces  plaisirs.  Le  génie  de  Pierre, 
insatiable  de  connaissances ,  écoutait  avec  avidité  les 
leçons  de  cet  étranger.  Les  boyards  ignorans  de  la  cour 
de  Sophie  ne  se  doutaient  pas  de  l'eflfèt  que  ces  jeux 
(fenfims  allaient  bientôt  produire.  Là  se  formaient  en 
rïence  les  noyaux  de  ces  régimens  de  Préobragenskoï 
et  de  Semenofskoï ,  qui  se  montrèrent  depuis ,  dans 
tant  d'occasions ,  les  dispensateurs  de  la  couronne  et 
{es  maîtres  de  la  vie  dés  monarques  russes. 

A  mesiu'e  que  Pierre  avançait  en  âge ,  il  pouvait 
moins  contraindre  le  dépit  de  voir  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  Sop^^e.  Bientôt  le  ressentiment 
de  Forguèil  blessé  s'exprima  par  des  reproches  ;  des 

»  existence  sur  les  intérêts  respectifs  des  éuts  de  rEuropc;;  c'étj^ott^ 
9»  Trir  une  vaste  carrière  à  son  ambition ,  et  lui  décrire  le  chequSi  par 
s»  lequel  il  pouvait  venir  faire  pencher  la  balance.  Ce  trait  de  poli- 
»  tique ,  sans  doute  peu  connu  et  senti  par  les  Français,  puisqu^ik  n*eii 
*•  parlent  point,  fera  toujours  honneur  à  la  mémoire  de  Louis  XIV; 
»  la  postérité  louera  en  lui  cette  sage  et  éclairée  prévoyance  qui  pé- 
f»  nétrait  jusque  dans  l'obscurité  de  l'avenir.  »  (Histoire  du  ministère  de 
Wfi^le,--  fragmens  rapportés  par  Leclerc ,  Hist.  de  la  Rtusie  ancienne, 
fom.  ni ,  pag.  600.  ) 


(     ,26    ) 

é^fats  scandaleux  annoncèrent  les  scènes  funestes  qui 
devaient  suivre  ;  enfin ,  une  conspiration  réelfe  ou 
supposée  dénoua  ce  drame  »  et  mit  fin  à  la  régence. 
Pierre  >  menacé  par  une  troupe  de  Streltsis,  se  réfiigia 
au  couvent  de  la  Trinité,  asiie  ordinaire-  des  tzars, 
dans  les  révoltes  :  de  là  il  sut  intéresser  le  peuple  en 
sa  faveur,  armer  le  reste  des  Streltisis  pour  sa  icausi^. 
Sophie  fut  aisément  jugée  coupable  ou  complice  d'une 
conspiration  qui  devait  la  faire  régner  (i)  :  elle  fut 
renfermée  dans  un  couvent.  Son  amant  Golitzin,  exilé 
à  Kargapof ,  tomba  du  faite  des  grandeurs  dans  les 
horreurs  de  la  misère ,  et  les  coupables  subalternes  furent 
punis  avec  une  sévérité  ce  à  laquelle ,  dit  Voltaire,  ce 
30  pays  était  alors  aussi  accoutumé  qu'aux  attrâtats  », 
C'est  de  ce  moment  qu'il  &ut  dater  ie  règne  de 


(i)  Cette  princesse  a  été  jugée  fort  sévèrement  par  les  historiens 
russes.  «  On  ne  peut  pas  s'en  étonner,  dit  \* Antidote;  elle  a  eu  contre 
t  elle  tous  les  partisans  de  Pierre-ie-Grand.  Cependant ,  en  considérant 
»  les  circonstances  dans  lesquelles  Ble  s*est  trouvée,  on  ne  peut  lui 
«refuser  beaucoup  d*habileté.  »  (Pâg.  134.) 

Coxe  discute  fort  au  long  les  torts  et  les  qualités  de  Sophie ,  et  penche 
à  la  Claire  exempte  des  crimes  dont  les  historiens  russes  ont  chargé  sa 
mémoire  (vol.  I ,pag.  ^7/).  Lederc  dit  quelle  unissait  les  talens  de 
f esprit  «ox  vices  du  cœur.  De  toutes  ces  opinicms  contradictoires,  oh 
pourrait  tirer  un  portrait  où  Sophie  ne  serait  pas  de  beaucoup  infé- 
rieure aux  souverains  dont  la  Russie  s*honore  le  phis. Sophie 

aimait  les  arts,  elle  savait  plusieurs  langues  ;  elle  fit  traduire  le  Médecin 

nudgrélui  de  Molière On  le  représenta  dans  sa  cour,  et  elle  y  joua 

unroie. . .  Peut-être  serait-elle  aussi  fameuse  que  Catherine  II,  siette 
eût  eu  un  frère  tel  que  Pierre  III. 


■yt 


T 


(  ï^7  ) 
Pierre  I/'  II  est  vrai  qu'Iwan  vécut  encore  jusqu'en. 
1 6^6  ;  mais  il  n'avait  jamais  eu  que  le^titre  de  tzar.  La. 
faiblesse  de  son  esprit ,  l'affection  qu'il  portait  à  soa 
fi-ère ,  excluaient  dans  lui  toute  idée  d'ambition.  Aprèf 
la  révolution  de  1 68^ ,  on  vît  encore  son  nom  sur 
les  actes  publics  ;  ce  n'est  qu'à  cette  mne  formalité 
qu'oix  put  croire  que  Pierre  ne  régnait  pas  seul. 
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CHAPITRE  VI. 

P terre-le-  Grdnd. 

4^99.  JLiORSQUE  Pierre  I/'  eut  enfin  saisi  les  rênes  du  gou- 
vemement)'  bt^ussie  était  encore,  malgré  les  ejBTorts  ten- 
tés par  ^s  prédécesseurs ,  à  peu  près  dans  Fétat  où  nous 
Favons  considérée  au  commencement  du  xvil.*  siècle. 
La  cour  n'of&ait  qu'un  mélange  de  luxe  et  de  barba- 
rie (  i  )•  Le  revenu  du  monarque  n  allait  pas  à  cinq  mii* 
lions  de  roubles  ;  Farmée  permanente  n'était  encore 
composée  que  de  ces  Streltsis ,  espèce  de  milice  bour- 
geoise ,  plus  dangereuse  dans  la  paix  qu'utile  pendant  la 
— ç ^ 

(i)  n  s*y  était  introduit  depuis  deux  siècles  un  usage  plus  digne  des 
souverains  de  l*Asie  que  de  princes  ^  aspiraient  à  prendre  rang 
entre  ceux  de  i*£urope.  «  Pour  mailèr  un  tzar ,  on  fesait  venir 
»  à  la  cour  iés  plus  belles  fîiies  des  provinces  :  la  grande  maîtresse 
»  de  ia  cour  ies  recevait  chez  elle,  ies  logeait  séparément  »  et  les 
»  fesait  venir  toutes  ensemble.  Le  czar  ies  voyait  sous  un  nom  em* 
»  prunCé  ou  sans  déguisement.  Le  jour  du  mariage  était  fixé,  sans 
»  que  le  choix  fôt  encore  connu,  et ,  le  jour  marqué ,  on  présentait  nn 
»  habit  de  noces  à  celle  sur  qui  le  choix  était  tombé  :  on  distribuait 
»  d*autres  habits  aux  prétendantes  qui  s'en  retournaient  chez  elles. 
»  H  y  eut  quatre  exemples  de  pareils  mariages.  »  \^Hisu  de  la.  Russie 
sous  Pierre-le-Grand ,  éd.  de  Kell ,  1795  ,  pag.  77.  ) 

Comme  nous  aurons  quelquefois  occasion  de  citer  cette  Histoire,  i! 
n*est  pas  inutile  de  faire  observer  à  nos  lecteurs  qu'elle  fut  composée 
à  la  demande  de  Timpératrice  Elisabeth  et  sur  Ats  mémoires  qu*eilt' 
prenait  la  peiqe  de  relire  elle-même ,  avant  de  les  faire  parvenir  à 
Voltaire  par  le  chambellan  comte  de  Schowalow.  Mais,  ces  mémoires 
arrivant  fort  lentement,  Timpatient  Voltaire  avait  déjà  fini  son  ou- 
vrage lorsqu^il  reçut  de  nouveaux  matériaux  du  prince  Golitzin ,  alors 

guerre. 


(  >^9  ) 
guerre.  Des  ouvriers  étr^ingers  avaient  construit  quel- 
ques petits  bâtimens,  qui  n'étaient,  sur  la  mer  Cas- 
pienne, que  comme  des  curiosités  superflues  dont 
les  peuples  n'avaient  aucune  idée.  La  langue  russe. 
n'avait  point  de  mot  pour  exprimer  jone  flotte.  L'ad- 
ininistration  de  la  justice  était  toujours  livrée  à  des 
magistrats  corrompus,  dont  f ignorance  n'était  con»- 

parable  qu'à  celle  du  clergé L'autorité  du  tzar 

était  sans  cesse  tiumiliée  par  l'prgueil  du  patriar- 
at  (i).  Les  mœurs  publiques  s'étaient  encore  dété- 
riorées dans  les  séditions  (2),  et  par  les  conjmu* 
nications  plus  fréquentes  avec  les  étrangers.  II  s'était 
élevé  des  palais  d'une  magnificence  bizarre  ;   mais 


ministre  russe  à  Paris.  Voltaire  lui  renvoya  pour  toute  réponse  ie 
volume  qu*il  venait  de  fidre  hnprimer. ...  l.e  savant  Busching  se 
plaint  aussi  {Magasin  htstor.  n.®  16,  pag.  3  2)  de  ia  négligence  de  l'his- 
torien de  Pierre-le-Grand.  On  doit  juger  paivlà  que  cette  Histoire,  <jui 
contient  d'ailleurs  tant  de  choses  curieuse^,  ne  peut  être  ni  complète  ni 
impartiale.  «  Aussi,  dit  le  judicieux  Coxe,  c*estla  moms  intéressante 
>*  et  la  pins  inexacte  des  compositions  historiques  de  ce  célèbre  écri- 
•  vain;  et  M.  de  Voltaire,  passant  lui-même  condamnation  sur  ses 
*v:dé&ats,  disait  :  Je  ferai  graver  sur  ma  tombe  ;  Cy^t  qui  a  voulm 
•écrire l'hisùnn de Pierre-U-Grand, •  (Coxe's  Traveh,  vol. II ,  p.  181.) 
(■)  A  la  procession  du  dimanche  des  Rameaux,  le  patriarche  allait, 
monté  sur  un  ane  que  le  tzar  conduisait  à  pied  par  la  bride,  depuis 
Moscov  jusqu'au  couvent  de  Jérusalem,  éloigné  de  plusieurs  wersts. 
Arriva  là,  ie  monarque  recevait  des  mains  du  patriarche  une  bourse 
de  mille  roubles  pour  le  payer  de  ia  peine  qu'il  avait  prise.  [Memoirs 
of  Peter  Henry  Bruce  (  officier  anglais  au  service  de  Picrrc-lc-Qrand) , 

Dublin^  ^7^3»P^S*  *^70 
(2)  L*i4ifrttl5?/<r,  1770,  pag.  13a, 


dos  cabanes  hideuses ,  qui  semblaietit  plutôt  être  des- 
tanières  que  des  habitations  humaines»  remplissaient' 
encore  retendue  des  plus  grandes  cités*  Enfin  c'étaient 
les  mêmes  grossiers  usages ,  les  mêmes  vètemens ,  les 
mêmes  plaisirs;  |ps  grands  étaient  encore  orgueilleux, 
ignorans ,  et  le  peuple  toujours  esclave ,  débauché  » 
superstitieux  et  brutal  (i)  :  voilà  quelle  était  h  na- 
tion que  Pierre  entreprit  de  réformer  (2). 

Monté  sur  le  tr6ne,  il  parut  encore  vouloir  ap- 
prendre k  régner.  On  fut  étonné  de  voir  un  prince 
dont  le  caractère  inflexible  contenait  à  peine  des  sujets 
si  fiictieux  et  des  soldats  si  &rouches,  dont  les  vues 
ambitieuses  embrassaient  de  si  vastes  desseins  »  dont 
Forgueil  n'avait  pu  souffiir  les  prétentions  de  sa  sœur  » 
dépouiller  les  habits  royaux,  écarter  Fattirail  de  la 
grandeur  »  se  confondre  dans  les  rangs  inférieurs ,  com^ 

(1)  AÎÉmma  de  StnJAimiag  «  tom.  I ,  pog;  551  -  3^3.  —  Tàc 
jloie  tfRMsna,  by  capt.  John  Perry,  pig.  141 ,  176,  188,  179,  250. 
— Altmobs  tfPiter  Hemry  Brmu,  Dubim ,  1783  »  p«g.  99-  ■  17. — Hh- 
ioint  umà'ersdk,  uaduite  de  TangUb ,  Irr.  xxx ,  p.  iTy.Nous  uirioiis  pu 
cîicr  ces  témoignages;  mais  ils  nannient  ofièrt  qu'une  icpéntioa  de 
ceux  que  nous  avons  rapportés  càapL  /K.  Quon  nous  permette  seule- 
ment de  dier  le  trait  par  lequel  Peny  termine  son  taUeau. 

«  D  après  cela,  il  n  est  pas  étonnant ,  dit-ii .  que  les  Ruses  soient  lu 
»  plus  stupide  de  toutes  les  nations  du  monde  pour  les  sciences  et  les 
»  ans,  les  plus  pnmpis  à  se  révolter,  et  les  plus  crueb  à  la  moindre 
«  espérance  de  se  délivrer  d^m  esclavage  héréditaire.  » 

(1)  Pbur  juger  de  la  iierbarîeoù  la  Russie  était  encore  plongée,  U 
n^  ^  qu*à  consulter  le  témoignage  de  Pierre  lul-mcmedans  ledscwv» 
qtt*il  tint  à  PéterslMMirg ,  càdp.  17.  f^.  iji  gt  //^. 
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mencer  rétude  de  Part  miIit^^re  et  de  la  marine  en  s^enr^ 
tant  dans  les  grades  de  tambour  et  de  mousse,  et  passer 
la  moitié  de  sa  vie  comme  un  artisan -ou  comme  ua 
officier  subalterne.  Par-tout  ailleurs ,  les  singularités  dé 
sa  conduite  n'eussent  peut-être  paru  que  des  pwides 
bizarres  et  quelquefois  ignobles  (  i  )  :  dans  ie  pays  qu'il 
voulait  poCcer^  on  pouvait  les  prendre  pour  de  grandes 
leçons. 

Assez  d'écrivains  ont  doimé  ces  détails  si  intéressans 
et  si  originaux  de  la  Vie  de  Pierre  I.*';  pour  nous» 
nous  ne  le  suivrons  ni  dans  les  chantiers  de  Saardam^ 
ni  dans  les  ateliers  de  Toula  (a)  :  de  tels  récits  nous 
détourneraient  d'un  objet  plus  important  ;  nous  ne  pour* 
rions  plus  donner  qu'une  idée  superficielle  ^e  sa  vie 
politique.  D'ailleurs,  quand  il  imagina  de  se  mettre  à 
la  suite  de  Pambassade  qu*il  envoyait  en  Hollande,  nous 

»  '  I  I         II  ■  ■  ■  I  I   i^f  ^^i— ■— y^m^^— 

(i)  Les  idées  généralement  rép^oes  sur  ie  tmr  Pierre  L^  «ml 
trouvé  des  contradicteurs  non  moins  éiq^ons  que  ses  ptuiégyrun^  A 
la  tête  de  ceux-là»  on  peut  placer  le  célèbre  Mirabeau»  cpi,  dans  «es 
Ltttres  sur  l'omtenure  de  l'Escaut»  publiées  en  1784*^ ,  combattit  avec 
succès  les  préjugés  établis  par  des  auteurs  mal  infermés  ou  compkl* 
sans  sw  la  personne  de  Pierre  et  sur  la  puissance  et  U  erriiisaiiÔQ  de 
i^empire  Russe. . .. 

(1)  ««  On  sait»  dit  Mirabeau»  combitn  le  tzar  Pieirre  a  été  admiré, 
*•  pour  s  être  £iit  inscrire  sur  le  rôle  des  charpenden  de  Saardam  -,  s6as 
*>  le  nom  de  Pierrt  Mkàailûir.Ctittt  fantaisie  grossière  et  bizarre  ft  été 
■•  universellement  célébrée,  memeVomme  un  trait  de  génie.  Bayle,  si 
»  reçommandable  par  la  justesse  et  la  sagacité  de  Son  esprit,  étoft  loin 
»  de  partager  cette  opinion.  -Voici  ce  ipiMl  écrivait  de  Rotterdam  lè 
•  a8  novembre  1^97  :  Ce  prince  (\t  grand^nc  de  Moscôvie,  comme 
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n^    ^pouvons  croire  qa*il  voulût  seulement  apprendre  à 


la  hache  du  constructeur  (  i  )  ;  car  il  aurait  atteint 

but  en  attirant  dans  ses  états  des  ouvriers  habiles ,  à 

•]*^^emple  de  son. père..*  Cette  manie  étrange  eût  été 

^m1i:is  ptopie  à  Tavilirqu'à-Ie  recommander  chez  un  peuple 

"^jpaotoit  et  vain,  incapable  d'en  apprécier  les  moti^. 

un  mot ,  maître  Pieter  Baas  ne  serait  même  à  nos 

qu'un  personnage  assez  ridicule  dans  l'histoire , 

^i\  ne  rappelait  à  notre  jpensée,  par  d'autres  traits  de 

3es  voyages  et  de  sa  vie  entière,  (e  génie  d'un  capitaine, 

^9L  sagesse  d'un  législateur ,  ie  caractère  d'un  grand  mo* 

;nait{ue  et  l'établissement  d'iin  pouvoir  colossal. 

•     Un  historien  (2)  a  mis  en  question,  si  Pierre  I/' 

avait  fait  sagement  d'abandonner  ses  états  ',  lorsque 


^kmt*t 


»  oa  rappelait  alors)  a  assez  de  génie  pour  tes  mathanati^ties. ....  mais,, 
»  du  reste,  quels  travers  d'esprit!  Il  ne  se  plaît  guère  qu'à  charpenter,  et  il 
»  passe  des  jours  entiers  à  travailler  comme  un  ouvrier  à  la  construaion  des 
'^  Piusstaitx;  on  le  voit  aux  ateliers  tout  comme  le  plus  vil  manœuvre.  » 
. .  Pierre,  a|oate  Mirabeau,  charpenta  et  fit  le  matelot  toute  sa  vie. . . 
^e  générai  Manstcin  dit  tpc,  dans  ses  chantiers,  on  osait  à  peinie 
«nfoncernn  ciovsàns  son  ordre.  (Doutes  sur  la  liberté  de  l'Escaut , 
appendice, pag.  II.) 

(i)  Cette  ambassade  avait  pour  but  d'obtenir  des  états  généraux 
de  secourir  ie  tzar,  dans  un  armement  d*au  moins  soixante-dix  vais- 
seaux de  guorre  et  de  pins  de  oient  galères ,  (piii  voulait  diriger  contre 
.les  Turcs.  Les  états  généraux  i^y  refusèrent  avec  des  adoucissement 
.extrêmement obiigeans. ..  M.  i£r  Meemum,  sénateur ,  comte  de  i'£m  • 
pire ,  vient  de  publier,  sur  ce  voyage  de  Pierre  I.<^,  tin  discours  plein 
^  particularités  intéttnliilies  peu  cqnnues,'et  prises  sur  les  registras 
4es .  états  générsux.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 
;    (2)  Lévçscpnç,  Hisi,  de  Russie,  toro.  IV. 
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Tesprit  de  sédBtion  y  fermentait  dans  toutes  les  classes^» 
et  lorsqu'il  était  encore  en  guerre  avec  les  Turcs  et 
les  Tartares  :  la  fortune  Ta  justifié.  Mais  il  venait  de 
prendre  AzofF  (i);  il  voulait  en  faire  un  arsenal  mari*> 
time;  il  croyait  déjà  dominer  sur  le  Pont-Euxin;  il 
rêvait  la  chute  de  l'empire  Ottoman  ;  il  ne  songeait 
qu'à  construire  des  vaisseaux  ;  les  seigneurs  »  les  ville»»' 
les  monastères»  furent  sommés  d'en  foiunir,  sans  avoir 
ridée  de  ce  qu'était  une  marine ,  et  s^vec  la  clause  que 
s'ils  n'étaient  construits  dans  l'espace  de  trois  ans»  là 
contribution  serait  double  (2].  II  engageait  des  cons-» 
tmcteurs  étrangers,  et,  dans  son  impatience»  il  résolut 
de  le  devenir  lui-même. 

Quelque  temps  avant  qu'il  entreprît  de  s'avancer 
en  Europe  »  il  avait  été  sur  le  point  de  faire  la  guerre 
à  l'empereur  de  la  Chine  pour  quelques  wersts  de  ter- 
ritoire dans  un  pays  où  il  possédait  déjà  douze  cents 
lieues  carrées  de  terres  inhabitées.  H  se  contenta 
pourtant  d'y  envoyer  une  députation  aussi  nombreuse 
qu'une  armée  (  3  )  ;  on  eut  peine  à  régler  les  limites 
entre  deux  empires  séparés  par  de  vastes  déserts. . . 
On  se  flattait  d'ouvrir  une  mine  inépuisable  entre  la 
Chine  et  la  Russie  ;  rhais  Fidée  de  ce  commerce  par 


(1}  Ce  siège  avait  été  dirigé  par  Gordon ,  général  anglais  au  ser- 
vice du  tzar. 

(1)  T^ présent  state  ofRussia,  J>y  capt  John  Peny ,  pag.  151. 

(3)  Elle  était  de  dix  miHc  hommes,  l^ez  Voltaire,  Hist,  de  Pierre* 
ii^inmi.  —  Lecicrc,  toihlll,  p.  "3i-»}9- 
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Gsiravanesy  à  travers  les  steppes  de  la  Grande-Tartuie, 
n'a  peut-être  jamais  été  qu'une  brillante  chimère  (i). 

Oii  vit  dè5  le  commencement  du  voyage  de  Pîerre- 
le-Grand,  que  ce  n'était  pas  seulement  l'envîe  d'ap- 
prendre un  métier  qui  l'amenait  en  Europe.  En  passant 
à  Riga.,  qui  appartenait  alors  k  la  Suède  y  il  voulut  en 
visiter  les  fortifications.  Le  gouverneur  suédois  refusa 
d'y  consentir  :  le  tzar  se  vanta  hautement  qu'/7  /es  visi- 
terait un  Jour  è  son  aise  (2).  Le  gouverneur  suédois  avait 
rempli  son  devoir  ;  Pierre  en  fit  dans  la  suite  un  grief 
à  la  Suède  (3). 

A  peine  le  monarque  russe  savait  taiHer  des  mâts  » 
fabriquer  des  cordages»  et  carguer  une  voile,  que  le 
bruit  dTune  sédition  le  rappela  dans  ses  états.  II  avait 
séjourné  quatre  mois  en  Angleterre;  on  Favait  vu 
vivre  au  milieu  des  matelots  anglais  comme  sur  le 
chantier  de  Saardam  (4)  :  mais  il  avait  entretenu  des  liai- 
sons particulières  avec  Guillaume  ;  il  en  avait  obtemi  des 
présens  qui  étaient  a  ses  yeux  d'un  prix  mestimabie  (  5  )• 


(i)  \laMy.  Œmrts  fpmrlkes,  tom.  VI,  p. 493. 

(1)  Voiuire.  Hàt.  de  Ptem-ie^wmmd,  p.  ia8.  — 'itfôii.  de  Lefart. 
—  Tke  Suvf  ef  Russie  ,  by  capt  John  Pcrn*. 

(^)  Quel<{ues  gens  de  U  suite  du  tzar  s  eciient  même  mis  en  devw 
de  prendre  les  dessîiis  de  ces  fortxfîcations.  { IHJ.J 

(4)  DixPÊtn  de  AI  de  AlemaoB. 

{\)  Guilliuroe  lui  donna  nn  beau  b.lt:ment  de  la  marhie  royale , 
et  lui  permit  dVngager  des  minns,  cîe>  ingénieurs,  des  officiels, 
des  saTans  et  des  ardstes  en  tout  genre.  De  ce  noHibre  fut  le  caaî- 
uine  John  Peny,  e-pgc  p-ur  îî:i:r  le  canal  qui  dcrat  joèndie  le 


(135) 
•On  s'étonna  de  ce  que,  dans  un  voyage  entrepris  pour 
son  instruction ,  ii  n'eût  point  d*abord  visité  la  France 
et  la  métropole  des  arts  et  du  goût:  mais  Pierre  se 
souvenait  sans  doute  de  Fambassade  de  1 687  ;  peut-être 
craignait -il  un  refus;  il  était  d'ailleurs  trop  lié  avec 
Guillaume  pour  être  Fami  de  Louis  XIV;  enfin,  if 
prenait  dé|à  dans  son  cœur  le  parti  de  l'électeur  de 
.Saxe,  auquel  le  prince  de  Conti  disputait  le  trône  de 
Pologne.  C'en  fut  assez  poiu*  l'éloigner  de  la  France» 
II  se  hâta  donc  de  retourner  par  la  Pologne ,  et  en 
passant  il  prit  avec  Auguste  des  arrarigemens  pour 
s'établir  sur  la  Baltique.  (  i  ) ,  tandis  qu'on  voulait  le 
détrôner  à  Moscow. 

A  son  retour,  la  révolte  était  étouffée  dans  cette 
apitale;  le  courage  et  l'habileté  du  général  Gordon 
ne  lui  avaient  laissé  que  le  soin  des  vengeances  :  elles 
furent  terribles.  Sophie ,  soupçonnée  d'avoir  excité  la 


pmi^mi^mmrm^mmm' 


pMt-ËQXÎn  à  la  Baer  Caspienne,  canal  déjà  commtticé  et  abandonné 
$w  vn  Allemand  nommé  Brahel,  Perry  devait  avoir  300  livres  sterf. 
de  gages,  être  défrayé  de  tout,  et  obtenir  une  gratification  après  le 
succès  de  son  entreprise.  Il  n'en  essuya  que  des  dégoûts.  L*ouvrage 
tyiat  été  interrompu ,  on  le  retint  de  force  pour  f  empfoyer  à 
d'autres  travaux*  Enfin,  ii  s'estima  trop  heureux  d'obtenir,  par  l'en- 
tremîse  de  l'ambassadeur  anglais ,  la  permission  de  revenir  dans  sa. 
patrie ,  sans  avoir  été  payé  de  $e&  salaires*  Plusieurs  autres  étrangers- 
iiireQt  dupes  ;  comme  lui ,  des  promesses  du  tzar,  Cest  lui  dont  nous 
citons  souvent  l'ouvrage,  où  ii  se  montre  toujours  impartial ,  malgré  les 
va^tXi  de  j^nte  qnll  eut  coabre  Pierre  I.*'  (  Voyet  tktSme  tf  Rmssm  , 
F««  S»  9>  39»  5i>  '^8,  213;) 
(  I  )  Voltaire ,  Histoire  de  Pierre-k-Crandr 
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sédition,  fut  forcée  de  prendre  le  voile.*  On  fit  pendfe 
aux  barreaux  de  ia  fenêtre  de  sa  cellule ,  deux  des 
chefs  de  la  révolte  ;  l'un  tenait  à  sa  main  ia  requête  piar 
laquelle  les  séditieux  la  suppliaient  d'accepter  la  cou- 
ronne (i).  Ensuite,  la  rage  que  Pierre  avait  eu  peine 
à  retenir  contre  sa  sœur  »  se  répandit  comme  un  torrent 
sur  la  foule  des  rebelles  :  des  milliers  de  coupables 
furent  livrés,  sans  distinction  d'âge  ou  de  condition,  k 
des  supplices  dont  la  barbarie  fait  frissonner.  Les  courti- 
sans de  Pierre  rejnplii^nt  l'office  de  bourreaux;  lui- 
même  il  se  souilla  du  sang  de  ces  malheureux  (2) ,  et 
l'on  vit  pendant  plusieurs  mois  leurs  cadavres  mutilés , 
exposés  sur  les  remparts  de  Moscow.  Iwan  IV  n!avaît 
pas  ofïèrt  de  spectacle  plus  atroce. 

Cet  exemple  donné ,  Pierre  cassale  corps  des  Streltsis» 
commença  les  réformes  qu'il  avait  projetées  et  l'exé- 
cution des  plans  qu'il  méditait  depuis  dix  ans.  II  avait 
senti  de  bonne  heure  que ,  pour  fonder  un  empire  re- 
doutable ,  il  fallait  acquérir  de  l'influence  en  Europe. 
Dans  sa  plus  tendre  enfance ,  son  esprit  s'était  dirigé 
avec  une  avidité  toujours  croissante  vers  Fétude  des  arts 
qui  font  ia  gloire  et  la  puissance  des  nadons.  Ses  vues 
se  portaient  du  côté  de  ia  hfier  Baltique ,  ayant  qu'il 
possédât  un  pouce  de  terrain  sur  ses  rivages.  II  n'atten- 
dait qu'une  occasion  favorable  :  la  mort  de  (3)  Jean 


(iJVoltaircJ^/^:  — Léves<iue,//«/.4i-^K«ip,tom.iV,p.  14J-14;. 
(2)  léid. 

(j)  T/te  State  (fRussia.f,  t^6^ 
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jSobieski,  h  vacance  du  trône  de  Pologne,  venaient  de 
la  lui  présenter. 

Les  suffrages  des  Polonais  avaient  été  partagés 
entre  l'électeur  de  Saxe  et  le  prince  de  Conti.  Le  tzar 
s'était  prononcé  d'avance  contre  le  prince  fiançais,  dont 
les  rapports  devaieiit  naturellement  porter  dans  les 
affaires  du  Nord  une  influence  défavorable  aux  intérêts 
et  aux  desseins  de  la  Russie.  La  France  était  trop  éloi- 
gnée ou  trop  affaiblie  pour  soutenir  son  concurrent. 
Auguste ,  appuyé  par  les  troupes  de  son  électorat  et  par 
une  armée  russe ,  força  les  suffrages  qu'avait  librement 
obtenus  son  rival.  Les  troubles  s'étant  prolongés,  les 
troupes  russes  restèrent  toujours  en  Pologne  ;  c'était  le 
premier  effet  de  ce  funeste  protectorat  dont  on  verra 
dans  la  suite  tant  de  fôcheux  résultats:  mais  ces  troupes 
n'étaient  alors  là  que  comme  une  garde  avancée  sur  les 
frontières  de  la  Suède. 

Deux  circonstances  &vorisèrent  les. desseins  hos- 
tiles de  Pierre  contre  cette  puissance.  II  faut  se  les 
rappeler. 

Les  duchés  de  Holstein  et  de  SIeswick  étaient  in* 
dépendans  du  Danemarck  depuis  la  cession  impolitique 
que  Chrisdan  III  en  avait  faite  à  ses  deux  frères.  Les 
successeurs  de  ceux-ci  voulaient  conserver  leur  indé- 
pendance, tandis  que  les  rois  de  Danemarck  tendaient 
toujours  à  recouvrer  des  domaines  aliénés ,  suivant  eux , 
contre  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Les  rois  de 
Suède,  presque  toujours  ennemis  du  Danemarck,  se 
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regardaient  comme  les  alliés  iialurels  des  ducs  de 
Holsteîn.  D'ailleurs,  Charles  XII  venait  de  resserrer 
ces  liens  de  convenance  politique  en  donnant  sa  sœur 
aînée  en  mariage  au  duc  de  Holstein.  Frédéric  IV,  alors 
roi  de  Danemarck,  en  fût  mécontent  :  il  méprisait  la 
jeunesse  de  Charles  XII;  il  résolut  de  lui  déclarer  la 
guerre,  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'intéresser  le  tzar 
à  sa  cause.  Il  se  fit  donc  entre  eux  un  traité  défensif  [  i  ) , 
d'après  lequel  Pierre  s'engageait  à  déclarer  la  guerre  à 
la  Suède  dès  qu'il  aurait  fait  la  paix  avec  la  Turquie. 

D'un  autre  cùié,  les  troubles  de  la  Livonîe  ou- 
vraient aux  vues  de  Pierre  un  champ  plus  favorable. 

Cette  province ,  cédée  h  la  Suède  par  le  traité 
d'Oliva,  avait  des  privilèges  ;  le  Jjcsoin  d'argent  les 
fit  enfreindre  :  la  diète  de  Stockholm  avait  réuni  îi  la 
couronne  des  fiefs  de  l'ordre  des  chevaliers  porte- 
glaives  ;  la  noblesse ,  soumise  à  de  fortes  contribu- 
tions, se  plaignit  au  roi.  Patkul ,  zélé  défenseur  des 
droits  de  son  pays,  était  allé  réclamer  leur  maintien... 
Il  fut  d'abord  bien  reçu,  écoulé,  ensuite  arrêté  et 
condainné  à  mort.  II  vint  à  bout  de  sauver  alors  une 
vie  réservée  à  un  supplice  plus  affreux.  La  noblesse 
livonienne  ,  trompée  dans  ses  espérances,  s'adressa 
à  Ja  Pologne,   garante    de  ses    droits   en    vertu  du 

(i)  Triuu'du  lôjuitt  /(ij^,  — Il  fut  ions  effet,  parce  que  ChariesXlI 
attaqua  le  Danemarck  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  coniraignii  Fré- 
déric IV  à  renoncer  à  l'alliance  du  iMr,  avant  qiie  celui  -ci  pût 
prendre  port  à'Ia  guerre.  (  Tw/V  flt  TTasmikal ,  i8  août  1700.] 
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traité  d'OIhra.  La  demande  fut  bien  accueillie.  An- 
j^ste  y  trouvait  le  prétexte  de  rester  à  !a  tête  d'une 
armé»;  la  république  polonaise  espérait  rattacher  la 
Livonie  à  la  Pologne.  L'un  et  Fautre  prirent  donc 
cette  province  sous  leur  protection. 

Sur  ces  entrefaites,  Pierre  L",  faisant  un  traité 
offensif  et  défensif  avec  la  Pologne  (i),  se  déclarait 
aussi  Tennemi  de  la  Suède  et  le  protecteur  de  la 
Livonie.  II  avait  certainement  des  vues  sur  cette  pro- 
vince; la  suite  Fa  bien  prouvé:  mais  il  sut  d'abord  su- 
bordonner ses  vues  de  Favénir  aux  intérêts  du  mo- 
ment. Il  avait  besoin  d'un  port  sur  la  Baltique,  et 
li  ne  pouvait  Fobtenir  qu'aux  dépens  de  la  Suède  : 
voilà  ce  qui  le  rendit  Fami ,  Fallié  des  Polonais ,  que 
la  Russie  était  accoutumée  à  regarder  depuis  si  long- 
temps comme  ses  plus  cruels  ennemis.  Parce  traité, 
Auguste  devait  attaquer  la  Suède  du  côté  de  fa  Li- 
vx>nie  et  de*  FEsthonie  ;  Pierre ,  FIngrie  et  la  Karéiiç  : 
mais  ià ,  comme  dans  son  alliance  avec  le  Danemarck  y 
celui-ci  stipula  qu'il  n'entrerait  en  campagne  qu'après 
avoir  conclu  la  paix  avec  la  Turquie. 

Les  vues  du  tzar  semblaient  devoir  la  rendre  difficile. 
II  voulait  faire  valoir,  pour  les  progrès  de  sa  puissance , 
tous  les  avantages  qu'il  avait  acquis  par  la  prise  d* AkoA", 
dominer  sur  la  mer  Noire ,  passer  librement  les  Darda» 
nelles,  porter  son  commerce  et  ses  armes  dans  la 

■  ■  ■      I        I  Il  <     ■ Il  M  ■IIIIH      ■  ■■■  I        I  H 

(i)  TrMté de  Préohragenskii ^  i\  novembre  1^99. 
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Méditerranée  (  i  )•  Le  divan  balançait  à  prolonger  btrère^ 
de  1 6(>  8.  Enfin  lord  Paget ,  alors  ainbassa<{eiur  des  An*: 
glais  à  Constantinople ,  reçut  des  instructions  pasticu- 
Itères  du  roi  Guillaume  ;  il  interposa  sa  médiation  (2)  •  Les 
Turcs  consentirent  à  la  prolongation  de  la  trêve  pour 
vingt-cinq  ajis,  à  la  liberté  de  la  navigation  russe  dans 
les  mers  ottomanes»  et  à  la  cession  d*Azoff.  Ils  ne* 
sentirent  l'importance  de  la  place  qu'ils  avaient  cédée 
au  tzar»  que  quand  son  ambassadeur  arriva  au  port 
de  Constantinople ,  sur  une  escadre  de  vaisseaux  de 
guerre  (3].  Ainsi  l'Angleterre  abaissait  d'une  main  le 
croissant,  de  l'autre  elle  allumait  la  torche  qui  devait 
embraser  le  Nord.  C'est  à  cette  médiadon  funeste 
qu'il  faut  attribuer  le  premier  ébranlement  du  système 
européen. 

Ayec  la  nouvelle  de  cette  trêve ,  arriva  en  Suède 

le  manifeste  où  le  tzar  rappelait  l'insulte  qu'il  préten* 

dait  avoir  reçue  à  Riga,  et  plusieurs  autres  griefs  aussi. 

futiles.  Il  savait  bien  qu'on  ne  lui  donnerait  aucune 

»7oo.  satisfaction ,  et  la  guerre  fut  déclarée  (4)« 

(\)  State  ofRussia,  bycapt-Pcrry-jp.  140,  141. 
(z)  Uid,  p.  203  y  204^ 

(3)  Mably.,  Drm puhUc  de V Europe ,  Œuvres  complètes,  tom.  VI, 
p.  120  et  121.       ' 

(4)  Tous  les  écrivains  s*accordent  sur  finjustice  de  cette  goerfc. 
Charles  XII  ne  Tapprit  que  par  la  nouvelle  de  Tinvaslon  de  la  Li- 
vonie.  Hist.  de  Rtissie ,  par  Lévesque ,  tom.  IV ,  p.  1 67; — par  Leclerc^ 
tom.111 ,  p.  i8i. 
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•'  Oh  ne  s'attend  pas  à  nous  voir  entrer  dans  les  dé- 
tails de  cette  lutte  mémorable,  ôîi  Charles  XII  fiît 
pendant  neuf  ans  la  terreur  des  Russes ,  l'arbitre  dii 
Nord ,  et  pendant  neuf  autres  années ,  Tobjet  de  la 
pitié  et  de  fadmiration  qu'on  ne  put  refuser  à  son 
courage  romanesque  ;  où  son  rival ,  non  moins  admi- 
rable par  une  valeur  plus  froide ,  sut  profiter  de  ses 
revers  ,  préparer  ses  succès  et  maîtriser  la  fortune. 
Le  récit  de  ces  campagnes  brillantes  est  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde  :  un  précis  trop  resserré 
en  dissiperait  le  charme  ;  ne  touchons  point  au  chef- 
iTœuvre  de  Phidias  (i). 

Rappelons  -  nous  quelle  était  la  situation  de 
Charles  XII  après  la  victoire  de  Narva.  H  venait 
dé  faire  trois  fois  plus  de  prisonniers  qu'il  n'avait  de 
soldats  dans  son  armée  ;  il  avait  porté  au  plus  haut 
degré  la  réputation  des  armées  suédoises  ;  il  accablait 
les  Russes  du  poids  de  sa  gloire  :  il  n'avait ,  pour  accom- 
plir  ses  desseins  y  qu'à  marcher  à  Mbscow,  où  l'esprit 
de  discorde  et  de  sédition  s'agitait,  prêt  à  renverser  le 
tzar  sous  les  ruines  de  ses  institutions  nouvelles  (2].  La 
Suè^  pouvait  alors  reprendre  dans  TEurope ,  et  sur- 
tout dans  le  Nord,  l'influence  qu'elfe  avait  eue  sous 

(<)  Nom  voulons  parler  de  l'Histoire  de  Charles  XII,  cpii  est  sans' 
S^titdit  le  meilleur  des  ouvrages  historiques  de  Voltaire. 

{*)  Tàipuseiu  stûitcftke  Russiam  empire ,  by  the  capt  John  Perry , 
W  *7;  Mempin  vf  Peter  Henry  ^iwcr;  Williams's  The  rise  »  pnigress , 
^^ présent  suue  ofthe  Nêrthem  Covernments,  vol.  U,  ^c. 
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Gustave- Adolphe  (  i  ).  Enfin  il  n'est  pas  douteux  que  si 
Charles  XII  eût  saisi  cette  occasion  de  se  rapprocher  de  la 
France ,  il  eût  mieux  soutenu  Thonneur  de  ses  armes , 
assuré  le  fhiit  de  ses  victoires,  et  peut-être  eu t-ii  ter* 
miné  la  querelle  qui  embrasait  alors  l'Ocddent  (a). 
Charles  XII ,  vainqueur  du  Danemarck»  de  la  Pologne 
et  de  la  Russie ,  était  regardé  comme  le  premier  homme 
de  guerre  de  l'Europe,  comme  un  héros,  dans  un  âge 
où  les  autres  n'osent  encore  prétendre  à  la  renommée. 
Maïs  il  pensait  plus  à  vaincre  qu'à  recueillir  leiiruit  de 
ses  victoires.  Le  détrônement  d'Auguste,  l'élection  de 
Stanislas ,  étaient  moins ,  dans  son  esprit  ^  une  afiàire  de 
calcul  politique  qu'une  idée  de  vengeance  personiielle. 
Il  eut  la  satisfaction  qu'il  desirait.  Auguste,  toujours 
vaincu,  n  eut  bientôt  que  le  choix  de  perdre  ses  éta^  hé- 
réditaires ,  ou  de  renoncer  authentiquementau  royaume 
qu'il  avait  déjà  perdu.  Stanislas ,  rétabli  par  la  violence , 
n'inspirait  plus  le  même  intérêt  aux  Polonais.  Enfin 
Charles XII  élevait  un  édifice  sans  fondement,  courait 
après  la  fortune  qu'il  pK)uvait  fixer,  et  préparait  ses  mai- 
heurs  par  &a  brillante  mais  aveugle  opiniâtretés 

Battu  par  les  Suédois,  Pierre  apprenait  à  les  vaincre  ; 
menacé  de  perdre  ses  états ,  il  pensait  encore  à  les  agran- 
dir. Il  voyait  l'exagération  des  idées  de  Charles  XII, 
mais  il  savait  apprécier  la  Êûblesse  de  ses  moyens  :  il 
n'avait  plus  d'armée ,  et  voulait  créer  «ne  mariilé; 


■>    m  •<   iM^idt^^ifc^ 


[t) Mahly ,  Œmyres coitfKtès,  tom.  VI,  p.  }S}^3S4* 
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fiduità  défendre  son  existence ,  il  pensait  encore  11 
policer  ses  sujets,  k  réformer  des  abus,  k  creuser  des 
canaux  ;  il  perdait  des  provinces ,  et  il  construisait  des 
ports  ;.  menacé  dans  Moscow,  il  fondait  Saint-Péters- 
bourg l' il  nous  semble  voir  le  sénat  romain  vendre 
les  terres  sur  lesquelles  campait  Annibal.  Avec  un  en- 
nemi plus  puissant  et  plus  prévoyant  que  Chfirles  XII, 
la  conduite  de  Pierre-Fe-Grand  n'eût  été  qu'une  série 
de  ân^ronnades  ridicules  :  dans  Pierre  I.*' ,  c'était  une 
appréciation  juste  de  sa  force  et  du  caractère  person- 
nel de  son  ennemi.  • 

Telle  était  la  confiance  de  Charles  XII,  qu'après  la 
prise  de  IVUttau,  l'invasion  de  i'Ingrie  et  la  défaite  de 
ses  généraux,  il  ne  put  revenir  de  cette  aveugle  pré- 
somption. II  crut  qu'il  iui  suffirait  de  se  montrer  pour 
arracher  aux  Russes  le  fruit  de  leurs  premiers  avantages 
et  consommer  leur  ruine  :  îi  se  croyait  assuré  de  falfiancé 
de  la  Porte  ottomane  ;  il  comptait  sur  la  révolte  des 
Cosaques  ^rieux  d'avoir  vu  leurs  privilèges  enfreints 
par  le  t^ar,  et  décidés  k  rentrer  sous  la  prbteaion  de 
la  Pologne  ;  il  avait  conçu  le  projet  de  faire  attaquer 
ies  Russes  en  Ingrie  par  ses  généraux ,  du  côté  d& 
Kiow  par  Stanislas ,  tandis  que  Iiii-mème  allait  marcher 
sur  Moscow.. •  Ses  entreprises ,  mal.çalculées  et  foiidées 
surdet  moyens  disproportionnés^,  échouèrent:  la  Porte 
ûttOntiuie  négligea  cette  occasion  de    repousser  les 
Russes  dans  leurs  anciennes  limites  ;  les  Cosaques  furent 
^dit>itemient  divisés  ou  Mduits;  Maaseppa»  leur  ^hef, 
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n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  camp  suédois 
avec  quinze  à  dix-huit  cents  hommes  ;  les  généraux 
suédois  6irent  battus  en  Ingrie  ;  Stanislas  ne  put  agir; 
les  renforts  que  Charles  attendait  furent  entièrement 
défaits  à  Lesnaya  ;  et  lui-même  y  engagé  dans  un  pays 
ruiné»  sans  secours»  avec  une  poignée  dewidats,  vit, 
après  une^ résistance  désespérée»  terminer  à  Poltawa 
xj  juin  la  belle  moitié  de  sa  carrière. 
'/  ^9*  Cette  journée  fatale  détruisit  Farmée  suédoise»  sauva 
Pierre  du  plus  grand  danger  (  i  )»  changea  les  rapports 
de  la  politique,  et  donna  à  la  Russie»  jusqu'alors  peu 
respectée»  une  influence  considérable  dans  toutes  les 
af&ires.  Cette  puissance  y  prit  la  place  de  la  Suède 
avec  un  accroissement  de  moyens  qui  rompait  tout 
équilibre  »  et  la  France  y  perdit  pour  toujours  un  allié 
qui  avait  eu  la  témérité  de  se  croire  en  état  de  tenir 
sans  elle  la  balance  du  Nord  (2). 

(1)  «  Sans  cette  victoire,  dit  Peny,  Pierre  était  6^x6ttè-i  tout  était 
»*  mûr  pour  la  rébellion»  au  sein  même  de  sa  capitale.  »  {Suut  efRmS' 
5id,  pag.  27.) 

(2)  Mabiy ,  DnkpmUk  de  tEttnpe ,  (EuTres  complètes,  tom.  VI-» 
P^S*  3  54  ^^  ^ 5^-  **  ^  i*^  serât.pas difficile , a  dit  Faito,  de démonticr 
<r  que,  depuis  Gustave-Adolphe ,  Talliance  de  la  Suède  ne  fut  famais 
'>  utile  à  la  France,  même  dans  le  temps  des  plus  grandes  prospérités 
>•  des  années  suédolsts»  et  que,  dans  les  adversités  dont  ccttenatkmà 
**.  été  accablée  depuis ,  son  alliance  fut  toufoon  onéfcmc^  Les  vie- 
~  toires  de  CJbarles  XII  auraient  été  pour  Louis  XIV  un  sofet  de  tsmr 
•>  soladon ,  une  ressource  même  pour  la  France,  si  ce  confiéniit 
*  B  eût  pas  méconnu  et  ses  intérêts  et  ceux  de  i*£niope  entière.  Il  poô- 
4  vah  lui  cendre  la  pûx  et  dp«enir  le bicnbiieiir  de  b Enacectér 

Qu'on 
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^  Qu^oil  oppose  à  la  valeur  inconsidérée ,  aux  illusions 
brillantes  de  Charles  XII.  la  marche  invariable  de 
Pierre  I/',-  Taccofd  de  ses  projets,  l'ensemble  de  îi^% 
Vues'Ct  la  constance  die  sa  politique,  on  verra  de  <piel 

r 

côté  devait  rester  l'avantage.  II  ne  se  contente  pas  de 
vaincre  :  il  veut  assurer  les  fruits  de  sa  victoire.  II  re- 
tourne dans  le  Nord  ;  il  rétablit  Auguste  sur  le  trône 
de  Pologne  :  mais ,  sous  le  prétexte  d'une  soumission  in^ 
volontaire  à  la  prépondérance  des  armes  dé  Charles  XII , 
if  reprend  la  Livonie,  qu'il  avait  promise  à'Ia  Pologne  ; 
if  fait  revivre  les  prétentions  injustes  de  ses  prédéces- 
seurs sur  l'Ingrie  ^  la  Karélie ,  la  Finlande ,  &c.  Par  de 
nouveaux  traités  avec  la  Prusse  et  le  Danemarck ,  il  les 
intéresse  à  sa  cause ,  en  promettant  d'appuyer  les  récla- 
mations de  l'une  sur  la  Poméranie ,  et  celles  de  l'autre 

sur  la  Scanie Dans  le  même  temps,  il  metTem- 

pereur  d'Allemagne  dans  son  parti  (  i  )  ;  il  lui  persuade 
d'abandonner  Charles  XII ,  de  défendre  l'électorat  de 
Saxe  contre  les  Suédois,  er  il  réussit  en  quelque  sorte 


»  f  humanité.  li  alla  se  perdre  en  Ubaiae,  réduit  à  chercher  un  asile 
»  en,  Tiircpie  ;  et  rentré  enfin  dans  %t&  états,  pour  les  perdre  pièce  à 
»  pièce,  il  y  reçut  toujours  les  bienfaits  de  Louis  XIV,  qu'il  n'avait 
*»  -pas  voulu  secourir.  »  (  Politique  de  tous  les  cabinets  de  V Europe»  tom.  I , 
pag.257ct258.) 

(j)  Des  écrivains  éclairés  ont  blâmé  cette  alliance  impolitique  que 
i'empereur  d* Allemagne  fit  alors  contre  un  monarque  malheureux , 
avec  une  puissance  nouvelle  qui  se  montrait  déjà  si  dangereuse  au 
xepos  de  TËurope.  (Diaionnaire  des  sciences  morales ,  politiques  et  diplçn 
vuuiques ,  arÛdcCenie de Pierre-k-Grand.) 

K 
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à  liguer  tous  les  états  contre  cette  puissance  qu'il  vient 
d'anéantir. 

Dans  ce  même  temps ,  on  voyait  arriver  à  Moscow 
un  ambassadeur  anglais  chargé  de  faire  au  tzar  une  ré- 
paration solennelle  de  l'afïront  qu'on  avait  fait  à  Londres 
au  ministre  russe,  en  Farrêtant  pour  dettes.  Lord  Whit- 
-worth,  chargé  de  cette  mission,  donna  hautement  à 
Pierre  L"  le  titre  de  très-haut  et  très-pUissant  empereur, 
et  assura  que  les  créanciers  de  f envoyé  fusse  avaient 
été  condamnés  à  la  prison  et  au  bannissement  perpé- 
tuel {  I  ).  Cette  réparation  était  humiliante;  elle  fut 
peut-être  plus  agréable  à  la  fierté  de  Pierre  que  le 
triomphe  pompeux  dont  il  s'attribua  les  honneurs  à  lui- 
même,  au  retour  de  Poltawa  dans  sa  capitale  (2). 

Rien  de  ce  qui  se  passait  alors  en  Europe ,  n'échap- 
pait aux  vues  dominatrices  de  Pierre-Ie-Grand.  H  était 
au  comble  de  sa  gloire  ;  en  quelques  mois,  il  avait  con- 
quis trois  provinces  sur  la  Baltique;  on  assure  qu'il 


(  »  )  «  Il  n'en  était  rien ,  dit  Voltaire,  maisil  suffisait  de  te  dire.  »  Comme 
ics  iois  anglaises  d'a|ors  autorisaient  l'arrestation  de  l'envoyé  russe ,  il 
est  diffîciie  de  ne  pas  voir  dans  la  mission  et  dans  le  mensonge  officiel 
de  lord  Whitworth  une  sorte  de  bassesse  <jue  l'esprit  mercantile  peut 
seul  expliquer  ;  et  tout  le  monde  sera  du  sentiment  de  Lecierc ,  qui 
dit  à  ce  sujet  :  «  11  fallait  que  le  tzar  parût  déjà  bien  redoutable  aux 
»  Anglais ,  ou  que  leur  politique  prédît  l'avenir ,  pour  sacrifier  leur 
»»  fierté  à  l'intérêt  de  leur  commerce  futur  avec  la  Russie,  car  les  souve- 
»>  rains  ne  font  point  de  pareille  réparation  sans  y  être  forcés.  »  (Hisu 
de  la  Russie  ancienne ,  tom.IIÏ,  pag.  297.) 

(2)  ]qyez  la  description  de  cette  parodie  de»  triomphes  romaîitf  dftns 
V Histoire  de  Pierre-Je-Crand,  par  Voltaire. 
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aïîait  prendre  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne (  I  ),  lorsque  Charles  XII  détermina  eniin  la  Porte 
ottomane  à  lui  déclarer  une  guerre ,  que  d'anciens  griefs, 
<ïe$  infractions  multipliées  et  de  nouvelles  prétentions 
n'avaient  que  trop  bien  motivée  (2). 

De  son  côté,  le  tzar  n'était  pas  tellement  occupé 
des  affaires  du  Nord ,  qu'il  n'eût  toujours  les  yeux  ou- 
verts sur  la  conduite  de  la  Porte.  • .  II  parut  d'abord 
surpris  de  cette  résolution  énergique.  II  comptait 
sur  les  artifices  de  Tolstoy,  son  envoyé,  sur  la  cor- 
ruption des  vizirs,  sur  la  lenteur  du  divan  et  sur  la 
faiblesse  du  grand  -  seigneur.  Mais  pourtant ,  dans  le 
dessein  de  faire  la  guerre ,  il  n'avait  été  que  devancé; 
dès  long-temps ,  il  avait  pris  des  mesures  pour  s'assurer 
des  succès  et  se  faire  des  partisans  dans  les  états  du 
grand-seigneur.  Ses  émissaires,  parcourant  secrètement 
la  Valachie  et  la  Moldavie  ,  excitaient  par- tout  les 
Grecs  à  la  révolte.  Les  hospodars  que  la  Porte  avait 
nommés  pour  administrer  ces  provinces ,  étaient  ven- 
dus à  la  Russie.  Immédiatement  après  la  rupture,  il 
parut  une  proclamation  du  tzar,  qui  garantissait  aux 
peuples  de  cette  contrée  l'exercice  exclusif  de  la  reli- 
gion igrecque  et  l'affranchissement  de  la  domination 
turque  (3).  C'est  alors  qu'on  vit  un  évêque  de  Jéru- 

(  I  )  Hiîtoire  ie  la  Russie  ancienne ,  par  Leclerc ,  tom.  III ,  pag.  3  09. 
(a)  V^ez  ifc  manifeste  ottoman  et  la  réponse  de  Pierre.  —  Histoire 
fomerseUet  traduite  de  l'anglais ,  liv.  xxx,  pag.  30^  et  306. 
(3)  Pcrry ,  r&  i5W^  ^/?««w,  pag.  4j. 
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salem ,  agent  principal  de  ces  intrigués ,  fifre  couriV> 
^our  la  première  fois ,  le  bruit  qvion  avait  trouvé  sur 
le  tombeau  de  Constantin  une  prophétie  qui  annonçai*^, 
que  les  Turcs  seraient  chassés  de  V Europe  par  une  na^ 
tion  rousse.,,.  Mais  ces  manœuvres  furent  inutiles.  Le 
tzar  se  trouva  bientôt  dans  la  même  situation  où 
Charles  XII  s'était  trouvé  avec  les  Cosaques,  si  ce 
n'est  qu'après  la  découverte  de  leur  complot,  ceux-ci 
restèrent  affectionnés  à  Charles,  protégèrent  sa  re- 
traite à  Bender ,  au  lieu  que  les  Valaques  et  les  Mol- 
daves, contens  de  vivre  sous  le  gouvernement  des 
Turcs ,  ne  firent  jamais  rien  pour  acheter  la  liberté  ni 
les  privilèges  que  le  tzar  leur  avait  promis  (  i  ). 

On  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  guerre  dont  Pierre 
avait  attendu  et  annoncé  le  succès.  Une  se  flattait  de 
rien  moins  que  de  planter  l'aigle  russe  sur  les  mina- 
rets du  sérail.  H  comptait  sur  le  secours  des  provinces 
grecques  et  de  la  Pologne.  II  était  lui-môme  k  la  tèted'une 
armée  formidable  ;  il  emmenait  avec  lui  cette  célèbre 
captive  de  Marienbourg,  cette  belle  Catherine,  qu'il 
-venait  de  reconnaître  comme  son  épouse;  il  marchait 
environné  du  faste  de  sa  cour,  comme  à  une  victoire 
certaine ,  avec  "une  confiance  et  une  présomption  qu'il 
n'avait  jamais  montrées ,  lorsqu'il  se  trouva  tout-à-coup 
sur  les  rives  du  Pruth,  sans  vivres,  sans  munitions,  en- 
fermé par  une  armée  turque  et  tartare  de  ^70,000 


(  I  )  Perrjr,  theStau  ofRussia,  pag.  49,  jg.  ^Memirs  ofP.  H.  Brua^ 
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fcommes ,  dans  une  situation  plus  périlleuse  que  n'avait 
été  celle  de  Charles  XII  à  Pollawa.  Mais  Pierre  savait 
mieux  s'accommoder  aux  circonstances  que  FAIexandre 
du  Nord.  II  renonça  à  tous  les  avantages  qu'il  s'était 
promis  ;  il  ajourna  ses  desseins  ;  if  consentit  à  resti- 
tuer Azoff ,  à  détruire  le  port  de  Taganrok ,  à  raser 
toutes  les  forteresses  qu'il  avait  fait  élever  sur  les 
frontières  de  la  Turquie.  II  s'estima  trop  heureux  de 
sauver  par  cet  humiliant  traité  sa  liberté  >  son  empire 
et  sa  vie  (i). 

II  nous  importe  peu  de  discuter  aujourd'hui  si  ce  ^ ,  i^^f^ 
traité  fiit  l'ouvrage  de  Pierre  ou  de  Catherine,  s'il  fut  '7"» 
acheté  par  la  corruption,  qu  dicté  par  la  politique  du 
vizir  et  en  haine  de  Charles  XII  ;  enfin ,  si  la  destruc- 
tion de  l'armée  russe  était  inévitable  :  les  avantages 
que  retirait  immédiatement  la  Porte  étaient  évidens. 
«  La  campagne  du  Pruth,  dit  Voltaire  (2) ,  fut  plus  fu- 
D>  neste  au  tzar , que  ne  l'avait  été  la  bataille  de  Narva; 
y>  car,  après  Narva,  il  avait  su  tirer  parti  de  sa  défaite 
»  même,  réparer  toutes  ses  pertes  et  enlever  Tlngrie  à 
>3  Charles  XII  :  mais,  après  avoir  perdu,  par  le  traité 
»  de  Falksen ,  ses  ports  et  ses  forteresses  sur  les  Palus 
»  Méotides ,  il  fallut  renoncer  à  l'empire  de  la  mer 
>3  Noire.  »  Ainsi  tous  les  vaisseaux  qu'on  commençait 


(  1)  Mably ,  Droit  public  de  l'Europe,  (Euvres  complètes ,  tom.  VI , 
pag.  121  -  126. —  Leclerc,  Histoire  de  la  Russie  ancienne ,  tom,  III, 
pag.  3  3  y.—  Voltairô ,  Histoire  de  Pierre-le-Grand ,  p.  22  j^ 

{2)  Histoire  de  Picrre-k'Grand ,  pag,  ^23-234, 
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à  y  construire  pourrirent  sur  les  chantiers.  On  ramena 
ce  qu'on  put  à  Saint-Pétersbourg  (i).  En  vain  Pierre 
voulut-il  retarder  la  re;>titution  d'AzofF  (2),  il  n'était 
pas  assez  fort  pour  manquer  impunément  à  sa  parole. 
Sa  mauvaise  foi  ne  servit  qu'à  faire  disgracier  le  vizir 
qui  lui  avait  accordé  la  paix  du  Pruth  ;  il  fut  contraint 
d'en  remplir  les  conditions.  II  est  difficile  d'imaginer 
jusqu'où  son  ambition  se  serait  portée,  si  cet  échec 


n'eût  arrêté  son  essor. 


Jusqu'ici  Pierre  ,  engagé  dans  deux  gueires  oîi 
il  n'avait  paru  jouer  qu'un  rôle  défensif ,  n'avait  pas 
pris  la  peine^de  cacher  ses  prétentions  ;  maintenant , 
obh'gé  à  des  ménagemens ,  remettant  à  des  circons- 
tances plus  heureuses  des  projets  auxquels  il  ne  pou- 
vait renoncer ,  objet  de  la  défiance  des  alliés  mêmes 
qu'il  avait  séduits  ou  effrayés,  il  semble  commencer  une 
autre  carrière.  Il  entre  dans  les  affaires  de  l'Europe, 
et,  si  nouveau  dans  la  politique,  il  trompe  souvent 
l'expérience  et  Thabileté  des  vieux  cabinets. 

La  coutume  barbare  de  faire  venir  à  là  cour  les  plus 
belles  filles  de  l'empire  pour  choisir  une  épouse  au 
tzar ,  ne  pouvait  pas  convenir  au  réformateur  de  sa 
nation.  II  jeta  les  yeux  sur  la  princesse  de  Wolfen- 
buttel  pour  son  fils  Alexis.  II  croyait  trouver  dans 
cette  alliance  un  motif  pour  augmenter  son  influence 
en  Allemagne.  Il  n'en  recueillit   que  des   chagrins. 


(  I  )  Pcrry ,  the  State  o/Russia ,  &c.  pag.  50. 

(2)  Lcclerc,  tom.lll,  pag.  338.  —  Voltaire,  pg.  223. 


(  151  ) 
Cette  malheiireuse  princesse  était  digne  d'un  meilleur 
sort.  Les  mœurs  dissolues  et  l'hyaneur  sauvage  de  son 
époux  la  menèrent  promptement  au  tombeau  (i  ). 

Tandis  que  le  roi  de  Suède  était  retenu  à  Bender 
par  im  entêtement  et  des  circonstances  plus  dignes 
^  figurer  dans  les  romans  de  la  chevalerie  que  dans 
l'histoire  d'un  monarque ,  Pierre  poursuivait  ses  suc- 
cès ,  il  augmentait  sa  marine ,  il  prenait  sur  la  Bal- 
tique les  avantages  qu'il  avait  perdus  sur  la  mer 
Noirô.  Après  la  prise  d'AIand,  il  voulut  donner  aux 
habîtans  de  sa  nouvelle  capitale  le  spectacle  triomphal 
qu'il  avait  donné  à  Moscow  après  la  victoire  de  Pol- 
tawa.  II  ne  figura  encore  dans  cette  parade  pompeuse 
qu'en  qualité  de  contre-amiral;  mais  il  tint,  en  face  de 
son  suppléant  Rasoumowsky,  un  discours  qui  doime 
une  idée  de  ses  projets,  de  son  caractère ,  et  auquel oa 
pouvait  aisément  reconnaître  un  grand  souverain  (2). 
Il         '■  .111  I         ■■  < 

(  I  )  On  a  fait  sur  cette  princesse  un  roman.  On  a  prétendu  qu*eHe 
n'était  pas  morte ,  qu'elle  avait  disparu  par  l'adresse  de  la  comtesse  de 
Konigsmarck;  qu'elle  avait  été  à  la  Louisiane,  à  Tile  de  France. où. 
on  i*a  vue  mariée  à  un  simple  sergent,  &c.  Ces  anecdotes  suspectes 
ont  été  trouvées  dans  les  papiers  de  Duclos ,  &c. 

(2)  Voltaire  a  donné  ce  discours  d*unc  manière  incomplète.  Nos 
lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  fâches  de  le  trouver  ici ,  d'après  un 
officier  spectateur  et  témoin  oculaire  de  cette  cérémonie  : 

«  MeS  frères*,  qui  de  vous  eût  pensé ,  il  y  a  vingt  ans  ,  qu'il  construi- 
rait une  flotte  avec  moi  sur  la  mer  Baltique ,  et  que  nous  nous  établi- 
rions dans  ces  provinces  conquises  par  nos  travaux  et  notre  courage  î 
Qui  eût  cru  voir  sortir  de  la  race  des  Russes  tant  de  braves,  tant  de 
victorieux  sgidats  et  matelots  î  Tant  de  nos  enfans  revenir  des  contrées 
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Lorsque  Charles  XII  revint  dans  son  royaume,  à 
la  iin  de  lyiAy  il  trquva  l'Europe  chrétienne  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  il  l'avait  laissée.  Louis  XIV 
venait  d'assurer  l'Espagne  à  son  petit-fils  et  de  forcer 
f  empereur  et  la  Hollande  à  une  paix  devenue  néces- 
saire à  tous  les  partis.  Au  Nord,  les  prétentions  res- 
pectives des  puissances  alliées  contre  la  Suède  faisaient 
entrevoir  leur  division  prochaine.  L'électeur  d'Hanovre* 
devenu  roi  d'Angleterre  ,  voulait  agrandir  .ses  .états 
aux  dépens  des  provinces  suédoises;  le  roi  &  Dane^ 


étrangères ,  des  hommes  accomplis  !  Les  historiens  placent  lé  berceau 
de  toutes  les  sciences  dans  la  Grèce ,  d'où  elles  se  répandirent  en-Italie 
et  de  là  dans  toute  TEurope-;  mais,  par  \2i  perversité  de  nos  dieux,  elles  ne 
ptrrent  pénétrer  plus  loin  que  la  Pologne.  Comme  les  Allemands,  les 
polonais  vécurent  long-temps  dans  la  ktrbarU  où  nous  somwiesjÈsqu'ià 
demeurés;  mais  enfin,  les  soins  infatigaj>les  de  leurs  princes  ont  ouvert 
leurs  yeux  à  la  lumière,  et  ils  se  sont  distingués  dans  ces  arts,  ces 
sciences  ,  ces  améliorations  sociales  qui  ont  fait  Torgueil  de  la  Grède. 
C'est  maintenant  notre  tour,  si  vous  voulez  me  seconder,  m*obéir, 
vous  éclairer.  Je  puis  comparer  cette  transmigration  des  sciences  à  la 
circulation,  du  sang  daiy  le  corps  humain.  Mon  esprit  aime  à  penser 
qu'un  jour  elles  quitteront  les  climats  qu'elles  chérissent  aujourd'hui  , 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  pour  s'établir  durant  quelques 
siècles  parmi  nous ,  jusqu'à  ce  qu'elles  retournent  dans  la  Grèce , 
leur  ancienne  patrie...  Souvenez-vous  toujours  de  cette  maxime  ,  ora 
et  lahora  [priez  et  travaillez];  avec  cela  soyez  sûrs  que  vous  ferez  honte 
aux  nations  civilisées  ,  et  que  vous  porterez  au  plus  haut  degré  la 
gloire  du  nom  russe.  » 

«  Les  sénateurs ,  ajoute  Çruce ,  entendirent  ce  discours  avec  un  rcs- 
»  pectueux  silence  ,  et  répondirent  au  tzar  qu'ils  étaient  tous  disposés 
»  à  suivre  %^%  ordres  et  son  exemple;  mais  étaient-ils  sincères  !  C'est 
»  une  autre  question.  »  [^Memoirs  of  Peter  Henry  Bruce,  pag.  i^J-iJ^*) 


(  M3  )  ' 
marck  redemandait  la  Scanîe  ;  le  roi  de  Prusse ,  héritier 
des  anciens  ducs  de  Poméranie,.  voulait  au  moins  une 
partie  de  cette  province  ;  le  roi  de  Pofogne  réclamait  la 
Courlande  ;  et  le  tzar,  invoqué  comme  l'arbitre  du  Nord, 
avait  lui-même  des  prétentions  ouvertes  ou  dissimulées 
sur  la  plupart  des  provinces  qu'on  voulait  détacher  de 
la  Suède.  De  là  vient  cette  inconsistance  que  l'on  croit 
remarquer  dans  sa  conduite  politique  et  militaire.  Dans 
les  opérations  qu'il  entreprenait  seul  contre  la  Suède, 
onie-voyait  mettre  sa  promptitude  et  sa  vigueur  accou- 
tumées ;  dans  celles  qu'il  combinait  avec  ses  alliés ,  il 
paraissait  faible,  incertain ,  irrésolu.  II envoyait  ou  reti- 
rait ses  troupes,  alors  aussi  redoutées  comme  alnies  que 
comme  ennemies  (i).  Les  expéditions,  en  apparence 
les  plus  utiles ,  les  plus  sagement  conçues ,  les  'plus  re- 
doutables, échouèrent,  faute  d'intelligence  (2)  :  eh  un 

^i)  Dans  la  campagne  de  171  o,  le  Danemarck  avait  refusé  des 
troupes  russes,  de  crainte,  allégua- t-on  pour  prétexte ,  qu^elles  n'ap 
portassent  la  peste  avec  elles;  mais,  en  effet,  de  peur  de  se  mettre  à  la 
<liscrétion  de  Pierre  I."  {Histoire  Je  la  Russie  ancienne ,  parLeclerc, 
tom.  III ,  pag.  5  24»  ) 

(2)  En  17 1 6,  lorsqu'il  fut  question  de  faire  une  descente  en  Scahie , 
et  qu'on,  vit  le  tzar  commander  en  personne  une  flotte  composée  de 
vaisseaux  anglais ,  danois  et  russes ,  la  Suède ,  hors  d'état  de  résiste^: 
à  cette  invasion ,  était  menacée  de  perdre  cette  province.  L'expédi- 
tion manqua,  parce  que  le  tzar  n'avait  voulu  que  ruiner  le  Danemarck 
par  des  préparatifs  immenses,  et  parce  que  le  Danemrarck  conçut  des 
soupçons  contre  le  tzar ,  dont  le  projet  était  de  se  rendre  maître  du 
Sund  et  de  Copenhague.  (Ibid.  pag.  528,  540,  —  Histoire  universelle» 
ïv.  XXX,  —  Manifeste  du  rfiide  Danemarck.) 
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mot,  les  alliés  avaient  des  intérêts  trop  dîfférens.  La 
puissance  de  Pierre  inspirait  trop  d'inquiétude ,  pour 
qu'on  ne  dût  pas  prévoir  un  changement  très-prochain 
dans  la  politique  du  Nord. 

II  s'y  trouvait  alors  un  homme  propre  à  accélérer 
cette  révolution  ;  c'était  le  fameux  baron  de  Goertz , 
d'abord  simple  conseiller  privé  de  l'évêque  adminis- 
trateur du  Holstein,  homme  d'un  esprit  délié,  sub- 
til, entreprenant,  auquel  les  projets  les  plus  vastes 
paraissaient  encore  trop  timides ,  qui  savait  tirer  parti 
•des  choses  Ief<  plus  contradictoires ,  et  qui ,  sans  mission 
spéciale,  sans  caractère  public,  imagina  de  se  jeter 
entre  les  puissances  belligérantes,  ce  On  ne  peut,  dit 
»  Voltaire,  se  plier  en  plus  de  manières,  ni  prendre 
»  plus  de  formes  différentes,  ni  jouer  plus  de  rôles, 
»  que  fit  ce  négociateur  volontaire  »  (i). 

Une  armée  russe  s'avançait  pour  prendre  la  Pomé- 
ranie,  Wismar  et  le  Holstein.  Le  baron  de  Goertz 
persuade  au  gouverneur  de  Stettin  de  rendre  cette  place 
au  roi  de  Prusse,  au  roi  de  Danemarck  d'occuper  Wis- 
mar  et  de  vendre  Brème  et  Verden  à  l'électeur  d'Ha- 
novre. Par  cet  arrangement,  le  tzar  était  trompé  dans 
ses  projets ,  et  le  roi  de  Suède  était  dépouillé  de  tous 
les  avantages  obtenus  par  ses  aïeux  au  traité  dé  West- 
phalie.  Le  baron  de  Goertz  eut  l'adresse  de  les  ramener 
tous  les  deux  à  ses  vues.  A  Charles  XII ,  il  fit  entendre 
que,  comme  on  n'aurait  pu  défendre  ses  possessions 


{^t\Histoire de Picrre-k-Grand,  pag.  2jo. 


(  'Sî  } 
dans  son  absence ,  il  était  plus  avantageux  pour  lui 
de  les  laisser  jusqu'à  la  paix  comme  en  séquestre  entre 
les  mains  de  puissances  faibles ,  que  de  les  faire  conque* 
rir  par  un  monarque  puissant  qui  ne  voudcait  plus  s'en 
dessaisir,  et  qu'il  serait  alors  plus  facile  d'obtenir  des  in- 
demnités dans  des  arrangemens  ultérieurs.  Charles  XII 
goûta  ces  raisons  ;  quelques  services  rendus  à  Farmée 
suédoise,  la  prise  de  Tonningen  facilitée  au  général 
Steinbock,  achevèrent  de  le  persuader,  et  Fingénieux 
négociateur  devint ,  pour  son  malheur  (  i  ) ,  premier 
ministre  du  monarque  qu'il  dépouillait  pourtant  de  ses 
provinces. 

II  paraissait  plus  difficile  de  réconcilier  Pierre  avec 
les  projets  de  Goertz.  Ce  prince  n'avait  pu  voir ,  sans 
un  violent  dépit,  l'occupation  de  Stettin,  de  Wismar, 
de  Brème  et  Verden  par  ses  alliés.  II  venait  de  donner 
en  mariage  au  duc  de  Mecklembourg ,  sa  nièce,  fille 
d'Iwan  ;  il  lui  avait  promis  Wismar,  ou  plutôt  il  voulait 
garder  cette  place  pour  lui-même  et  en  faire  un  port 
russe  :  il  devait  même  proposer  au  duc  d'échanger  le 
Mecklembourg  contre  la  Courlande  et  la  Livonie.  II 
voulait ,  à  tout  prix ,  se  faire  prince  d'Empire ,  entrer 
dans  les  affaires  d'Allemagne,  quoique  l'empereur  et 
les  princes  du  corps  germanique  eussent  constamment 


(»)On  sait  que  le  baron  de  Goertz  a  eu  la  tête  tranchée  à  Stockholm , 
zftks  la  mort  de  Charles  XII ,  par  un  arrêt  dont  on  a  voulu  trop  tard 
réparer  rinikmic. 


éludé  ou  frustré  ses  desseins  (  i  ) .  Le  baron  de  Goertz 
caressa  soigneusement  ces  vieilles  idées  que  sa  conduite 
semblait  contrarier  :  il  fît  entendre  au  tzar,  par  son 
Êivori  Mentschikow,  que  le  temps  était  venu  de  s& 
réconcilier  avec  une  puissance  qui  n'était  plus  redou-< 
tabie  pour  lui ,  contre  des  alliés  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  grandeur;  il  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  de  lui 
feire  céder  le  Holstein ,  et  d'y  creuser  un  canal ,  qui , 
joignant  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique ,  f  affranchirait 
ainsi  des  droits  imposés  au  passage  du  Sund;  il  fit  sur- 
tout valoir  l'espérance  de  le  faire  admettre  de  gré  ou  de 
force  dans  la  diète  de  l'Empire ,  en  attendant  que  des  cir- 
constances probables  et  prochaines  lui  en  donnassent  la 
couronne  à  lui  ou  à  ses  successeurs  (2).  C'en  était  assez 
pour  assurer  au  baron  de  Goertz  les  bonnes  grâces  du 
tzar  :  celui-là  comptait  ne  donner  que  des  illusions , 
celui-ci  croyait  y  voir  des  réalités.  Ils  se  trompaient  l'un 
Fautre  :  mais  la  force  devait  enfin  triompher  de  la  ruse, 
A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  il  se  trouvait  ea 
même  temps  un  ministre  du  caractère  de  Goertz ,  mais 
plus  maître  en  Espagne  que  celui-ci  ne  le  fut  en  Suède, 
le  cardinal  Alberoni ,  qui  voulait  bouleverser  la  France 

m  I         II  ■■  I  II  i*^»^— — — ^— — 

(  I  )  Bruce  rapporte  que ,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne , 
Pierre  avait  offert  à  l'empereur  de  lui  prêter  26,000  hommes,  et  de 
les  entretenir  à  ses  frais,  s'il  voulait  lui  donner  voix  dans  la  diète,  et 
l'admettre  comme  prince  du  Saint-Empire.  (  yWienw/ry,  pag.  159-61.) 

(2)  Wiliams's  the  Rise,  Progress  and  présent  State  ofthe  Northern  Gih 
vemments,  vol.  II ,  pag.  1 68.  —  Histoire  universelle  »  iiv,  XXX^'^Histoin 
de  Russie,  par  Lévcs<jue ,  tom,  IV,  pag.  3  60.  ) 
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et TAngleterre.  Ils  parvinrent  bientôt  à  s'entendre;  ils 
associèrent  les  projets  les  plus  extraordinaires.  II  ne 
Vagissait  de  rien  moins  que  de  chasser  le  régent  de 
France,  de  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre,  et  Sta- 
nislas à  Warsovie.  L'infatigable  Goertz  allait,  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre ,  nouer  des  intrigues  ;  Alberonî 
prodiguait  l'argent  en  France  pour  mettre  ce  qu'il 
appelait  /e  feu  aux  poudres.  On'  sait  comment  avor- 
tèrent ces  projets  compliqués,  comment  la  conspira- 
tion espagnole  fut  découverte  à  Paris,  comment  furent 
arrêtés  Cellamare  en  France,  Gyllembourg  à  Londres, 
Goertz  à  la  Haye;  leurs  papiers  saisis  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  leurs  projets.  Charles  XII  y  était  entré 
avec  cette  chaleur  de  tête  qui  le  portait  à  tout  ce  qui 
paraissait  extraordinaire.  II  s'était  fait  le  général  d'une 
iigùe  dont  Pierre  était  le  véritable  chef:  l'un  se  flattait 
de  chasser  George  l.^\  de  Londres ,  et  de  faire  une 
seconde  fois  couronner  Stanislas  à  Varsovie  ;  l'autre , 
plus  circonspect,  sacrifiait  Auguste,  son  ancien  allié, 
à  des  intérêts  nouveaux.  II  feignait  aussi,  dans  des 
conférences  secrètes ,  de  vouloir  rendre  la  Livonîe 
à  la  Suède.  II  n'était  pas  entré  ouvertement  dans  les 
intrigues  de  Goertz  :  mais,  alors  qu'elles  étaient  dans  la 
plus  grande  activité ,  il  imagina  de  faire  un  voyage  au 
niidi  de  l'Europe  ;  il  le  vit  secrètement  à  la  Haye ,  et  sfe    17 17, 
rendit  en  France  au  moment  même  où  se  tramait  la 
<^onspiration  contre  le  régent  (  i  ) .  Quand  on  rapproche 

(i)  Voltaire,  Hist.  de  Pient-U-Crand »  pag.  278  et  28^, 
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(  »58  ) 
de  cette  circonstance  l'iccueil  magnifique  ,  les  égards 
'  touchans  et  l'hominage  affectueux  que  Pierre  reçut  alors 
de  la  cour  la  plus  brillante  et  de  la  nation  la  plus  polie 
de  l'Europe,  on  ne  peut  se  défendre  d*un  sentiment 
pénible,  en  pensant  à  la  manière  dont  la  politique  de 
Pierre  I/'  payait  les  procédés  généreux  de  la  France 
envers  lui. 

Voltaire  a  donné  sur  ce  voyage  des  détails  aussi 
flatteurs  pour  son  héros  que  pour  la  nation  qui  l'ac- 
cueillait si  noblement  ;  il  ne  nous  laisse  que  dés  objets 
plus  graves  à  traiter.  II  fut  alors  question  d'un  traité 
d'alliance  et  de  commerce  entre  la  France  et  la 
llussie  (  I )  :  par  ce  traité,  le  tzar  devait  garantir  à  la 
France  le  traité  d'Utrecht ,  et  la  France  lui  assurer  ses 
bons  offices  par  la  paix  du  Nord.  Le  Gouvernement 
français  y  montra  quelque  répugnance ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  sacrifier  la  Suède  à  la  Russie ,  soit  qu'il  crai- 
gnît de  voir  entrer  celle-ci  trop  avant  dans  les  affaires  de 
l'Europe.  Ainsi  le  tzar  tenait  à-Ia-fois  les  fils  de  plusieurs 
intrigues  :  peut-être  ne  paraissait-il  solliciter  avec  tant 

(i)  Mémoires  du  comte  de  Tessé  »  tom.  U;  Hisu  de  la  diplomatie  fran- 
çaise, tom.  IV ,  pag.  383  et  3  97. 

«  Quand  cette  aiiiance  aurait  été  conclue  ,  dit  Mab(y ,  c'eût 
»  été  sans  aucun  avantage  pour  les  contractans;  car  elle  était  contraire 
•  à  ieurs  intérêts.  Ce  n'est  que  le  commerce  qui  peut  unir  les  cours 
»Me  Pétersbourg  et  de  Versailles;  et  le  commerce,  à  moins  qu'on  ne 
»  traite  avec  un  Etat  purement  commerçant,  ne  l'emporte  jamais  et 
»  ne  doit  jamais  l'emporter  sur  l'intérêt  de  la  guerre,  de  la  conserva- 
»  tion  et  de  ia  sûreté  de  %t,%  provinces.  »  (  Principes  des  négociations , 
Œuvres  complètes ,  tom.  V,  pag.  97  et  98.) 


('59) 
«Tempressement  Falliance  de  la'Trance,  que  pour  mas- 
quer ses  projets  avec  les  ennemis  du  régent.  Peut-être 
en  était-il  du  projet  du  traité  de  commerce ,  comme  du 
mémoire  que  les  docteurs  de  Sorbonne  lui  présentèrent 
pour  la  réunion  de  Téglise  grecque  à  Téglise  romaine. 
II  feignît  de  l'accueillir  (  i  )  ;  on  crut  que  la  Russie  allait 
devenir  catholique  ;  et  Pierre  était  à  peine  arrivé  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  qu'il  y  donna  le  spectacle  d'une  parade 
indécente  contre  la  religion  romaine  (2). 

II  semblait  que  la  découverte  des  projets  de  Goertz 
et  d'AIberoni  dût  embraser  l'Europe  ;  mais  les  intérêts 
étaient  si  difficiles  à  concilier  dans  le  Nord,  que  les 
choses  y  restèrent  toujours  dans  le  même  état.Pierreétaît 
encore  en  guerre  avec  la  Suède  :  mais  on  négociait  au 
xongrès  d'AIand  ;  et  dans  cette  guerre  singulière ,  les 
ennemis  étaient  plus  d'accord  que  les  alliés ,  lorsque  la 
mort  de  Charles  XII ,  tué  devant  Frédéricks  -  hall ,  com- 
pliqua de  nouveau  les  spéculations  de  la  politique  et 
les  embarras  de  la  guerre. 

La  Russie  se  trouvait  alors  en  butte  à  la  haine  des 
puissances  dont  son  ambition  et  ses  intrigues  avaient 
alarmé  îa  tranquillité.  Le  roi  de  Pologne  était  person- 
nellement  mécontent  de  Pierre,  qui  l'avait  sacrifié  à 
Stanislas.  L'Angleterre  était  blessée  de  ce  que  le  tz^ar 
avait  constamment  refusé ,  dans  les  négociations  ou- 
vertes à  Londres,  en  171 6, "d'accorder  aux  Anglais  la 

(i)  M/moires  de  Stral/iemSerg ,  tom.  II,  pag.  40  et  82. 
(2)  Histoire  de  Russie ,  par  Lévescfue,  tom.  IV,  pag.  377. 
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liberté  de  commercer  à  Astrakhan  et  à  Kasan ,  en  vertu 
des  anciens  privilèges  (  i  ).  L'empereur  voyait  avec  peine 
les  empiétemens  de  Pierre  dans  les  Etats  germaniques. 
Enfin,  la  Prusse,  et  le  Danemarck,  contens  de  leurs 
dernières  acquisitions,  craignaient  l'accroissement  d'un 
voisin  déjà  trop  redoutable.  Ainsi  les  anciens  alliés  de 
Pierre  convinrent,  au  congrès  tenu  à  Brunswick,  de 
faire,  rentrer  Jes  Suédois  .en;possession  de  la  Finlande  et 
de  la  Livonie,  et  de  ne  iaisser  au  tzar  que  Pétersbourg, 
Cronstadt  et  Narva.  II  eut  l'audace  de  braver  ces  diffi- 
cultés, et  le  bonheur  d'en  triompher.  '      > 

De  tous  les  alliés  que.  le  tzar,  avait  eus  et  qu'il  était 
près  de  traiter  en  ennemis,  c'était* l'Angleterre  qu'alors 
il  détestait  le  plus.  II  avait  été  moins  choqué  de  l'occu- 
pation de  Brème  et  de  Verden>  que  des  prétentions 
d'une  politique  intéressée  qui  dérangeait  ses  desseins  : 
il  était*  trop  éclairé  pour  permettre  le  monopole  à  une 
puissance  étrangère  dans  ses  états,.à  moins  qu'elle  ne 
fît  à  son  ambition  des  sacrifices  proportionnés  (2). C'est 
le  motif^  qui  '  l'avait  fait  entrer  dans  .les  projets  de 
Goertz  contre  jGeorge  I.^\..  Maintenant  il  ne  dissimu- 
lait plus  ses  sentimens  contre  le  ministère  britannique. 
Tout  annonçait  une  rupture  prochaine;  les  officiers 

(  I  )  «  Lorsqu*en  1 7 1 6 ,  dit  le  général  Manstein ,  \es  Anglais  deman- 
»  dèrent  la  liberté  de  commercer  à  Astrakhan  et  à  Kasan ,  Pierre  I.*^*" 
»  aima  mieux  renoncer  à  une  alliance  avantageuse  que  de  leur  accor- 
<»  der  cette  demande. »    { A'îem,  hi^tor.  et  milit,  tom.  II,  pag.  3 2J*) 

(2)  Hj'ez  à  la  fin  de  ce  chapitre,  note  //',  S-  7. 
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iSùfigîais  qu'il  avait  attirés  et  retenus  de  force ,  reçurent 
fordre  de  quitter  son  service,  H  voulut  plus  d'une  fois 
faire  arrêter  tous  les  marchands  anglais  ;  il  les  menaça 
même,  en  cas  de  rupture  avec  leur  Gouvernement ,  de 
confisquer  toutes  leurs  propriétés,  qu'on  évaluait  alors 
en  Russie  à  plus  de  cinquante  millions  de  roubles  (i).. 
Soit  que  cette  considération  ait  retenu  l'Angleterre ,  ou 
que  les  autres  alliés  de  la  Suède  se  soient  relâchés  de 
la  fermeté  qu'ils  avaient  montrée,  soit  que  les  ministres 
suédois  eux-mêmes  aient  cédé  à  la  crainte  ou  à  la  cor- 
ruption (2),  après  quelques  expéditions  où  Pierre  I.*' 
ût  trembler,  et  les  Suédois  qui  lui  avaient  appris  l'art 
de  la  guerre ,  et  les  Anglais  dont  il  avait  voulu  apprendre 
l'art  de  la  navigation ,  la  paix  fut  signée  le  i  o  septembre 
^30  août)  1 72 1 ,  sousia  médiation  d'un  négociateur  fran- 
çais (  3  )  :  ce  traité  ne  fit  pas  honneur  à  la  politique 
du  régent  (4)» 

Ainsi  h  Russie  acquît,  par  ses  intrigues  autant  172,^ 
que  par  la  force  de  ses  armes,  la  Livonie,  objet  de 
prétentions  si   anciennes  et  de   débats  si  sanglans^ 

(  I  )  Memoîrs  of  Peter  Henry  Bruce,  pag.  235. 

(2}  Le  générai  Mansteki  dît,  dans  sts  Mémoires,  <pi6  fe  tzar  obtint 
la  place  de  Wiborg  par  la  trahison  d'un  ministre  suédois  auquel  il 
avait  promis  80,000  roubles.  £nfîn  on  est  fondé  à  croire,  dit-il,  que 
Pierre  Is^  acheta  une  partie  àts  avantages  du  traité  de  Nydstadt,  non- 
seulement  eti  cette  occasion,  mais  même  dans  Ceiles  qui  avaient  prd*. 
^édé.  (Mém.  histor. polit  et  milit*  tom.!,  pag.  j^  et  79.) 

(3)  M.  de  Campredon. 

(4)  ^yez ,  pour  ce  traité ,  le  Corps  diplomatique  de  Dumont;  Mabl/^ 
ffmtptdlfc  de  l'Europe,  tom^  l,  pag.  3^  i ,  3^2  et  3  89. 
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fEsthonîe,  FIngne,  une  partie  de  la  Karélie  et  de  la 
Finlande  et  plusieurs  ports  sur  la  Baltique ,  objet  des 
plus  vastes  espérances  ;  elle  joignit  à  l'influence  que  la 
Suède  avait  eue  dans  le  Nord,  la  prépondérance  de  sts 
propres  moyens.  II  était  difficile  de  prévoir  que  l'union 
de  tant  de  puissances  contre  elle ,  dût  avoir  de  pareilles 
conséquences. 

'C'est  après  la  conclusion  de  ce  traité  célèbre ,  que 
Je  sénat  et  le  synode  décernèrent  à  Pierre  I/'  le  nom 
de  grand,  de  père  de  la  patrie,  S  empereur  de  toutes  les 
Russics.  Quelques  ministres  des  puissances  étrangères 
le  reconnurent  le  même  jour  en  cette  dernière  qua- 
lité (  I  ).  II  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'invoquer  une 
lettre  suspecte,  dans  laquelle  Maximilien  donnait  ce 
titre  à  Iwan  III  :  ses  exploits ,  ses  conquêtes ,  et  l'impor- 
tance qu'il  venait  d'acquérir ,  étaient  de  bien  meilleiu-s 
titres. 

II  ne  suffisait  pas  à  l'ambition  du  nouvel  empereur 
d'avoir  assuré  la  prospérité  de  son  commerce  sur  la  Bal- 
tique, sa  prépondérance  dans  le  Nord,  son  influence 
dans  les  affaires  de  l'Occident  ;  il  voulait  étendre  sa 
domination  au  midi.  Des  ingénieiu^  envoyés  depuis 
long-temps  sur  la  mer  Caspienne  avaient  dressé  cette 
carte  dont  il  fit  hommage  à  l'académie  des  sciences 

(i)  Le  mmîstre  de  France  ne  reconnut  pas  le  nouvel  empereur.  Ce 
ii*est  qu'en  174)  que  la  France  a  accordé  le  titre  impérial  aux  souve^ 
rains  russes  eu  faveur  d'Elisabeth  sous  les  conditions  exprimées  dans 
^  Rtymah*  (  f^^j»  cbap.  i^Hf  pag.  3  24. } 
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de  Paris  (  i  ) .  H  avait  des  émissaires  dans  la  Perse  ;  il  n'at- 
tendait qu'une  occasion  pour  l'envahir,  et  la  révolution 
qui  venait  d'éclater  dans  ce  pays,  l'accéléra.  Des  brigan- 
dages exercés  contre  quelques  marchands  russes  établis  h 
Schamachie ,  sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  Caspienne , 
lui  servirent  de  prétexte.  Cette  partie  de  la  Perse  était 
alors  occupée  par  l'usurpateur  Mir-Mahmoud.  Pierre  ï" 
demanda  réparation  du  pillage  de  Schamachie  à  Schah- 
Hussein,  qui  ne  pouvait  ni  l'empêcher,  ni  le  venger... 
Pierre  avait  une  armée  toute  prête  :  il  feignit  de  vou- 
loir défendre  le  souverain  ,*  en  le  dépouîHant  de  ses 
provinces.  En  entrant  dans  la  Perse ,   il  publia  un 
manifeste,  dans  lequel  il  déclarait"  qu'il  était  arrivé  sur 
3>  les  frontières  du  royaume  de  Perse ,  non  pour  en- 
»  vahir  quelques  provinces ,  mais  pour  maintenir  sur 
»  le  trône  le  légitime  souverain,  et  pour  obtenir  sa- 
5>  tîsfaction  des  brigandages  que  les  rebelles  avaient 
»  commis  contre  les  Russes  »  (  ^  )•  Après  cette  dé- 
claration solennelle,  il  soumit  presque  sans  résistance 
le  Daghestan,  il  entra  à  Derbent  ;  il  força  le  fils  du 
soft  détrôné  de  lui  céder  les  villes  de  Derbent  et  de 
Bakow,  les  provinces  de  Ghilan,  de  Mazanderan  et 
cTAsterabad.  Il  lui  promettait  en  retour  de  le  rétablir 
sur  le  trône  :  il  garda  les  provinces ,  et  ne  lui  donna 
point  de  secours. 

Au  bruft  de  cette  usurpation ,  le  divan  s'était  ému  : 

(i)  The  State  ofRussîa,  by  capt.  J.  Periy. 
{2.)  Histçire  uniyerselle,  Uv.  xxx ,  pag.  333» 
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H  se  disposait  à  prendre  les  armes  (  i  )  ;  un  ambassadeur 
avait  été  sommer  Pierre  de  suspendre  ses  conquêtes  : 
mais  l'intervention  des  puissances  européennes  (2)  sus- 
pendit l'effet  des  résolutions  généreuses  du  divan ,  ex 
la  politique  astucieuse  de  Pierre  les  fit  changer  tout-à- 
fait.  II  lui  fit  espérer  quelques  dédommagemens  dans 
la  Géorgie,  et  il  revint  donner  à  Moscow  le  spectacle 
d'un  triomphe  qui  n'était  mérité  ni  par  l'éclat  des  vic- 
toires, ni  par  l'utilité  de  la  conquête,  ni  par  la  sagesse 
de  l'expédition  {3). 
*7^3'  Ici  finit  igk  carrière  du  conquérant  ;  mais  Pierre  ne  se 
reposait  des  fatigues  de  la  guerre  que  par  les  soins 


(•)  Manoirs  of  Peter  Henry  Bruce,  pag.  2^9. 

(2)  Ce  fut  sùr-tout  l'ambassadeur  de  France,  M.  d&Bonnac.  On 
semblait  craindre  alors  que  la  guerre  ne  passât  de  TAsie  en  Europe. 
»  On  ne  conçoit  pas,  dit  à  ce  sujet  un  écrivain  politique,  que,  pen- 
»  dant  cette  guerre  avec  la  Perse,  les  ambassadeurs  des  puissances  du 
9  midi  aient  retenu  le  divan  prêt  à  se  déclarer  contre  les  nouvelles 
»  usurpations  du  tzar.  L'histoire  n'a  point  d'époque  moins  honorable  à 
»  leur  politique.  »  (Diaionn.  des  sciences  morales,  économiques , politiques ^ 
diplomatiques ,  (t'c.  ,  article  Génie  de  Pierre-le-Grand.) 

(3)  Cette  expédition,  dont  Voltaire  fait  un  récit  pompeux,  est 
exactement  décrite  dans  les  Mémoires  de  Bruce,  officier  anglais,  qui 
en  fit  partie....  La  moitié  de  l'armée  russe  y  périt  de  faim  et  de  fa- 
tigue   Les  troupes  régulières  avaient  été  embarquées  sur  la  mer 

Caspienne,  et  il  n'y  avait  sur  \t&  vaisseaux  de  la  flotte  ni  pilotes  vX 
ioussoles.  (  Et  c'était  Pierre ,  prince  matelot  et  amiral,  lequel  avait  passé 
par  tous  les  grades,  qui  s'embarquait  sur  la  mer  Caspienne  sans  pilotée 
ni  boussoles  !  )  Enfin  les  Russes  montrèrent ,  dans  cette  guerre ,  la  bar- 
barie et  l'ignorance  de  leurs  aieux  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  récit 
^e  Bruce  fait  avec  la  meilleure  foi  du  monde  (pag.  26^  ^^^ojj» 
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laborieux  qu*îl  donnait  à  radmîmstratîon  de  son  em- 
pire. Ainsi,  de  retour  à  Pétersbourg,  il  assemble  le 
synode  ;  il  veut  purger  la  religion  grecque  des  supers- 
titions qui  la  dégradent,  et  l'administration  de  la  jus- 
tice, des  abus  qui  la  dépravent;  il  semble  redoubler  de 
zèle  à  mesure  que  le  terme  de  sa  carrière  approche  ; 
l'excès  des  travaux ,  des  liqueurs  fortes ,  des  débauches, 
les  douleurs  d'une  maladie  secrète  (i),  en  avaient  pré- 
cipité la  fin  :  elle  arriva  dans  la  cinquante -quatrième 
année  de  son  âge,  le  28  janvier  1725. 

H  y  a  plusieurs  hommes  à  considérer  dans  Pierre- 
le-Grand  :  l'homme  privé ,  le  iégislateuf-»  le  politique 
et  le  conquérant  ;  nous  Favons  envisagé  sous  ces  deux 
derniers  rapports.  H  faudrait  l'éprendre  l'histoire  de  sa 
vie  pour  le  représenter  sous  les  deux  autres  :  qu'il  nous 
suffise  d'en  rappeler  quelques  traits.  II  a  eu  des  pané- 
gyristes et  des  détracteurs  ;  c'est  à  la  postérité  de 
peser  le  bien  et  le  mal. 

Pierre  avait  une  haute  taille ,  une  belle  figure ,  une 
physionomie  noble ,  quelquefois  altérée  par  des  mou- 
vemens  convulsifs  ;  un  tempérament  robuste ,  ardent , 
porté  à  la  débauche  et  prompt  à  s'enflammer  ;  un  esprit 
actif,  insatiable  de  connoîssances ,  ambitieux ,  entre- 
prenant, infiitîgable.  II  savait  plusieurs  langues;  il 
était  instruit  dans  quelques  sciences  ;  il  s'était  exercé 


(i)  MétM^fifKk  Bassevitz;  Busching,  Magasin  historique  ;  Gordon's 
JJfi  of  Peter  the  Xxreat;  Coxe'$  Travels,  vol,  I,  pag.  5  qo  et  505^ 
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dans  les  arts  mécaniques  ;  il  pratiquait  presque  tous 
les  métiers  (i).  H  réunissait  toutes  les  qualités  et  quel- 
ques-uns des  vices  de  sa  nation.  II  n'avait  peut-être  pas 
le  feu  créateur  du  génie  qui  fait  les  grands  hommes  {2); 
mais  il  avait  au  plus  haut  degré  ce  talent  d'imitation 
particulier  aux  Russes,  et  de  plus  qu'eux,  le  goût  du 
bon  et  du  beau,  l'instinct  de  la  gloire  qui  fait  concevoir 

(  I  )  Voici  le  portrait  que  le  célèbre  Bumet  a  fait ,  dans  son  His' 
toryefhisown  times,  de  Pierre-le-Grand,  arec  lequel  il  eut  plusieurs 
entretiens  sur  les  dogmes  de  la  religion  anglicane ,  dans  un  voyage 
du  tzar  en  Angleterre.  «  C'est  un  homme  d*un  tempérament  vio- 
»  lent,  qui  s*cn|pbrte  pour  la  moindre  bagatelle,  et  n'obéit  alors 
»  qu'à  ses  passions.  Ce  caractère  effervescent  prend  de  nouvelles 
»  forces  encore  par  l*eau-de-vie  et  des  boissons  spiritueiises,  pour  les- 
»  quelles  il  a  un  penchant  qu'il  tiche  néanmoins  de  vaincre  avec 
»  beaucoup  d'efïôrts.  Il  est  sujet  à  àes  mouvemens  nerveux ,  qui  sont 
»  peut-être  la  cause  qu'il  tient  la  tête  penchée  vers  la  terre ,  et  que 
»  sa  figure  forme  écs  mouvemens  convulsifs.  Il  ne  manque  pas  de 
»  génie  ,  et  il  possède  plus  de  connaissances  qu'on  ne  s'y  attendrait 
»  d'un  prince  auquel  une  éducation  aussi  féroce  et  barbare  est 
»  tombée  en  partage.  Un  manque  de  jugement  et  une  certaine  m- 
»  constance  de  tempérament  ne  se  font  apercevoir  en  lui  que  trop 
»  souvent  et  trop  distinctement.  II  a  un  goût  décidé  pour  ia  méca- 
a»  nique,  et  la  nature  paraît  l'avoir  plutôt  formé,  pour  devenir  un  bon 

>»  charpentier  qu'un  grand  prince Il  a  beaucoup  de  courage , 

»  mais  peu  de  connaissance  de  l'art  militaire,  et  il  paraît  même  n'en 
»  pas  faire  un  grand  cas,  &c.  &c.  »  Nous  ne  poursuivrons  pas;  c'en 
est  assez  pour  faire  apercevoir  la  sévérité  de  ce  jugement,  que  l'évé- 
nement a  cependant  démen|i  à  plus  d'un  égard ,  suivant  la  remarque 
judicieuse  de  M.  de  Meerman ,  dont  le  discourf*  déjà  cité  nous  a 
fourni  cet  extrait.  "    ^ 

(î)  Frédéric-le-Grand  a  dit  :  «  Pierre-le-Grand  miwiTO,  faissant  dans 
1»  le  monde,  plutôt  la  réputation  d'un  homme  extraordinaire  que  d'un 
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les  grands  desseins ,  sur-tout  cette  énergie.,  cette  inflexi- 
bilité de  caractère  qui ,  dans  un  homme  destiné  à  gou-. 
verner  ses  semblables ,  est  un  don  de  la  nature  non 
moins  heureux  que  le  génie. 

Tout  ce  qui  appartient  à  cet  homme  extraordinaire, 
a  une  teinte  romanesque.  Entouré  d'une  noblesse  igno- 
rante qui  dédaignait,  chez  ses  inférieurs ,  toute  espèce 
de  talens  et  de  vertus,  il  les  a  cherchés  dans  tous  les 
rangs  et  dans  tous  les  pays.  C'est  ainsi  qu'un  oflfkier 
genevois ,  le  célèbre  Lefbrt ,  après  avoir  porté  de  cour 
en  cour  une  existence  inquiète  et  malheureuse ,  devient 
son  ami,  son  gouverneur,  son  amiral  ;  et  qu'im  jeune 
apprenti,  sans  la  moindre  instruction,  Mentschikow, 
passe  delà  condition  la  plus  obscure  ^la  tète  des  armées 
et  du  gouvernement  (  i  ).  Ainsi ,  une  prisonnière  de 
guerre  enlevée  à  un  soldat,  le  jour  de  son  mariage, 
maîtresse  du  général  Bauer  et  de  Mentschikow ,  la  cé- 
lèbre Catherine,  arrête  les  regards  du  tzar,  captive  son 
esprit,  gagne  son  cœur,  le  soutient  dans  ses  revers, 

>»  grand-homme ,  et  couvrant  ics  cruautés  d'un  tyran  des  vertus  d*un 
»  législateur.  '»  (^Mémoires  de  Brandebourg.) 

J.  J.  Rousseau  :  «  Pierre  eut  le  génie  imitatif ,  et  non  pas  le  vrai 
»  génie,  celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien.  »  ( Contrat  social ,  ch.  vill.) 
Mirabeau  iç  juge  encore  plus  sévèrement  (  Voyez  Doutes  sur  la, 
Uherté  de  l'Escaut  i  lettre  II,  p.  6j-6^. 

(i)  Il  était  garçèk  pâtissier.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
rappeler  à  THU^hÊfevin ,  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  <b9:,dbs  détails  sur  ces  personnages  célèbres;  détails 
auvent  curieux  >  mai&  accessoires  à  notre  plan. 

L4 
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l'élève  dans  sa  prospérité ,  partage  son  trône  et  lui 
succède  à  fempire.  Quelques  jours  auparavant ,  une 
intrigue  amoureuse  avec  le  jeune  chambellan  Moêns 
avait  failli  la  faire  monter  sur  i'échafaud  (  i  ) . .  •  •  On 
fut  étonné  de  la  clémence  de  Pierre.  Heureux  s'il  eût  été 
aussi  indulgent  pour  un  fils  égaré  que  pour  une 
épouse  infidèle  !  Alexis ,  élevé  dans  la  rudesse  des  mœurs 
de  son  pays  et  dans  la  lâcheté  naturelle  aux  anciens 
boyards  j  résistait ,  comme  la  nation ,  aux  efforts  de 
Pierre  pour  le  ramener  à  des  mœurs  pJus  douces. 
Bientôt  l'aigreur  des  reproches  fit  dégénérer  le. dégoût 
du  fils  en  horreur  pour  les  innovations  du  père.  Excité 
par  des  moines  ignorans  et  des  courtisans  barbares , 
trompé  par  des  rapports  artificieux ,  il  quitte  les  états 
de  son  père  ;  il  veut  chercher  un  refuge  en  Allemagne , 
en  Italie,  à  Naples.  On  Fy  poursuit,  on  le  rappelle, 
on  lui  promet  sa  grâce  ;  il  revient ,  et  on  le  juge  comme 

^■■■— '  I——  ■    III     I       I  — — .— ^^Ml— — 1— ^.— ^M      ,,  — ^f.— — — — — — J^ii^ 

'  (i)  Voltairç  raconte  cette  aventure,  d'après Bassevitz,  de  maïuère 
à  justifier  Catherine  ;  mais  Busching  et  Coxc  rapportent  àts  preuves 
indubitables  de  cette  intrigue  amoureuse.  Moëns ,  surpris  dans  un 
rendez- vous  par  Pierre ,  fut  mis  à  la  gestion  en  présence  du  prince; 
ii  avoua  son  crime,  et  eut  la  tête  tranchée.  Madame  BaJk,  sa  soDur, 
dame  d'honneur  de  l'impératrice,  reçut  cinq  cdups  de  inout,  et  fut 
renvoyée  en  Sibérie.  On  publia,  pour  sauver  ie  scandale,  tju'iis 
étaient  coupables  de  corruption;  et  le  lendemain  de  l'exécution, 
Pierre  conduisit  Catherine,  dans  une  voiture  découverte,  sous  le  gibet 
où  était  encore  attachée  la  tête  de  Moëns;  et  l'imperaiHce s'écria ,  sans 
changer  de  couleur  à  cet  affreux  spectacle  :  ce  Qudd|[|[^é  c'est,  qu'if 
»  y  ait  tant  de  corruption  parmi  les  courtisans  »  (B^hîng,  Magasm 
hhtor.  XI ,  pag.  4^6  ;  Coxc's  Travels,  vol.  I,  pag.  499  et  500,] 


(  ,^9  ) 
un  rebelle.  Epouvanté  par  les  menaces ,  et  trompé  par 
la  séduction ,  accusé  par  des  témoins  subornés ,  par 
une  maîtresse  infâme ,  il  est  condamné  sur  des  preuves 
légères,  sur  des  soupçons,  sur  des  aveux  arrachés 
par  la  promesse  du  pardon , ....  et  le  lendemain  on 
apprend  qu'il  est  mort  dans  sa  prison  ,  en  entendant 

son  arrêt H  n'est  pas  besoin  de  répéter  ici  les 

discussions  contradictoires  (  i  )  auxquelles  ce  triste 
événement  a  donné  lieu  :  il  n'est  que  trop  bien  prouvé 
qu'Alexis,  fils  d'une  mère  répudiée  (2),  disgracié  lui- 
même  presque  en  naissant,  fut  victime  de  la  haine  et 
de  l'ambition  de  Mentschikow  et  de  Catherine  (3). 
H  ne  sut  pas  effacer  les  impressions  qu'on  faisait  sur 
Fesprit  du  monarque ,  auquel  on  le  représentait  sans 

■  I  ip^^^— ^  Il  I  I  ■  ■ 

* 

(1")  Voltaire  a  vainement  essayé   de  disculper  la  mémoire  de 
Pierre  I.*^'^  à  cet  égard.   La  plupart  des  écrivains  qui  en  ont  parlé , 
ont  démontré  l'injustice  et  la  cruauté  du  jugement  d'Alexis.  Leclerc 
a  réuni  tout  ce  qui  peut  servir  à  éclaircir  ce  sujet  (  Hist.  de  la  Russie 
ancienne,  tom.  III,  pag.  4^°»  5^^  )>  et  il  prononce  contre  l'avis  de 
Voltaire,  —  Busching  et  Coxe  ont  recueilli  des  documens  et  des  té- 
moignages non  moins  authentiques ,  et  ajoutent  à  l'horreur  de  ce 
jugement,  que  le  tzarcwitch  fut  mis  à  mort,  dans  sa  prison,  par  les 
mains  mêmes  de  son  père.  (Coxe's  Traveb,  vol.  I,  p.  p 3  ,  724.  )  De 
Son  côté ,  Bruce  raconte  dans  sgs  Mémoires ,  que  le  tzarewitch  fut 
empoisonné  par  une  potion  que  lui-même  (Bruce)  alla  chercher  chez 
l'ipothicaire  ^^ar,  par  l'ordre  du  maréchal  Weyde,  &c.  êLc.{AJem. 
ffP.  H.  Bruce,  Dublin ,  i783,p.  219-221.)  Les  témoins  contcmpo- 
ïains  varieiit  sur  quelques  circonstances;  tous  s'accordent  sur  le  fait. 
{2)  Pierre  avait  épousé  en  premières  noces  Budoxie  Lapuckin,  qu'il 
^'enferma  dans  xm  couvent  après  l'avoir  répudiée.  C'e5t  d'elle  qu'il 
avait  eu  le  malheureux  Alexis.  (  Voyez  le  Tableau  fénealo^ique.) 
(3)  Coxe's  Trcwels  (uhi  supràj. 


(  Î70  ) 
cesse  comme  devant  détruire  son  outrage  ;  et  Ton 
vît  ce  malheureux  père,  en  qui  Forgueil  étouffait  la 
nature,  faire  à-Ia-fois  les  fonctions  d'accusateiw,  de 
juge ,  et  peut-être. .  . .  Mais  l'histoire  n'a  pas  recueilli 
des  témoignages  suffisans  pour  nous  donner  le  droit 
d'en  dire  plus. 

Assez  d'écrivains  se  sont  plu  à  retracer  les  violences 
auxquelles  le  tempérament  irascible  de  ce  prince  le 
porta  trop  souvent  (i);  il  en  rougissait  lui-même,  et 
l'on  est  tenté  de  le  plaindre  lorsqu'on  Fentend  s'écrier 
dans  l'élan  d'un  repentir  généreux  :  J'ai  réformé  ma 
nation,  et  je  rCai  pu  me  réformer  moi-même  ! 

Mais  cette  nation  elle-même  était-  elle  bien  réformée! 
«  Le  génie  de  Pierre  voulait  l'élever,  sa  rigueur  i'écra- 
»  sait  ;  c'était,  suivant  l'expression  du  grand  Frédéric, 
3>  de  l'eau  forte  qui  rongeait  du  fer  »  (2  U..  II  avait  feit  des 
réformes  salutaires,  élevé  des  palais  magnifiques,  fondé 


(i)  Pierre  était  cruel  :  il  battait  ses  courtisans,  assistait  aux  exécu- 
tions, et  Élisait  lui-même  fofîîce  de  bourreau,  suivant  l'antique  cou- 
tume des  ttars.  (Gordon's  Life  af  Peter  the  Great,  vol.  II,  pag.  27S; 
Coxe*s  Travels»  vol.  I,  pag.  480.) 

Voltaire  dit ,  en  parlant  de  son  héros  :  «  Les  cruautés  qu'on 
^  lui  reproche  étaient  un  usage  de  la  cour  de  Moscou,  comme  dr 
»  celle  de  Maroc.  ». 

(2)  Le  baron  de  Stralhemberg ,  cet  officier  suédois  fait  prisonnier 
à  la  bataiHe  de  Poltawa ,  qui  a  vécu  dix-sept  à  dix-huit  ans  en  Russie, 
nous  a  laissé ,  dans  sts  Mémoires ,  le  jugement  le  plui^mpartial  qu'on 
ait  peut-êtrcL  jamais  porté  sur  Pierre  I.«'  Il  rapporte  tout  ce  qu  on 
disait  pour  et  contre ,  avec  unt  candeur  qui  inspire  la  Confiance 


(  '71  ) 
des  institutions  utiles  en  tout  genre ,  et  donné  des  lois 
sages.  En  détruisant  le  corps  desStreltsîs,  en  abolissant 
le  patriarcat ,  il  avait  affermi -Fautorité  du  trône  et  pré- 
venu les  révoltes  qui  avaient  ensanglanté  les  règnes 
précédens.  En  portant  le  siège  de  Temp're  à  Péters- 
bourg,  en  fondant  Cronstadt  sur  la  Baltique,  il  laissait 
à  ses  successeurs  les  élémens  d'une  grande  puissance 
maritime  et  commerciale.  En  établissant  des  académies, 
des  collèges,  des  écoles  et  des  manufactures  de  toute 
espèce ,  en  attirant  à  tout  prix ,  et  par  des  promesses 
souvent  illusoires ,  des  savans ,  des  artistes  et  des  offi- 
ciers étrangers,  il  se  flattai^d  exciter  1  émulation  de  son 

{tom.  /,  pag.  /.2i  fjSiJ.  Nous  nous  bornerons  à  citer  un  fragment  de 
ce  (pi'if  dît  au  sujet  des  réformes  opérées  par  Pierre-le-Gr*ind ,  pour 
éclaircîr  ce  que  nous  ne  pouvons  qu*indiquer. 

«  Toutes  ces  nouveautés ,  dit-il ,  aisées  à  décrier  par  le  seul  nom 
>»  de  nouveautés,  faisaient  beaucoup  de  mécontens,  et  i*autorité  des- 
»  potiquc,  alorswsi  légitimement  employée,  n'était  quà  peine  assez 
«puissante.  Leczar  avait  affaire  à  un  peuple  dur,  indocile,  devenu 
»  paresseux  par  le  peu  de  fruit  de  ses  travaux ,  accoutumé  à  <fes 
»  châtimens  cruels  et  souvent  injustes ,  détaché  de  la  vie  par  une 
»  affreuse  misère ,  persuadé  par  une  longue  expérience  qu'on  ne  pou- 

*  vait  travailler  à  son  bonheur,  insensible  à  ce  bonheur  inconnu.  Le$ 
»  changemens  les  plus  légers  et  les  plus  indîfférens,  tels  que  celui  des 
»  anciens  habits  ou  le  retranchement  des  longues  barbes,  trouvaient 
»  Uûe  opposition  opiniâtre ,  et  sufBsaient  quelquefois  pour  causer  des 

*  séditions  :  aussi  faUut-il  porter  la  rigueur  au-delà  de  celle  qui  eût 
"  suffi  avec  un  peuple  plus  doux  et  plus  traitable  ;  et  fe  czar  y  était 

*  d'autant  plus  obligé ,  que  les  Moscovites  ne  connaissaient  la  gran- 

*  <lcur  et  la  supériorité  que  par  le  pouvoir  de  faire  du  mal ,  et  qu'un 

*  maître  indulgent  et  facile  ne  leur  eut  pas  paru  un  grand  prince,  cl 
^  ^  peine  ua  jnaitre.  » 


{  17^  ) 
peuple.  En- réunissant  les  nobles  et  les  bourgeois  dans 
des  assemblées  (  i  ) ,  il  croyait  adoucir  les  mœurs  et  brus- 
quer I  époque  d'un  changement  qu'il  devait  laisser  faire 
au  temps.  En  ordonnant  aux  jeunes  nobles  russes  de 
voyager,  il  voulait  qu'ils  rapportassent  avec  eux  le  goû: 
et  les  arts  des  pays  étrangers  ;  mais  ceux-ci  n'en  rappor- 
taient que  des  travers  et  des  vices  (2).  Les  bourgeois  et  les 
nobles  ne  trouvaient  dans  leurs  assemblées  que  des  oc- 
casions de  débauche  et  de  dissolution.  Forcés  de  quitter 
la  barbe  et  la  tunique  moscovite,  ils  conservaient  tou- 
jours ,  sous  l'élégance  d'un  habit  français ,  la  saleté ,  le  dé- 
sordre et  la  ru3ticité  de  leurs  juiciennes  hat^itudes.  En  un 
mot ,  Pierre  voulait  des  artistes ,  des  sâvans ,  des  marins  et 
des  généraux  ;  il  aspirait  à  créer  une  grande  nation,  et, 
au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves ,  il  ne  pensait  même 
pas  à  faire  des  hommes  (3).  Les  courtisans  qu'il  avait 
formés  sur  des  modèles  étrangers ,  étaient  comme  des 
voyageurs  au  milieu  d'un  peuple  de  barbares.  Péters- 
bourg  n'était  qu'une  colonie  européenne  ,  établie  à 
grands  frais  dans  un  pays  sauvage,  en. dépit  de  la  na- 
ture, et  sous  im  ciel  rigoureux,  qui  repousse  les  arts, 
les  plaisirs  et  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

m  •  I  ■ 

(i)  Réglemens particuliers  de  jyip  »,  sur  la  tenue  des  assemlflées particu' 
Hères.  C'était  la  première  fois  qu  un  souverain  prescrivait  à  sts  sujett 
ia  manière  de  s'amuser. 

(2)  Quelques-uns,  venus  à  Rome  et  à  Paris,  s*enfermaient  dans 
des  quartiers  habités  par  ia  popuiace  ;  et  revenus  dans  leur  pays  ,  ils 
prétendaient  juger  de  ia  France  ou  de  l'Italie,  par  ce  qu'ils  avaient  vu», 

(3)  Mirabeau ,  Doutes  sur  la  liberté  de  l  Escaut,  ictue  II, 
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Pierre  avait  été  plus  heureux  dans  sa  carrière  poli- 
tique et  guerrière  :  on  ne  fut  pas  assez  effrayé  de  ses 
succès.  Louis  XIV,  ce  prince  qui  avait  à  un  si  haut 
degré  l'instinct  des  affaires   et  la  connaissance  des 
hommes,  sembla  seul  apprécier  les  dangers  de  cette 
invasion  d'un  peuple  barbare  dans  le  système  de  l'Eu- 
rope :  dans  l'éclat  de  son  règne,  il  put  le  mépriser;  à 
l'époque  de  ses  malheurs,  il  regretta,  sans  doute,  de 
ne  pouvoir  soutenir  la  Suède ,  quoique  cette  puissance 
eût  alors  oublié  ou  négligé  ce  qu'elle  devait  à  l'alliance 
de  la  France.  Les  autres  cabinets ,  moins  prévoyans , 
craignirent  long-temps  que  les  victoires  de  Charles  XII 
ne  le  rendissent  arbitre  et  médiateur  de  l'Europe  :  ils 
virent  ses  revers  avec  une  satisfaction  secrète;  ils  ai- 
dèrent à  sa  ruine,  sans  songer  qu'une  puissance  bien 
plus  redoutable  allait  prendre  sa  place.    Quand  ils 
eurent  été  mis,  par  la  paix  d'Utrecht,  en  liberté  de 
donner  leurs   soins  à  la  pacification   du  Nord,   on 
crut  que  ces  anciens  alliés  du  tzar  allaient  résister  à 
ses  prétentions  ;  mais  le  congrès  deBnmswick  n'amena 
rien  d'utile  à  la  cause  générale,  et  chacun  se  fit  de  son 
épuisement  une  raison  de  son  indifférence  (  i  ).  Les 
menaces  de  l'Angleterre ,  la  médiation  de  la  France  et 
de  l'Allemagne ,  la  haine  secrète  du  Danemarck  et  de 
ia  Pologne ,  le  concert  de  toutes  les  puissances  contre 

le  tzar ,  n'aboutirent  qu'à  faire  perdre  à  la  Suède  tout 

»  Il  I    .  Il  ■  ■   Il  1 1— ^.«— .»i— — ■ 

(i)  Dictionnaire  des  sciences  morales,  économiques  »  politiques  et di^bnMr- 
^m ,  article  G^ic  de  Ptem-U-Cr^d. 


•  (  ,7^  ) 
proportionnés  à  la  vaste  étendue  de  ses  projets;  maîi 
on  a  vu  par  sa  conduite  qu'il  savait  les  subordonner 
aux  circonstances ,  attendre  qu'il  eût  désarmé  un 
ennemi  pour  en  attaquer  un  autre.  D'ailleiu-s,  le» 
puissances,  toujours  aveugles  sur  ses  empîétemens, 
et  alors  en  discussion  pour  le  règlement  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  offraient  mille  moyens  de  les  trom*»- 
per,  de  les  affaiblir,  de  les  perdre  l'une  par  l'autre,  et 
n'avaient  peut-être  pas  assez  de  leurs  forces  militaires 
pour  résister  aux  entreprises  d'un  politique  artificieux» 
d'un  conquérant  infatigable,  et  de  troupes  féroces  déjà 
la  terreur  de  l'Europe  :  sa  mort  prématurée  peut  avoir 
sauvé  le  continent  de  •  quelque  grande  catastrophe  ; 
mais  ses  projets  ne  furent  pas  ensevelis  avec  lui  dans  la 
tombe  (i). 


(i)  On  assure  qu  if  existe ,  dans  les  archives  particulières  des  em- 
pereurs russes,  des  mémoires  secrets,  écrits  de  la  main  de  Pierre  L*^5» 
où  sont  exposés  sans  détour  les  projets  que  ce  prince  avait  conçus, 
qu'ii  recommande  à  i*attention  de  ses  successeurs ,  et  (pie  plusieurs 
d*eiitre  eux  ont,  en  effet,  suivis  avec  une  persistance,  pour  ainsi  dire, 
religieuse.  L'Anglais  sir  William  Eton,  qui  a  été  consul  en  Russie  et 
en  Turquie,  et  dont  le  caractère  public,  les  relations  et  les  travaux 
rendent  le  témoignage  respectable  à  cet  égard,  semble  avoir  eu 
connaissance  de  cette  pièce ,  quand  il  dit  :  «c  Ce  n*est  pas  Catherine 
»  qui  a  conçu  d'elle-même  le  plan  qui  a  été  le  but  principal  de  sa 
>•  opérations  politiques.  Pierre-le-Grand  fut  le  premier  qui  le  crut  pra- 
>»  ticable,  et,  depuis  ce  moment,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne 
j»  l*a  jamais  perdu  de  vue.  »  (  Taèleau  de  Vempirc  Ottoman,  voi.  llir 
pag.  165  et  166.  )  Voici  le  résumé  de  ce  plan  ; 
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PI.»  Ne  rien  négliger  pour  donner  à  ia  nation^  russe  des  formes 
et  à^h  usages  européens  ;  et  dans  cette  vue ,  engager  les  dijffèrentes 
cours  et  sur-tout  les  savans  de  l'Europe ,  soit  par  des  spéculations 
d'intérêt ,  soit  par  les  principes  phiiantropiques  de  la  philosophie , 
ou  autres  motifs  encore  ^  à  concourir  à  ce  but. 

»  2.0  Maintenir  TEtat  dans  un  système  de  guerre  continuelle ,  afin 
d'aguerrir  le  soldat ,  et  de  tenir  toujours  la  nation  en  haleine  et  prête 
à  marcher  au  premier  signal. 

»  3  .<*  S'étendre  par  tous  les  moyens  possibles  vers  le  nord ,  le 
long  de  la  Baltique ,  ainsi  que  vers  le  sud ,  le  long  de  la  mer  Noire  ;  et 
pour  ce , 

»  4.0  Entretenir  la  jalousie  de  l'Angleterre ,  duDanemarck  et  du 
Brandebourg  contre  la  Suède  \  au  moyen  de  quoi  ces  puissances  fer- 
meront les  yeux  sur  les  usurpations  qu'on  pourra  faire  sur  ce  pays  ^ 
qu'on  finira  par  subjuguer. 

»  j  .<>  Intéresser  la  maison  d'Autriche  à  chasser  le  Turc  de  l'Europe, 
et,  sous  ce  prétexte ,  entretenir  une  armée  permanente ,  et  établir  des 
chantiers  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  ,  et  en  avançant  toujours , 
s'étendre  jusqu'à  Constantinople. 

»  6.®  Entretenir  l'anarchie  dans  la  Pologne  ;  influencer  ses  diètes , 
et  sur-tout  les  élections  de  ses  rois  ;  la  morceler  à  chaque  occasion 
qui  s'en  présentera ,  et  finir  par  la  subjuguer. 

»  7.0  Contracter  une  alliance  étroite  avec  l'Angleterre,  et 
entretenir  avec  elle  des  relations  directes ,  au  moyen  d'un  bon  traité 
de  commercç  ;  lui  permettre  même  d'exercer  une  espèce  de  moiA- 
pôle  danc  l'intérieur ,  ce  qui  insensiblement  introduira  une  fami- 
liarité entre  les  marchands  et  les  matelots  anglais  et  les  nationaux  ^ 
qui ,  de  leur  côté,  favoriseront  tous  les  moyens  de  perfectionnement 
et  d'agrandissement  de  la  marine  russe ,  à  l'aide  de  laquelle  il  faut 
aussitôt  viser  à  la  domination  sur  la  Baltique  et  sur  la  mer  Noire , 
point  capital  dont  dépend  la  réussite  et  l'accélération  du  plan  (a), 

(p)  H  semble  que  ce  soit  sur  cet  article  que  sir  Wfllîam  Eion ,  le  lieutenant-colonel 
Taylor ,  et  plusieurs  autres  écrivains  anglais ,  aient  fondé  leur  système ,  i|ue  U 
frosfMté  de  la  Russie  nt  peut  nuire  à  celle  de  l'Angleterre.  (  Tableau  de  l'empire  Ottoman, 
Lettres  sur  l'Inde.  J  Virtic\c  S  qui  suit  n'est  pas  tout-à-fait  ii  favoxaWc  à  la  politique 
Mgtaisc  i  miU  on  le  voyait  dans  un  «venir  plus  cloisnct 

M    ' 


{  '78  ) 

*  8.0  11  recommande  à  tousses  successeurs  de  se  pénétrer  de  cette 
vérité ,  que  le  commerce  des  Indes  est  le  commerce  du  monde ,  e* 
que  celui  qui  peut  en  disposer  exclusivement  est  le  vrai  souverain  de 
l'Europe  ;  qu'en  conséquence  on  ne  doit  perdre  aucune  occasion  de 
susciter  des  guerres  à  la  Perse,  de  hâter  sa  dégénérescence ,  de 
pénétrer  jusqu  au  golfe  Persique ,  de  tâcher  alors  de  rétablir  par  la 
Syrie  l'ancien  commerce  du  Levant. 

»  9.0  Se  mêler  atout  prix,  soit  par  force,  soit  par  ruse,  des 
querelles  de  l'Europe,  et  sur-tout  de  celles  de  l'Allemagne  ;  et  pour  ce, 

»  1 0.0  Rechercher  et  -entretenir  constamment  l'alliance  de  l'Au- 
triche ,  la  flatter  dans,  son  idée  favorite  de  prédominance  ;  profiter 
du  plus  petit  ascendant  qu'on  peut  avoir  sur  elle ,  pour  l'engager 
dans  des  guerres  ruineuses^,  afin  de  l'afïàiblir  par  degrés  ;  la  secourir 
même  quelquefois ,  et  ne  cesser  de  lui  faire  secrètement  des  ennemis 
dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement  en  Allemagne ,  en  excitant 
contre  elle  la  jalousie  et  la  méfiance  des  princes. 

Ii0ta,  ce  On  y, parviendra  d'autant  plus  facilement,  dfsait  Pierre, 
<^e  déjà  cette  maison  orgueilleuse  a  manifesté  plus  d'une  fois  l'am» 
bition  de  dominer  sur  les  anciens  états  de  l'Europe»  et  qu'à  chaque 
occa!>ion  où  elle  voudra  ie  tenter  ,  nous  enlèverons  quelques  bonnes 
provinces  qui  cerneront  la  Hongrie ,  que  nous  finirons  par  incor- 
porer à  notre  empire  ,  comme  un  équivalent.  •» 

^  1 1 .0  Choisir  toujours  parmi  les  princesses  d'Allemagne  desépouses 
pour  les  princes  russes,  et  multiplier  ainsi  les  alliances  par  les  rapports 
de  familles  et  d'intérêt ,  pour  augmenter  notre  influence  dans  cec 
empire.  • 

»  1 2 .0  Se  ser\'ir  dé  l'ascendant  de  la  religion  sur  les  Gr^s  désunis 
ou  schismatîques  qui  se  trouvent  répandus  dans  la  Hongrie ,  la  Turquie 
et  les  parties  méridionales  de  la  Pologne ,  se  les  attacher  par  toutes 
les  voles  captieuses ,  se  faire  appeler  leurs  protecteurs,  et  gagner  un 
titre  à  la  suprématie  sacerdotale.  Sous  ce  prétexte ,  et  par  leur  moyen , 
la  Turquie  serait  subjuguée;  et  la  Pologne,  ne  pouvant  plus  se  sou- 
tenir, ni  par  ses  propres  forces,  ni  par  ses  liaisons  politiques,  viendrait 
d'elle-même  se  ranger  sous  le  joug. 

«  13.°  Dcs-lors  tous  les  instans  deviennent  précieux.  Il  fautprép:ircr 
en  «ccrct  toutes  lesbaucries  pour  frapper  le  grand  coup  et  les  faire 
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joHer  avec  un  ordre ,  nnc  prévoyance  et  tme  cétérîré  qaî  ne  donneint 
pius  le  temps  à  l'Europe  de  se  reconnaître.  Il  faut  commencer  par 
proposer  séparémenp ,  très-secfètemëné  ti  scvct  ia  {^us grande  circons- 
pection ,  d'abord  à  la  cour  de  Versailles,  puis  à  celle  de  Vienne  ,  de 
partager  îfvec  une  d'elles  i'empife  de  i*Ùïrivers,  en  leur  feisaht 
rehiarquer  cpe,  la  Russie  étant  de  fait  souveraine  de  tout  l'Orient ,  et 
n'ayant  plus  rien  à  gagner  que'  ce  titre  ,  cette  proposition  de  sa  part 
ne  peut  leur  être  suspecte.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  projet  ne  peut 
mampièt  de  fes  flatter  et  d'alltûixiéi'  éntite  efles  ùnè  gulérrc  ié  môrt; 
qui  deviendrait  bientôt  générale ,  vu  fes  liaisons  et  les  rcistioàs  étenduci 
de  ces  deux  cours  rivales  et  ennemies  naturelles ,  aiçsi  qu&  l'intérêt 
que  seraient  nécessitées  de  prendre  à  cette  querelle  toutes  fes  autres 
puissances  de  TEurope. 

»  14.0  Au  milieu  de  cet  acharnement  général  ;ia  Russie  se  fiefsC 
demander  des  secours ,  tantôt  par  l'une ,  tantôt  par  l'autre  des  puis- 
sances belligérantes,  et  après  avoir  long- temps  balancé^pour  leur 
donnée  le  temps  de  s'épuiser,  et  d'assembler  elfè-Aiérilè  ses  forcés, 
elle  pariûfra  se  décider  à  la  fin  pour  la  mtaison  d*Autricht  ;  et  tandis 
qu'elle  ferait  avancer  ses  troupes  de  ligne  jusqu^au  Rhin ,  elle  là 
ferait  suivre  immédiatement  par  une  nuée  de  ses  hprdes  asiatiques  ; 
et  à  mesure  que  celfes-ci  avancerâîeAt  ^àns  TAllemagne,  deux  nottès 
considérables  partiraient,  l'une  de  laméi'd'AsiôfFet  Tauti'edu  ^rt  d*Ar- 
changel ,  chargées  d*une  partie  de  ces  mêmes  hordes,  sous  le  convoi 
des  flottes  armées  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique  :  elles  paraîtront 
inopinément  dans  la  Méditerranée  et  sur  rOcéàh  pour  verser  tous 
ces  peuples  nomades ,  féroces  et'  avides  de  butfh ,  et  en'  inoiidW 
iltalie ,  TEspagne  et  la  France ,  dont  ils  saccageraient  une  partie  des 
habitans  ,  emmèneraient  l'autre  en  esclavage,  pouf  repeupler  les 
déserts  dé  la  Sibérie  ,  et  métlraient^  le  reste  hors  d  état  de  secouer 
le  joug.  Toutes  ces  divérsfëtu  dontiâteftt  alors  uiie  latîtutfy  erittèfe  i 
i  armée  de  ligne,  poUi;  agir avep  toute  la  vigiLEeur. et  toute  ht  Cntflivhi 
possible  de  vaincre  et  de  subjuguer  le  reste  de  l'Europe.  » 
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CHAPITRE   VII. 

Catherine  //' — Pierre  II.  —  Arme, — Elisabeth.  «— 

Pierre  IIL    ,  . 

iliN  laissant  un  vaste  empire  à  ses  héritiers,  Pierre- 
le-Grand  leur  laissait  aussi  tout  ce  qui  pouvait  ébran- 
ler, affaiblir  et  diviser  leur  puissance.  Sa  loi  sur  la 
succession,  portée  en  haine  d'Alexis,  donnait  à  Fem- 
pereur  vivant  le  droit  de  désigner  son  successeur, 
sans  égard  à  la  naissance  ou  à  l'ordre  de   prîinogé- 
niture.  Cette  loi,  plausible  dans  la  spéculation  ,  en  ce 
qu'elle  semblait  promettre  le  trône  à  celui  qui  s'en  ren- 
drait le  plus  digne,  était,  dans  la  pratique,  une  source 
de  désordres  et   de  confusion  (i).Chez  un  peuple 
plus  policé ,   elle  aurait  sans  doute  occasionné   des 
guerres  civiles  :  maïs,  dans  une  nation  oJi  la  civilisation 
n'Était  qu'à  peine  ébauchée  (  2  ) ,  oîi  le  gouvernement 
passait ,  par  momens ,  du  despotisme  à  une  oligarcliie 
corrompue ,  cette  loi  n'entraîna  que  des  révolutions 
de  cour  ou  des  séditions  de  caserne  ;  il  suffisait  de  mon- 
trer un  maître  à  ces  millions  d'esclaves  prêts  à  le  prendre 
de  toutes  mains.  D'ailleurs,  on  peut  observer  que^  par 

(  0  Montesquieu,  'de  l'Esprit  des  lois ,  liv.  V,  chap.  1 4. 

(1)  Coxe's  Travch,  vol,  Ik  —  Mirabeau,  Doutes  sur  h  Ukrté  du 
VSscoMt^  lettre  H* 
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une  fatalité  singulière ,  ce  Pierre  I/',  si  jatoux  de  Ta 
conservation  de  son  ouvrage  ^  ne  put  tui-même  dé- 
signer son  héritier.  Tout  porte  à  croire  que,  dégoûté 
de  Catherine  depuis  Taventure  de  Moëfts,  il  ne  vou*- 
fait  pas  là  laisser  régner  après  lui.  Au  moment  de  sa 
mort,  et  ne  pouvant  plus  se  faire  entendre,  if  écrivît 
d'une  main  tremblante  ,  Rende:^  tout  a'.  ,  ....  (i)^. 
et  ne  put  aller  phis  loin.  Ces  mots,  qui  semblent 
être  Fexpressîon  d'un  remords,  qui  annoncent  une 
restitution ,  ne  pouvaient  désigner  Fimpératrice  ;  ils 
semblaient  plutôt  indiquer  le  petît-fils  d'Iwan ,  frère , 
.amî  de  Pierre  I.*'  ;  ou  la  malheureuse  Eudoxie ,  sa 
première^fanme; .  ou  Pierre  II,  issu  de  ce  premier 
mariage,  lequel  régna  après  Catherine  I.^*  Mais,  dans 
«ne*  pareille  cour  ,  T-intérét  déi  premiers  çourtfsani 
devait  prévaloir,  et  là  couronne  être  le  prix  de  Tatt- 
dace»  Merttsehikow*  avait  encore  trop  i,  craindre  de 
Ik  vengeance  JEudoxie  :  il  décfarà  que  Pierre  avait 
désigné  Catherine ,  et  il  régna  sous  son  nom  (i)^ 
Sophie  avait  familiarisé  les  Russes  au  sceptre  d'une 
femme. 

On  s^aperçu  t  bientôt  q[ttc  lé  génie  de  Pîerre-Ie-Grand 

r 

t 

(  I  )  L'hîftoirc  dé  cette  succession  est  discutée  dans  fc  PSyage  de  Coxe, 
d*après  les  meilleures  autorités  (vol.  î,  p.  504-  509  )v  Des  mémoires 
manuscrits  de.Magnan».cîtésgarM.  Castera^^rtent  que  Pierre  avaiij 
h\t  un  testament,  mais  que ,  comme  il  ne  convenait  ni  a  Catherine  ni 
àMentschikow,  ils  prirent  le  parti  dé  le  faire  supprimer. 

(2)  M,,  de  Ruihicrcs  ^Hist,  de  V anarchie  de  Pologne, ^tom,  I ,  pag.  i  j  î  * 
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n'était  plu$  2iu  timon  des  afl^ires.  ;  Catherine  suivit  Je 
système  d^  spa  époux  ^  mais  ayec  {a  f^blesse  d'une 
femme  dont  }a  yie  n'annonçait  pps  une  longue  diurée. 
Son  règn^  n'offre  qup  4eux  ç))Os^$  k  rjemarquer  :  les 
affaires  d^  la  succession  de  Courlande,  et  Iç  traité  de 
Vienne. 

La  Courlaqde^  il  faut  le  rappeler,  passée  sous  la 
suzeraineté  de  ^  Pologi^e  par  I^  fluneuse  concession 
de  jGlûtb^rd  de  Kettler^  ay^i^  été  oçpipép  par  les  Russes 
dans  Ie$  dernières  guerres  du  Nori^  Pès  cette  époque, 
Pierne  I/^  avpk  f^ii  l'intention  de  |a  réunir,  comme  la 
I^îvonie ,  ^  son  ^fupire.  J-.e  dess^ein  éfaif  encore  pré- 
IP^turé  :  ip4is9  j£n  attendant  qu'il  put  s'acpompfir,  il 
consentait  à  laisser  encore  ce  duché  dans  la  £imille 
jie  KetUe^,et  ^  youjut  en  aççjé^érer  roccup^on  par 
v^  ^Jl^anc^  ayiec  ^Qe  pripcess^  rfisse  ;  dans  ce  dessein, 
j^I  ay;^t  dpni^é.s^  nijèpe  ^Juie  Iwanowa  en  mariage 
au  jei^ne  4^  Frédéric-.GuilIaun^e  (  \  ),  aIor$  sous  ^ 
régence  dç  son  pncle  Ferdinand.  L^  mort  inatten- 
^e  ^^  |çupe  4uc  (2]  déconcertai  ^fif^ore  les  pro^^ 

de  Pierre Comme  il  n'était  pas  issu  d'élans 

de  pe  mariage^  ^^ingn^^.4l^nier  prince  de  la  lace 
de  Kettler,  prit  le  titre  de  duc.  Les  Russes  ne  purent 
le  lui  contester;  majs  ils  lui  suçpjt^ent  inille  embarras , 
et,  rentrant  en  -Couxl^de  sous  prétexte  d'assurer  le 
douaire  de  ia  duchesse  Anne ,  ils  s'emparèrent ,  à  ce 

{ I  )  31  octobre  1710.  " 

(2)  2i  pmvîer  1711, 
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tître,  des  meilleurs  bailliages  du  fief,  annonçant  ainsi 
}e  dessein  de  s'emparer  de  la  province  entière  (  i). 

Cependant  la  république  de  Pologne  réclamait  en 
•vain  ses  droits.  Les  Courlandais  ,  ne  voulant  point  de 
Ferdinand,  appelaient  le  célèbre  comte  Maurice  de 
Saxe ,  fils  naturel  d'Auguste  II  let  de  la  belle  Kônigsmark  ; 
une  régence  administrait  au  nom  du  due  Ferdinand^ 
retiré  à  Dantzick;  et  une  commission  consistoriaie  po- 
lonaise avait  décidé ,  en  1 7 1 7 ,  que  lés  ducs  de  Cour- 
fende  absens  seraient  censés  avoir  abdiqué.  Dans  cette 
complication  d'intérêts ,  Mentschikow  «pagina  de  se 
faire  donner  le  dudié  de  Courlande  :  les  deux  candi-» 
dats  qu'il  présentait  avec  Iui>  n'étaient  ià  que  pour  Itt 
forme  (2).  Enfin  les  Etats  de  Courlande  furent  forcés 
de  casser  l'élection  qu'ils  avaient  fiiite  du  comte  Mau-* 
rice  ;  mais  on  ne  put  encore  les  résoudre  à  élire 
Mentschikow.  La  mort  de  Catherine  ^  et  la  disgrâce  du 
âvori  sous  f e  règne  suivant  ^  firent  ajourner  de  nouveau 
ia  soumission  de  {a  Courlande  aux  ordres  du  cabinet 
lusse. 

L'autre  événement  mémorable  du  règne  de  Cathe- 
rine L'*"  est  le  traité  de  Vienne  (  3  )•  Cette  alliance 
entre  fes  cours  de  Pétersbourg,  Madrid,  Vienne  et 

(  I  )  Mémoires  manuscrksi 

(3)  C'étaient  îc  di^c  deHoïstein  et  k  landgrave  deHcssc-Hombourg. 
(ïlid,) 

(3)  9  août  x'jxC.  —  MaWy,.  Dr^k  puhUc  de  VEurope,  (Œuvre» 
•omplètes  ^  tom.  VI ,  pag.  j^  i . 

Mi 
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Berlin,  était  dirigée  contre  la  France,  la  Suède  et  le 
Danemarck.  L'Angleterre  elle-mêine  s'y  vit  compro- 
mise par  la  réclamation  de  FEsjpagne ,  et  par  le  pro- 
jet remis  sur  le  tapis ,  de  rétablir  le  prétendant  (i). 
Cette  alliance,  dont  il  n'est  résulté,  pour  la  Russie, 
que  l'avantage  d'une  intervention  plus  immédiate  dans 
les  affaires  du  midi ,  ne  pouvait  être  utile  à  l'Autriche 
que  contre  la  Porte  ottomane,  et  dans  le  temps  où 
cette  dernière  puissance  s'avançait  vers  l'Europe  ;  mais  la 
Russie ,  qui  s'était  annoncée  avec  des  prétentions  plus 
hautes  et  des  moyens  plus  dangereux,  était  bien  autre- 
ment redoutable  à  l'Autriche ,  dont  elle  s'approchait 
peu  à  peu  par  ses  usurpations  en  Pologne.  En  consi- 
dérant le  traité  du  côté  de  la  Russie,  le  maréchal  de 
Munich  le  regardait  comme  désavantageux  à  ses  in- 
térêts, en  ce  que  la  Russie,  obligée  de  fournir  des 
secours  à  la  réquisition  de  l'Autriche,  aurait  à  sou- 
toiir  dix  querelles  étrangères,  au  lieu  d'une  seule  pour 
son  propre  compte  ;  mais ,  par  cette  raison  seule , 
on  connaît  assez  la  politique  russe ,  pour  croire  que 
Pierre  I/'  lui-même  aurait  conseillé  cette  alliance. 

Plus  heureuse  que  Fauteur  de  ia  loi  de  succession, 
Cadierine  L",  jeune  encore ,  mais  avertie  de  sa  mort  (2) 

*  . ■  —■         là  ■  I  .1     ■■  ■ 

(  1  )  Histoire  du  ministère  de  Waîpdc,  tom.  I ,  pag.  3  97. 

(2)  Elle  n*ayait  que  trente-huit  ans.  £lle  mourut,  suivant  quelques 
liîstoriens ,  d'un  ulcère  au  poumon ,  ou,  suivant  Lcderc,  par  l'ief&t 
d'un  poison  lent  [Hist*  mod,  tom.  I ,  pag.  2 1  ).  Le  fait  est  qu'il  règne 
sur  cette  mort,  comme  sur  celle  de  Pierre-iê-Grand,  une  incertitude 
dk>nt«D  retrouve  bien  d'autres  exemples  dims  l'histoire  de  Russie. 
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par  de  longues  douleurs,  eut  le  temps  de  désigner  son 
héritier  ;  et  ce  fut  Pierre  II ,  fifs  de  ce  mafiieureux 
Afexis  dont  elfe  avait  sans  doute  hâté  la  condamna- 
tion (i).  Ce  choix  ne  pouvait  être  qu'une  réparation 
tardive.  Si  Pierre  II  mourait  sans  enftns ,  le  testament 
de  Catherine  appelait  au  trône  Anne  Pétrowna,  épouse 
du  duc  de  Holstein,  et  sa  postérité.  Après  Anne,  était 
noinmée  la  princesse  Elisabeth)  et  enfin  Nathalie ,  fille 
du  tzarewitch  Alexis  (2).  .        . 

Comment  Mentschikow  put- il  concevoir  ou  sup- 
porter l'idée  de  voir  passer  ia  couronne  au  fils  d'un 
prince  qu'il  avait  en  quelque  sorte  conduit  à  i'échafaud, 
au  petit-fils  de  cette  Eudoxîe  qu'il  fènait  encore  tout-à- 
fheure  enfermée  dans  un  couvent  î  S'était-il  mis  à  l'abri 
de  toute  vengeance!  était-il  assuré  de  dominer  le  jeune 
prince,  ou  pensaît-il  à  le  sacrifier  à  un  projet  plus 
hardi ,  comme  Uoris  Godounow  avait  fait  du  dernier 
rejeton  de  la  race  de  Rurick  l  Les  mémoires  du  tempi 
Délaissent  que  des  soupçons  à  cet  égard  {3).  Quoi  qu'il 

(  1  )  »  Telle  était  ia  méchanceté  de  la  plupart  des  nobles  russes,  dit 
5»  Wiliianjs,  qu*à peine  cette  déclaration  fut-elle  connue,  ils  conspir 
«  rèrent  contre  elle  et  voulurent  placer  de  suite  Pienre  Alexiowits  sur 
»  le  trône.»  (The  rise,  prcgress  and  présent  suite  ofihe  Northern  Co" 
pemments,  vol.  II,  pag.  207.) 

(a)  Mémoires  de  Stralhemèergg'tom,  J,  pag.  225  et  226.  —  Leclerc , 
Hist,  moderne  de  Russie,  tom.  I ,  pag.  22  et  23.  —  Voyez  l'Appendice  : 
Tableau  généabgique  des  souverains  de  Russie  depuis  ravénement  de  la, 
maison  Romanow ,  n.°  I.*^"^,  S.  *• 

(3)  Des  mémoires  particuliers  manuscrits,  <]ui  nous  semblent  mé- 
riter confis^nce,  dj|»entque  1«  testament  de  Catherine  (at  supprimé» 


(  ■««  ) 

«n  ïoit,  on  le  vit  Ijientôt  dissoudre  le  Conseil  de  régence 
que  Catherine  avait  établi ,  administrer  seul ,  s'emparer 
de  l'autorité  suprêrne  et  de  la  personne  même  du 
prince,  jusqu'à  ce  qu'une  misérable  extorsion  de  quel- 
ques ducats  {i }  fàt  la  cause  ou  le  prétexte  de  sa  dis- 
grâce et  de  la  chute  d'un  pouvoir  que  des  proscrip- 
tions cruelles  et  des  malversations  énormes,  sous  trois 
règnes,  n'avaient  jnmaix^pu  ébranler.  Toutefois,  il  ne 
fau  t  pas  confondre  Mentschikow  dans  la  foule  des  cour- 
tisans célèbres  qui  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  ia  fiiveur 
du  monarque.  Mentschikow  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  iïussie  :  Pierre-le-Grand  l'avait  nommé  géné- 
ralissime de  ses  tnctupes;  if  l'avait  quelquefois  chargé 
de  l'administration  de  son  empire  :  ce  choix  renouvelé 


[edcWraiislaw,  nmbassadturdereinpereurChaHBsXI, 
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OsterniatinetBassewili,f.ibri:iucrent,deconcer[aïecMentsthiU 
celui  qu'on  publia.  Ct  rapport  semble  ne  pas  s'aciTorder  avec  la  dis, 
^lurion  da  conseil  de  régence  qui  sniïit  bjentol  après.  Mais  Ments- 
-  ebilow  n'u^'ari-it  pas  ialérct  de  métiagEr  d'abord  les  complices  (ju'il 
criit  ensuite  devoir  étpignec!  Quoi  (ju'il  en  5oit,  cette  anecdote  fournit 
une  doDDce  de  pliu  sor  cette  cour,  où  les  conjuratioas  et  Ira  impos- 
ai J  Les  mafoa^c  Pctcrsbourg  avaient  oflcn  une  somme  de  9,00a 
Aioais  ï  Pierre  11,  Jl  vcpuijil  l'envoyer  à  sa  scciir  p:ir  un  chambellan , 
luijuel  Mciitschitow  ordonna  de  {«jmrtw  dans  son  BppiirtcmcDt , 
disant  (]ae  te  prince  était  trop  jeune  peur  (ntrc  ui  bon  em^l  de-cet 
argent.  Co  propos,  rapporté  »u  souverain,  décida  ia  disgrâce  de  Moits- 
chikow,  chez  letjutl  ontrouva,  lors  de  son  arrestation,  pour  trois  mil- 
lions de  roubles  eh  pierreries,  bijmix ,  &c..  lyitî,  pour  les  détails  de 
cetie  disgrâce  célèbre,  \c%  Mimiùris  de  Stntlkmierg ,  tom.  T,  pag.  iiâ 
—  tbManMÙt.  pag.  10,  \g,  &&&c. 


s^ 
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suflSt  à  reloge  (Jii^  favori.  Tant  de  faveur  dut  exciter 
l'envie  (i).  )l  ^uçcon^ba»  sous  un  prince  faible,  aux 
efforts  de  «es  ennemis.  La  renommée  de  ses  malheurs 
nous  dispense  de  parler  de  son  exil  ;  il  se  montra  plus 
grand  xfcins  les  déserts  glacés  de  fa  Sibérie  qu'au  mi- 
Uepk  des  pompes  de  la  cour.  C'est  un  exemple  mémo- 
l^lff  ,df  h  vérité  d(3  cette  maxime  :  ce  Qu'il  est  plus 
»  ^jl((,4^  supporjter  l'excès  diJF  malheur  que  de  se  dé^ 
y?  &n4!re  des  illusions  de  fa  prospérité.  ?> 

Pe  fa  domifiation  de  Mentschilow ,  Pierre  II  ne 
fit  que  passer  sous  celle  des  JPolgoroukL  Leur  sœur 
était  dé;^  fiancée  à  ce  prince  ;  ils  étaient  au  faite  de  h 
grandeur,  lorsque  sa  mort  prénâcurée  les  engagea 
dans  d'^ufres  intrigifiBS,  et,  des  degrés  du  trône,  les  1730. 
port|jmr  lechafaud  (2).  a9janv, 

Anne  Pétrpwna,  duchesse  de  Ho{steîn,  désignée 
par  le  testament  -de  Catherine  I."  pour  succéder  à 
Pierre  II,  étant  morte  avant  lui,  son  fils,  Pierre  III  »  . 


(i)  (f  Son  mérite  supérieur,  dit  Williams,  sts  tafcns  comme  général 
>»  et  comme  homme  d*état,  furent  enviés  par  la  noblesse  russe ,  dont 
»  l'igoQrance  et  ie  défaut  de  toute  vertu  sociale  ne  pouvaient  être 
w  compaséf  it^u'à  ie\ir  méchanceté  brutale. . .  Ce  grand  homme  jetait 
»  des  perifs devant  ces  pourceaiiz  du  Nord,  cpii  cabalaient  et  machi« 
«•If^ent  s%  perte  pour  prix  desébnrices  signalés  qu'il  leur  avait  rendu.<. 
»  Dans  cette  méprisable  engeance ,  on  distinguait  sur-tout  les  princes 
»  Dolgorouki,  &c.  &c.  V  (Williams,  The  rise,  progress,  &c.,  vol.  M, 
pag,  211  -  214*  —  Coxe-s  Traveh,  vol.  I,  pag.  481  et  4^3*) 

(2)  Vfyez  leur  fin  tragique  sous  le  règne  d'Anne,  Mém,  dé  Alansteirt, 
tom,  I^'pag^  <>4  eiC^, 
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était  fhéritîer  présomptif  de  la  couronne,  ou  bien  eifé 
devait  retourner  à  la  branche  aînée  des  Romanow; 
mais,  dans  cette  cour  où  les  lois  n'étaient  respectées 
que  quand  elfes  étaient  appuyées  de  la  force ,  personne 
ne  pensa  au  successeur  légitime.  II  fut  question  d'ex- 
clure du  trône  les  descendans  de  Pierre  I.*',  et  c^est 
ainsi  qu'auraient  été  récompensés  les  nobles  efibrts 
qu'il  avait  tentés  pour  fafre  de  la  Russie  une  natio#(i  }^ 
Le  conseil  souverain ,  le  sénat,  les  généraux,  s'assem- 
blèrent. Quelques  ambitieux,  tels  que  les  Dolgorouki, 
avaient  rêvé  une  espèce  de  république  oligarchique  ^ 
à  la  tête  de  laquelle  ils  devaient  mettre  la  duchesse 
douairière  de  Coià'Iande,  qu'ils  croyaient  trop  heu-^ 
reuse  d'accepter  le  titre  d'impératrice  aux  conditions 
qu'on  voulait  lui  dicter  {2).  Anne  les  accepta  ejo^fFet; 
mais,  bientôt  après,  une  conjuration  ourdie  par  ses 

partisans   remit  entre    ses   mains  l'autorité  absolue, 

,»■■       ■        '        I      .      I   ■  11,1 ■  ■  ■     .  ji 

{ I  )  Williams,  The  rise,  &c.  &c, ,  tom.  II,  pag.  2 1 6, 
(2)  Mém,  de  Stralkemberg ,  tom.  I,  pag.  226  et  suiv.  —  A^ém.  Je- 
A^anstem,  pag.  10-19.  —  Voici  quelles  étaient  les  conditions  proposées 
par  rassemblée  des  oligarques  et  acceptées  par  Anne  :  i  .0  Timpéra- 
trice  ne  gouvernera  que  d  après  les  délibérations  du  conseil  souverain; 
2.0  elle  ne  fera  de  son  chef  ni  la  paix  ni  la  guerre;  3.^'  elle  ne  mettra 
aucun  impôt ,  et  ne  disposera  d  aucune  charge  de  conséquence  sans 
i^agrément  du  conseil;  4.0  elle  ne  punira  de  mort  aucun  noble,  avant 
quil  ait  été  convaincu  d'un  crime  capital  ;  5. <^  elle  ne  confisquera  les 
biens  de  personne;  6."  elle  ne  pourra,  dans  aucun  cas,  disposer  des 
domaines  de  la  couronne,  ni  les  aliéner;  7.®  elle  n'aura  pas  la  liberté 
de  se  marier  ni  de  se  choisir  un  successeur,  sans  demander  et  obtenir^ 
isur  ces  points  importans,  l'agrément  du  conseil  souverain^  &c. 
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^t  la  Russie  tomba  sous  ie  despotisme  inflexible  de 
Biren,  son  amant,  «  esprit  altier,  ame  féroce,  qui 
»  méditait  froidement  d'horribles  cruautés,  et  préten- 
»  dait  s'en  justifier  par  la  nécessité,  disait-il,  de  traiter 
35  ainsi  le  peuple  russe  ( i  ).  » 

Ne  nous  arrêtons  point  sur  ces  exécutions  sanglai^tes 
et  ces  exils  non  moins  cruels  que  les  supplices,  sur  ces 
confiscations  juridiques  et  ces  proscriptions  plus  nom- 
breuses que  celles  de  Marius  et  de  Sylla,  où  la  ven- 
geance et  i'aviditè  spoliatrice  se  couvrirent  trop  sou- 
vent du  voile  de  l'intérêt  d  état.  Biren  semblait  vouloir 
peupler  les  déserts  de  la  Sibérie  des  débris  de  la  no- 
l)Iesse  russe  ;  mais  c'est  son  admu  Jstration  politique 
qui  doit  sur-tout  attirer  nos  regards. 

On  y  rernarque  un  phénomène  unique  dans  l'his- 
toire de  Russie,  et  qui  sort  du  système  ordinaire  de 
cette  puissance ,  d'ajouter  toujours  de  nouvelles  pos- 
sessions à  l'empire  déjà  le  plus  vaste  de  l'univexs  5  c'est 
la  renonciation  que  l'impératrice  Anne  fit ,  lors  de  son 

(  I  )  Ce  Biren ,  (juî  gouverna  la  Russie  pendant  dix  ans ,  était  petît-fifs 
d*un  officier  de  la  maison  du  duc  de  Courlande ,  Jacques  III.  Ses  en£ins 
entrèrent  au  service  de  Pologne  et  de  Russie.  Son  petit-fils  Ernest  fut 
placé  comme  gentilhomme  de  la  chambre  à  la  cour  de  la  duchesse 
de  Courlande  par  la  protection  de  BestuchefF,  grand-maitre ,  que 
Biren  persécuta  ensuite  avec  une  ingratitude  révoltante.  C*est  de  14 
qu  il  parvint  à  la]  faveur  de  la  duchesse  et  à  la  dignité  de  premier 
ministre  de  Russie.  Il  prétendait  être  de  la  famille  des  Bîron  de  France 
par  un  cadet  qui  avait  passé  en  Courlande ,  dans  les  dernières  guerres 
que  l'ordre  teutonique  y  avait  soutenues.  A  son  entrée  chez  la  du- 
chesse, il  avait  pris  le  nom  et  les  armes  de  cette  maiioa.  (Mém,  mvHJ 
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les  districts  c^fà  détachés  de  h  Coorlaiide  pour  son 
douaire ,  et  de  dcxuier  finvestitnre  de  ce  duché  à  celui 
qu'elle  voudrait  bien  honorer  de  son  choix.  Tel  était 
le  prix  |nquel  Frédéric-Auguste  III  obtint  la  jvotection 
des  Russes. 

La  Porte  ottomane  n'avait  pas  va  avec  indifl^nce 
qu'au  mépris  du  traité  du  Pruth,  alors  en  vigueur ,  la 
Russie  osât  écarter ,  à  main  année,  du  trône  de  la  Po- 
logne ,  un  prince  élu  par  les  vceux  unanimes  de  la  na- 
tion; elle  fit  y  dans  cette  occasion,  plusieurs  réclamations 
énergiques,  accompagnées  de  démonstratrons  mena- 
çantes :  mais,  comme  ceifes-ci  ne  furent  suivies  d'aucun 
efCon  soutenu,  elles  ne  servirent  qu'à  constater  la 
faiblesse  de  la  Turquie  (  i  ) ,  quTperdit  ainsi  Fôccasion 
de  faire  une  guerre  utile  à  la  sûreté  générale,  et  fût 
elle-même  attaquée  peu  après  dans  une  position  moins 
favorable  (2).  D'un  autre  côté ,  le  cabinet  de  Versailles , 
indécis ,  ne  consulta  pas  assez  Fintérèt  commun  et 
l'honneur  personnel  du  prince.  Dix  vaisseaux  de  ligne 
eussent  suffi  pour  battre  la  marine  russe  ou  la  tenir  en 
échec  dans  le  port  de  Cronstadt*  Quinze  à  vingt  mille 
hommes  pouvaient  défendre  Dantzick,  où  s'était  réfugié 
Stanislas  ,  relever  le  courage  des  Polonais,  le  ressenti- 
ment des  Suédois  et  Tindignation  des  Turcs.  On  se 
contenta  d'envoyer  à  Dantzick  trois  régimens ,  dont  le 

(  f  ]  PûUH^ue  de  tous  les  cabinets  de  l'Europe,  tom.  III  \  Alemoires  Je  M.  de 
VergenncÉ,  pag.  107.  ^jf 

{2)  MaWy,  Dmtpu^k  de  l' Europe ^  (Eav.  comp.,  tom.  VI,  p.  rj^. 

courag« 
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courage  héroïque  parut  accuser  h  &iblf  sse  de  feur 
gouvernement.  Forcés  de  capituler.,  ils  devaient  être 
remis  dans  un  port  neutre  de  la  Baltique ,  et  »  par 
une  perfide  équivoque,  on  les  conduisit  captif  dans 
le  port  de  Cronstadt  (i]« 

Quant  à  Stanislas,  échappant,  comitie7:(ar  miracle^ 
à  travers  inille  dangers,  à  la  fureur  des  soi&ts  d'unç 
puissance  qui  n'était  en  guerre  ni  avec  fai  France  ni 
avec  ia  Pologne,  il  fuyait  errant,  déguisé,  proscrit, 
dans  ce  royaume  que  Je  vœu  de  toute  sa  noblesse 
lavait  appelé  k  gouverner  (2).  Ses  partisans  n'oppo- 
sèrent plus  que  des  fprces  indisciplinées  et  une  ré- 
sistance inutile  aux  oppresseurs  barbares  de  la  Po- 
logne (  3 } ,  et  Frédéric-^ Auguste  III  fut  couronné 
sous  les  drapeaux  du  célèbre  Munich  :  le*  traité  de 
Vienne  a  consacré  ses  droits  (4) • 

(  i)  On  a  vu,  clans  fa  guerre  actuelle  avec  l'Angleterre,  un  exemple 
<Ie  cette  perfidie,  à  l*égard  de  W garnison  in  Cap  (Seânt-Domîngue) ,  qut 
devait  (  d'après  l'art.  2  de  ia  capitulation)  être  renvoyée  en  Europe,  sur 
parole  de  ne  point  servir  jusqu'à  parfait  échange.  —  U  est  évident  qu» 
le  mot  Europe  avait  été  mis  par  erreur  au  lieu  de  France:  car,  si  cette 
garnison  eût  dû  être  conduite  en  Angleterre ,  il  était  ridicule  de  dire 
qu'elle  èvàiirenvoyée  sur  parole ,  &c.  &c.  Cependant,  c'est  sur  cetttm!^ 
sérabie  équivDque  que  dix-neuf  cents  hommes  furent  conduits  et  ont  été 
retenus  en  Angleterre  pendant  huit  ans  ! 

(2)  Mémoires  de  Manstein ,  tom.  I ,  pag.  137-139. 

(3)  Ihid.  pag.  3  28  et  329. — M:  de  Rulhières  fait,  de  cette  violation 
du  territoire  et  des  droits  de  la  Pologne,  un  récit  que  nous  ne  pouvons 
ni  répéter  ni  abréger.  Nous  ai&iblirions  les  couleurs  animées  de  son 
briilant pinceau (//wr.<i5f/'tf»tfncA/V/^/Viîiî5Wf, tom. I, pag.  14^-  ij8). 

(4)  TtïSlUb /^  mvnnir^ /7/^.  Rccudl  de  Wcnck,  1 1,  p. 

N 


.    (  i5>4  ) 

^717^  Dans  le  gnème  temps,  la  teneur  <fes  annes  nisses 
tennina  les  afiàires  si  icmg-temps  discutées  en  Cour- 
lande*  Le  duc  Ferdinand,  ctornier  rejeton  cfe  la  race 
<fe  Kettier,  venait  de  mourir  :  Man^ce  de  Saxe  n'était 
pas  en  état  de  ndre  valoir  ses  prétentions.  Les  Etats 
de  Çourf ande  furent  forcés  de  receveur  Emtst  Biren 
pour  souverain.  Son  règne  s'annonça  par  des 
viohtions  ^e  droits  inouies  (  i  ).  Le  nouveau  roi 
de  Pologne  sVmpressa  de  lui  donner  Finvestîture  ; 
fbnnalité  sans,  conséquence  ,  qu'il  ne  pouvait  plus 
refÎEBer  :  la  Courlande  était  dès-lors  une  province 


Anne,  débanassée  de  ces  deux  affaires,  sads&ite 
d'avoir  donné  à  h  Pologne  et  à  la  Courlande  deux 
souverains  qui.  auraient  toujours  besoin  de  sa  pro- 
tection contre  leurs  sujets ,  était  enfin  en  liberté  de 
>se  venger  des  intentions  bostiles  que  b  Porte  avait 
manifestées ,  ou  plutôt  de  poursuivre  le  prajet  an^ 
nonce  par  Pierre  !.*%  d'anéaptir  le  traiié  du  Pruth  (2}. 
Le  prétexte  qu'elle  fit  vafeir,  d'une  invasion  des  Tar- 
tares,  était  bien  fiûbfe  ;  mais  fbalAlé  d'Ostermann .  3; 
n'en  put  trouver  d'autre  (4)-  C'est  dofs  cpze  Aiunich 
annonça  hautement  le  projet  mé£té  avant  inî,  de 


{i)Mém0irait3îaMstBm,V3ÊDAtY^  328  et  129. 
{2)  Vajfo.  phs  haïc,  dhapu  VI,  po^  174. 
(3;  >ymstre  des  afiiics 


m 

veièver  Fempire  Grec  (i)  en  répandant  des  manifestas 
pour  soulever  ies  peuples  soumis  à  la  domination 
ottomane.  On  ne  récapitulera  pas  ici  les  événemens 
d'une  guerre  où  FAutriche  fut  entraînée  contre  $es  in*» 
térèts  ;  guerre  qu'il  n'avait  pas  tenu  au  sultan  Mahmoud 
d'éviter»  et  dont  il  se  pressa  de  sortir  après  deux  cam- 
pagnes (2),  où  les  deux  partis  obtinrent  des  succès  plus 
brillons  qu'utiles  (  3  ]•  La  Turquie  dut  à  la  médiation^ 
de  la  France  une- paix  assez  honorable  par  l'acquisi^  1739. 
tion  de  Belgrade,  mais  fatale  par  rapport  à  hrévoca-  '^  ^^ 
tion  des  traités  antérieurs  (4)9  et  par  des  lacunes  où 
la  politique  astucieuse  du  cabinet  russe  trouva  dans  ja 
suite  des  ressources  qu'elle  a  trop  bien  su  faire  valoir. 
Un  génie  particulier,  funeste  au  repos  de  l'Europe, 
semblait  présider  aux  destinées  de  la  Russie,  et  la  dé- 
livrer d'un  ennemi  au  moment  où  elle  en  provoquait 
un  autre.  Ainsi  la  Suède  opprimée  depuis  si  long- temps, 
où  l'ambassadeur  de  Russie  Bestucheffne  cessait  d'entre* 
tenir  et  d'irriter  les  factions  ;  la  Suède ,  envers  laquelle 
le  cabinet  russe  venait  de  commettre  une  action  qui 
outrageait,  d'une  manière  atroce,  la  nation ,  le  droit 

( i)  Mémoires  de  Manstebt,  tom.  I,  pag.  147, 

(2)  Le  général  Mansteia  rend  compte ,  dans  st&  Mémoires/  de  ces 
deux  campagnes.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

(3)  Politique  de  tous  tes  cabinets,  tom.  Ili  Mém.  de.  M,  de  Hi^etines, 
pag.  107  et  108. 

(4)  Mably,  Droit  public,  CEEuv.  comp. ,  tom.  VI,  pag.  148.  «  Par  le 
»  traité  de  Belgrade ,  dit  ce  publiciste  lédairé,  la  Russie  rendait  toutcc 
»  ies  con({uétes  faites  sur  les  Turcs  ^  ea»:efté  Azoff,  mais  démoli^ 

•   N  a  ' 


ée$  gens  et  rhumanité  (  i  )  ;  la  Suède ,  réduite  à  prendre 
les  armes  pour  se  défendre ,  semblait  attendre  que  son 
ennemi  eût  fait  la  paix  avec  la  Turquie^t  remis  ses  ar^ 
tnées  en  bon  état.  Si  elle  Peut  attaqué  en  173  8 ,  il  eût 
été  dans  un  grand  embarras  :  <c  mais  la  cour  de  Stock- 
9»  hobn  consumait  le  temps  en  plaintes  et  en  négocia- 


«•  d*aiileiin,  il  ny  était  pas  qiiestkm<ieTaganroL  Ce  sflcnce  laissait  à 
»  ia  Russie  le  droit  é({fdiroqiie  de  construire  Tine  citadelle.  Les  iimites 
»  du  Dnieper  n*y  étaient  pas  r^(lées«  «fin  <pefa  Russie  pnt  sy  établir 
»  un  fowtp  au  préjudice  de  ia  Pologne.  On  n^  parlait  pas  des  affidres 
»  de  cette  dernière  puissance;  ce  <|ui  semblait  autoriser  ia  Russie  à  y 
»  exercer  telle  influence  ^Vfle  voudrait  :  mab  les  Russes  renonçaient 
»  enc<Hre/^«fV./cr  Jt^  au  privilège  d*avoir  une  flotte  dans  ia  mer  Noire. 
»  Ce  orailé  paraîtrait  peu  &voral>le  en  comparaison  des  avantages  de 
»  la  campagne.  Aussi  se  flattaitHm  de  pouvoir  le  rompre  avec  Pappui 
»  de  f  Autriciiey  quand  la  mort  de  Clurles  VI ,  les  emliarras  de  Marie- 
»  Thérèse,  et  la  menace  dHane  guerre  delà  part  de  la  Suède»  firent 
»  que  le  gouvememeut  russe  s*estima  tn^  lieurenz  de  compléter  la 
»  paix  de  Belgrade  par  la  convention  de  Constandnople  en  1741 .  » 

(  I  )  Nous  vouions  parler  de  Taffire  du  iiu^r  Ziniier,  que  le  cal>inet 
russe  (  c*est-à-dire,  le  duc  de  ConiiandeBiren,  le  comte dOsiemann 
et  le  maréclial  de  Munich)  fit  assassiner  pour  avoir  iesdépéciies  quii 
portait  à  Constantinople.  fl  iàut  en  lire  les  détails  dans  les  Mémoires 
du  général  Manstein.  «  LHmpératrice  désavoua  cette  horriUe  action  « 
»  dit^  ;  elle  protesoi  solennellement  n*en  avoir  eu  ancuae  connais- 
»  sance;  ses  ministres  présentèrent  des  mémoires  à  «ooies  les  coais« 
»  pour  6tBr  tout  soupçon  contre  b  cour  de  Russie;  et  pour  que  ici 
»  assassins  mêmes  ne  pussent  trahir  ie  secret,  ik  fioKnt  tous  airètés  et 
»  conduits  en  Sibérie,  où  9s  ont  passé  plusMon  années  dau  da 
»  cadtots.  Limpératrice  Êiisalietfa  étant  montée  snr  le  trône,  les  fit 
»  rdàdicr  et  placer  dans  des  régtectts  de  ganiisaB,  bien  avant  diai 
»  iintéricur  du  pays.  »  [Mémoim  àimh/ÊiB,fÊ&i/mî9i 
gààâl  MâMmk»  wm.  D,  pag .  f 4*  fC  j 


(   1^7  ) 
y» dons»  pendant  que  celle  de  Pétersboujtg  agissait 
^  et  disait  fouer  tous  les  ressorts  imaginables  pour 
P  rompre  ses  mesures.  La  guerre  ne  se  déclara  que 
^  quand  la  Russie  iut  plus  en  état  de  la  faire  ( i  )•  » 

L'impératrice  Anne  ne  devait  pas  ^oir  b  fin  de  cette  1 74* 
guerre.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  avait  marié 
sa  nièce  Anne  avec  ie  prince  Antoine-UIric  de  Bruns- 
wick. xCes  jeunes  époux  semblaient  destinés  à  mdnter 
sur  ie  trône.  L'impératrice  en  disposa  en  faveur  de 
leur  fils  Iwan  ;  mais  cet  enfant  naissait  pour  une 
captivité  qui  ne  devait  finir  que  par  une  mort  tra- 
gique. Par  le  même  testament,  Biren  était  nommé 
légent  jusqu'à  la  majorité*  du  prince.  On  voit  qu'en 
écartât  le  père  et  la  mère,  il  avait  voulu  légner  sous 
le  nom  d'un  enfant  {2j. 

Le  gouvernement  d'Anne  avait  été  oppressif  et  dur 
comme  le  génie  de  Biren;' maïs  il  fut  constamment 
heureux.  Des  étrangers  subalternes  administraient  l'em- 
pire, sous  un  maître  étranger  lui-même ,  et  leur  admi- 
nistration n'avait  amélioré  ni  les  lois  ni  les  mœurs  (3). 
Anne ,  afiable ,  généreuse ,  mais  fafble ,  et  d*un  naturel 
curieux,  ne  perdait  pas  de  vue  son  favori,  qui  lui 


(  I  )  Mhnoiks  de  Mdàsuin ,  pag.  ^  3  et  54.  Noos  chons  ici  les  pro|>res 
expressions  du  géïkéraf  russe.  «  Dans  son  manifeste»  la  Suède  prouva , 
»  dit  Mably,  que  ia  Russie  avait  vidé  plusieurs  articles  du  traîté'dc 
»  {^stadt.»  [DroUpuilic,  tom.ni,  pag.  106.) 
.  (i).  Mémoires  de  Straikmierg,  tom^  l,  pag.  230. 

(3)  Wiliiams's  The  rise,  &€.,  vol.  II ,  pag.  a  i  ^  et  2 1 7. 
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(  »5>8) 
faeoatah  tontes  les  anecdotes  de  b  cour  et  de  fa  rSe, 
et  hi  cachait  les  affaires  d*état  (  i  ).  On  a  haé  ses 
moeurs^  en  b  companuit  aux  deux  impératrices  qui  Kn 
ont  succédé.  Sa  cour  offrait  de  h  magnificence  sans 
goût  I  et  des  provisions  énormes  sans  libérafité  (  2  \ 
On  y  accneiflait  les  projets  les  pins  eztravagans  et  les 
pins  gigtatesques  (3).  L'ignorance  et  la  Tanité  natio- 
nale Y  ouvraient  un  libre  accès  aux  intrigans ,  aux 
aventuriers  de  toutes  les  nations.  Alors  aussi  les  Anglais 
ifirigeaient  le  commerce  et  la  marine ,  si  toutefois  on 
pouvait  appeler  un  commerce  le  monopole  exercé  par 
les  négocians  britanniques,  et  une  manne j  quelque) 
vieux  bâtimens  hors  de  service ,  presque  sans  équipages, 
débris  infolmes  de  celle  que  Pierre^e-Grand  avait 
créée  moins  de  trente  ans  auparavant. 

,-/o.  On  se  serait  à  peine  aperçu  de  la  mort  de  Timpéra- 
trice  Anne,  si  le  gouvernement  de  Biren  n*avait  été 
renversé  bientôt  après  par  une  conspiration  que  tra- 
mèrent ses  anciens  amis,  presque  sous  ses  yeux,  dans 


(f)  Mémoires  maauscria. 

(i)  Le  général  iMazutein ,  témoin  ocolahre  6fs  frtes  données  à  la  cour 
«{'Anne,  notamment  au  mariage  de  sa  nièce,  donne  une  description 
picpiante  6c%  toilettes,  où  {*on  voyait  on  accord  étrange  de  richesse ,  de 
manrais  goût,  de  luxe,  et  de  malpropreté. . .,  et  cela  au  mflieu  du 
XVIU.^  siècle!  !  !  [Afémohn  hiswrtqna,  ifc. ,  toni.  II,  pag.  63.  ) 

(3)  Des  mémoires  particulien  disent  que  les  projets  alors  adoptés 
auraient  exigé  une  dépense  de  100,000,000  niiiMes  à  l'époque  où  la 
n'en  avait  pas  50^000^)00  de  iCYcniis. 


(  199  ) 
f intérieur  du  palais  (i).  II  fut  arraché  de  son  lit  poiir 
^tre  envoyé  en  Sibérie ,  et  les  habitans  de  Pétersbourg 
apprirent  en  se  réveillant  qu'ils  avaient  de  nouveaux 
maîtres...  Le  maréchal  de  Munich  avait  tramé  ce  com- 
plot ;  il  devait  bientôt  éprouver  le  m^e  sort  que  Biren. 
La  mère  d'Iwan  VI,  qu'il  avait  fait  déclarer  régente  et 
grande  «duchesse  de  Russie ,  se  crut  assez  forte  pour  bra- 
ver ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  ;  elle  avait  pu- 
bliquement pris  pour  amant  le  comte  de  Lynar  :  elle 
allait  se  faire  déclarer  eile-mème  impératrice ,  lorsque  t 
dans  une  conjuration  d'une  autre  espèce  (2) ,  on  vit 
Elisabeth  portée  sur  le  trône  par  quelques  soldats  du 
régiment  de  Préobragenskoï  (}).  '  18  déc. 

Elisabeth  était  fille  de  Pierre-Ie^rand  #t  de  CatJie-r  . 
rine  I.'^  On  se  rappelle  qu'elle  avait  été  appelée  au 
trône  par  le  testament  de  sa  mère ,  après  Pierre  II , 
si  celui-ci  mourait  sans  postérité  ;  mais  comment  par- 
1er  de  droits  légitimes  dans  cette  confusion  où  les  ca- 
bales ,.  la  corruption ,  et  la  loi  dePierre ,  jetaient  la  cour 
impériale  !  Aussi  Elisabeth ,  malgré  les  titres  qu'elle 

■■-■■■'         ■—■■■•■■         ,■        '      ■  '    ■  Il       ■  -.'  ."  s 

(1}  Le  générai  Manstein,  acteur  principal  dans  cette  révolution, 
nous  en  a-  laissé  les  détails.  (  Mémoires  t  tom.  II ,  pag.  92  -  109. } 

(2)  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  fés  particularités  de  cette 
autre  conjuration.  On  les  trouvera  dans  le  %yage  de  Vahhé  Chappe  en 
Sibérie,  dans  ceux  de  Coxe,  dans  les  Mémoires  de,MaHstein ,  et  dans 
K Antidote,  pag.  151. 

(3)  EJle  n'avait  avec  elle  que  «piatre  cents  grenadiers  ^t%  gardes , 
quand  elle  entra  au  ^palais  pour  en  chasser  la  régente,  [Anddou^ 
pag.  151.) 
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(  *oo  ) 
Bvaity  oa  qu'elle  croyah  noir,  tnmquflle  tant  quelle 


fut  libre  de  se  livAer  à  ses  goûts  »  n'eût  peut-être  ja- 
mais entrepris  de  détrôner  Iwan  et  sa  mère  »  si  elle  ne 
s'était  trouvée  gênée  dans  ses  pbisirs.  Son  caractère 
afiâble  h  rendait  chère  au  peuple.  £Ue  s'était  attachée 
i  plaire  aux  gardes  :  elle  avait  dé^  pris  plusieurs  amans 
dans  ce  corps  redoutable.  Elle  était  entourée  de  gens 
qui  voulaient  aire  leur  fortune,  et  qui  lièrent  en  sa  fa- 
veur des  intrigues  dont  ils  ne  pouvaient  sortir  que 
pour  monter  sur  Féchafàud ,  slls  ne  relevaient  sur  le 
trône  (i).  Elle  se  laissa  couronner. 

A  Favénement  d'Elisabeth,  on  vit  porter  ^jugemens 
iTune  horrible  sévérité  contre  les  posonnages  les  plus 
cfistingués  df^  dernier  règne  de  la  régente  :  mais  ils  ne 
lurent  pas  exécutés  ;  Fexil  remplaça  les  supplices  (2}. 
Le  grand  duc  et  la  grande  duchesse  furent  renfermés. 
Le  jeune  Iwan,  détrôné  à  fâge  de  quinze  mois ,  alh 
explorer  le  malheur  d'avoir  des  droits. à  la  couronne, 
dans  une  forteresse  dont  il  ne  devait  plus  sortir.  La 
Russie  trembla  :  mais  elle  fut  étoimée  de  ne  plus  voir 
couler  de  sang. 


(1  )  Un  des  principaiiix  agens  6e  cette  canjuntioD  fat  m 
Français  d'origine ,  iwmmé  Loiocf.  C'est  lui  qui,  déjà  soupçonne  par 
la  régente,  et  se  trouvant  à  la  toHette  d'Elisabeth ,  se  mit  à  dessiner  sur 
une  feuille  de  papier ,  d'an  côté  une  couronne ,  et  de  l'autre  une  roue  « 
et  lai  dit  ensuite  :  «  Tenez»  madame,  il  n*y  a  pas  de  milieu;  ou  bien 
•  Tune  pour  vous,  ou  bien  l'autre  pour  moi.  •  La  révolution  eut  lieu 
ie  lendemain.  {Amddote,  pg.  151.) 

(2)  Munich ,  Qftermânn,  &c.  &c.  furent  condanméc  à  être  écartdés^ 
naïf  on  se  coniena  de  les  envoyer  en  Sibérie 


(    ^O!    ) 

Un^sprit  paresseux»  un  caractère  facile ,  un  tempé- 
rament voluptueux ,  un  goût  ardenf  pour  les  plaisirs, 
rendaient  la  nouvelle  impératrice  incapable  (Tapplica- 
tion  aux  affaires.  Elle  devait  être  gouvernée  par  ses 
ministres  ;  et  BestudiefT,  Russe  de  nadon,  mais  élevé  à 
Londres ,  homme  profondéhient  immoral  »  parvenu  à 
force  de  bassesses  ,  ingrat  envers  tous  ses  bienfâi-* 
teurs ,  ennemi  de  la  France  »  vendu  à  FAngleterre , 
et  disposé  à  entraîner  son  pays  dans  tous  les  pro- 
jets qui  pouvaient  sefvir  son  insatiable  cupidité  (i), 
Bestucheflf  fut  Thomme  qui  gagna  la  confiance  d^i-^ 
sabeth. 

Sous  un  paceil  ministre  »  le  système  russe  ne  devait 
être  favorable  ni  à  la  France  ni  à  la  SuMe.  Aussi , 
quoique  l'impératrice  eût  des  obligations  personnelles 
à  M.  de  la  Chétardie ,  ambassadeur  fiançais ,  qui  avait 
contribué  à  la  dernière  révolution,  quoiqu'il  fût  parti 

(  I  )  Mansteitt ,  tom.  Il ,  pag,  312.  —  Voici  C(»nme  Ruihières  dépebt 
BestttchefF:  «  Génie  vigoureux,  mais  sans  culture,  sans  morale,  sans 
»  aucun  soin  de  sa  réputation,  ce  ministre  perdu  de  luxe  comme  \t 
»  furent  tous  les  courtisans  de  ce  règne.  »  (Histoire  de  Vémarchie  de 
Pologne,  tom.  I,  pag.  179.)  ^ 

Un  écTvmn  contemporain  qui  I*a  encore  mieo^  connu,  en  parle 
ainsi  :  «  Bestucheffa  été  mis  à  la  t^  des  af&ires  de  la  Russie  par  le 
»  crédit  de  l'Angleterre,  à  laquelle  ii  est  dévoué  >  et  dont  il  reçoit  des 
»  pensionk.  II  avait  l'esprit  des  a^res;  mais  il  ne  les  dirigeait  que  par 
»  Timpulsion  di;  ministère  anglais  près  de  la  cour,  lequel  dictait,  le 
•  plus  souvent,  les  instructions  de  ceux  que  la  Russie  envoyait  dans  les 
»  cours  étrangères.  »  (Mém.  moM, )  — -  Vfy^.cc  que  M.  Gutera  dit 
de  la  corruption  de  Bestacbcffi  Vie  de  QukerÎMelI,  tiom.  I»  p^g-  koi. 


-  V.  ¥ 


(  20^  ) 

comblé  de  ses  bienfaits  et  assuré  de  ses  <fispositions 
favorables  envers  h,  France ,  Bestucheffavait  peu  à  peu 
changé  fesprit  de  Fimpératrice ,  et  bientôt  il  suivit 
ouvertement  la  politique  dont  il  attendait  davantage 
pour  lui-même.  II  maintint  f  alliance  avec  F  Autriche  ; 
il  continua  la  guerre  avec  la  Suède  ;  il  resserra  les  liai- 
sons avec  FAngleterre.  Après  des  négociations  infruc- 
tueuses 9  après  des  intrigues  plus  efficaces  pour  semer 
la  division  dans  l'armée  suédoise ,  après  une  longue 
suite  de  marches  et  de  retraites ,  toujours  précipitées  » 
où  Farmée  russe  donna  mille  preuves  de  son  ancienne 
barbarie  (  i  ) ,  les  Suédois  se  trouvèrent  enfin  enfermés 
à  Uelsingfbrts ,  et  réduits  à  capituler  comme  les  Ro- 
mains aux-  Fourches  Caudines  ,  mais  sans  pouvoir 
comme  eux  relever  leur  fortune. 

En  vain ,  pour  détounier  les  effets  de  Fambition 
russe ,  on  s'occupa  défaire  revivre  Funion  de  Calmar  et 
d'offrir  au  roi  de  E>anemarck  la  succession  au  trône  de 
Suède,  ce  H  était  important  pour  toute  l'Europe  d'op- 
»  poser  à  fa  Russie  une  masse  de  puissance  capable 
»  d'xKCuper  son  ambition  dans  le  Nord  (a) .  »  La  Prusse , 


(i)  AJtmsira  de  Ménstem,  tom.  II,  pag.  «3}  -  236.  Vtyez  sar-tont 
commeot  ce  générai  raconte  ia  rebeiik»  des  Rosses  contre  les  officiers 
étrangers  employés  dans  leur  armée.  Cet  orgueil  de  l'ignorance ,  dont 
on  a  déjà  vu  tant  d'exemples ,  se  manifesU,  dans  cette  occasion,  avec 
one  (urenr  dont  les  excès  &nt  frémir.  (IhU.) 

(1)  Mably,  Dmt  fMc  de  rEtmfe^  (Ewr.  compl.,  mm.  VU, 
pag.  113  ctsnhr* 
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(  ^03  ) 
la  Pologne  et  h  Suède  y  étaient  également  intéres- 
sées ;  la  fortune  de  la  Russie  dérangea  cette  sage  com- 
binaison. La  diète  suédoise ,  ef&ayée ,  crut  obtenir  des 
conditions  plus  modérées ,  eh  offrant  la  succession  de 
la  couronne  au  jeune  duc  de  Holstein  Gotrorp,  neveu 
de  rimpératrice.  Mais  celui-ci  venait  d*étre  appelé  à 
la  cour  de  Russie ,  et,  pour  son  malheur»  il  avait  accepté 
ia  succession  d'Elisabeth.  A  ^on  dé&ut,  la  diète  de 
Stockhohîi  jeta  les  yeux  siu*  Adoiphe-Frédéric  j  évêque 
'  de  LubecL ,  de  la  même  maison  de  Holstein  ;  mais 
cette  condescendance  n'empêcha  point  que  dans  le 
traité  d'Abo,  qui  fut  conclu  bientôt  après  (  i  )  »  la  Russie  \6  juin 
n'exigeât  quelques  districts  de  la  Finlande ,  ainsi  qu'une   '  743  - 
alliance  défensive  tout-à-&it  k  son  avantage,  et  qu'elle 
n'exerçât  sur  le  gouvernement  suédois  une  influence 
telle  »  que  les  Russes  furent  alors  tentés  de  regarder 
la  Suède  comme  une  province  de  la  Russie  (2). 

On  sait  que  Louis  XV  n'aimait  pas  la  Russie  (3); 
c'était  bien  moins  par  le  ressentiment  d'avoir  vu  la 
Pologne  enlevée  à  son  beau -père,  que  par  un  effet 

«  I  II     ■    I   I  I  I       ■■  I      ■!  ■  *  ■  ■       '  ■         I       J «Mil  I 

(1)  Traité  du  té  juin  77^^.  —  Ihid.  —  Recueil  A  Weiuk^  tom.  II, 

(2)  Mémoires  de  ATattstem,  tom.  II ,  p^g.  299. 

(3)  Le  général  Manstein  dit,  dans  ses  Mémoires,  qii*il  avait  été 
€[aestion  de  marier  Él&abedi  à  Louis  XV  ;  que  Pierre  II  en  arait  iaft 
les  avances  ,  et  (jue  la  cour  de  France  lies  avait  éludées.  —  On 
trouve  des  garans  plus  sûrs  dés  sendiâciu  de  Louis  XV  sdr  la  Russie 
dans  les  Mémoires  de  MM.  de  VergenneSt  Favier,  Tercier  ;  dans  U 
correspondance  secrète  de  M.  d*Ai]|eiisoD^  &c«  &c. . 


•    ■ 


de  cet  esprit  de  réserve  et  de  prévoyance  qui  le  ca- 
lactérisah.  Maïs  que  pouvait  sa  sagesse  timide  contre 
Faudadeuse  politique  du  cabinet  de  Pétersbourg  !  Entré 
malgré  lui,  comme  auxiliaire,  dans  la  guerre  de  h 
succession  cfe  Charles  VI ,  il  crut  devoir  s'adresser  à  la 
modération  personnelle  dTlisabeth  ;  il  lui  demancfa  sa 
médiation  par  une  lettre  qui  honorait  le  caractère  des 
deux  souverains  (  i  )  ;  îl  imagina  de  lui  renvoyer  ce 
même  la  Chétardie  pour  qui  elle  avait  des  sentimens 
de  bienveillance.  Mais  Elisabeth  ne  voyait  plus  les  af- 
âûres  par  elle«iième  ;  les  artifices  de  Bestndieff  triom- 
phaient de  ses  intentions  généreuses  :  il  osa  renouve- 
ler sur  un,  courrier  français  le  crime  commis  dans  le 
règne  précédent  sur  le  ma)or  ZînUer  ;  il  altéra  les  dé- 
pèches; il  trompa  im^nement  la  bonne  foi  de  fim- 
pératrice  ;  il  fit  renvoyer  sous  escorte,  comme  un  pri- 
sonnier d'état  f  Fambassadeur  fiançais  »  ce  même  homme 
auquel  elle  devait  en  partie  sa  couronne!  «Depub  cette 
»  aflâire ,  dit  le  général  Manstein ,  les  cours  de  France 
3»  et  de  Russie  ont  toujours  eu  Tune  pour  Tantre  wie 
»espècedefiKMdeur(2).a>£iait<easscs  pour  venger 
un  pareil  attenut! 
'o^.  XJne  févolution  nouveDe  s'annonçait  alors  dans  le 
système  poGtique  de  FEurope.  II  serait  trop  long 
jf  expliquer  ki  comment  les  ^KfeDes  sur  les  Emîtes 


(i)  CcOB  lettre  est  iiy|Mn£c  f«  Ledoc»  iitimitt  it  k  Aadt 
.  «on.  n,  pa|^  192  et  193. 


V. 


(  ^OJ  ) 

de  f  Acadie  servirent  de  prétexte  à  Tagr^ssion  scanda^ 
leuse  de  l'Angleterre  contre  la  France  ;  comment  desi 
considérations  dW  ordre  nouveau  firent  conclure  entre 
ia  France  et  F  Autriche  ce  fameux  traité  d'alliance  de 
1756  (  I  ) ,  sujet  si  rebattu  de  vsnes  discussi<ms  (a). 
L'inconvénient  le  plus  réel  de  ce  traité  fût  peut-être 
faccession  de  la  Russie  (3),  la  part  qu'elle  prit  à  une 
guerre  où  elle  devait  être  étrangère ,  le  prétexte  qu'elle 
y  trouva  de  détruire  rinfluence  française  en  Pologne  (4)9 
et  de  violer  impunément  le  territoire  de  cette  répu- 
blique par  le  passage  continuel  dé  ses  troupes ,  et 
sur^tout  la  défiance  naturelle  que  cette  union  éphémère 
de  la  Russie  et  de  la  France  devait  inspirer  à  la  Porte 
ottomane  (5}.  D'ailleurs  »  la  paix  que  le  traité  de  1756 
procura  entre  la  France  et  l'Autriche ,  balançait-elle  les 

(  f }  Recueil  de  Wenck ,  tom.  III,  pag«  141.  r 

(2  )  Voirez  Politique  de  tous  les  cabinets  de  VExnpe,  tom.  III ,  pag.  1  Co- 
308  e  —  Mémoires  Âe  M.  de  l^rgntMes,  — >  Doutes  de  Fayier,  —  Notes 
de  M,  de  Ségur,  &c.  &c, 

(  {)  Recueil  de  Martens,  sup. ,  tôm.  m,  pag.  33. 

(4)  n  y  avait  alors  un  plan  de  soustraire  les  Polonais  a^i  joug  de  la 
Russie.  Le  comte  de  Brogiie  dominait  à  ia  diète.  La  Pdogne  allait  se 
relever  :  mais,  «piand  la  France  entra  dans  cette  guerre,  elle  cessa  de 
regarder  les  Russes  comme  ennemis,  et  cent  mille  de  ces  barbares 
traversèrent  ia  Pologne  en  maîtres.  (  Histoire  de  fmtardik  de  Pologne , 
liv.  III.) 

(5]  Le  plus  fort  argutnent  contre  le  traité  de  1756  était ,  dît  ua  écri- 
vain distingué,  que  cette  alliance  àtait  à  fat  France  la  confiance  et 
Tamitié  de  la  Porte.  Il  suffisait,  pour  e||.  anéantir  le  mauvais  e&t,  de 
garantir  dans  ce  même  traité  (comme  on  fa  fidt  depuis)  l'intégrité  du 
territoire  ottomaa  en  Europe.  {Pêlidfm  d$ Ufnk$ cMmt,  lom.  UI.) 


incoavéïiieiis  que  nous  indiquons  !  Ocst  ime  question 
affirmativenient  décidée  par  fcaqiérienoe  ce  par  fes  po- 
lîtiqiiesles  pfais  édaîrés.  On  ne  pouvait  s*atteiidre  qne 
le  résultat  <fe  cette  gittiie  de  sept  ans  serait  d^an^imenter 
la  fefKMumée  miiitni»  des  Russes  et  Tascendant  de  leur 
.  cabinet.  Ils  obtimentcfes  succès  contre  le  premier  ca« 
«^  pitaine  de  FEun^  (  i  )  ;  ils  pénétrèrent  jusque  (hns  sa 
caphale  ;  dans  le  ipème  temps,  ib  dominaient  en  Suède  9 
en  Pologne,  et  jusque  dans  le  cxrar.de  rAlleraagne; 
la  possession  du  Holstein  leur  doiuait  une  voix  à  b 
diète  de  FEmpiie  et  inquiétait  la  maison  dTÂutricbe  (2}  ; 
en  un  mot ,  la  politique  russe  allait  toujours  an  but 
de  Pierre  L",  qocMqu'il  n'y  eût  eu  en  Russie,  sui- 
vant fexpression  de  Robert  Walpole,  «  que  <fes  mino- 
»  lités  âibles,  on  des  femmes  plus  occupées  <fes  dou- 
^  ceurs  que  des  cfcvoirs  de  la  royauté  (3).  » 

Cène  guerre ,  <fa>nt  les  actions  entrent  moins  dans 
notre  sujet  que  les  résultais  (4)  »  durait  eiKX»e  lors- 
qu'Elisabeth  monrut,à  Tâgede  soixante-deux  ans, dans 
17^1  -  lesdouleurs  d'iule  longue  maladie.  I>ouce,  bienfaisante, 
^^  ^"^  éclairée,  la  fille  de  Pierre-le-Grand  tenait  à  son  sys- 
tème,  à  ses  engagemens.  Elle  en  apprécnit  les  avan- 

(1)  Fi^déric46-Gniid,  roi  de  Prusse 

(2)  MMj,  Dim  fidlk dt  tijavpe ,  (Kovrcscoiiiplcfics,  tom.  \1I, 
pag.  113*11;. 

(x)Hatoin^wttabtènde  Wc^, 

(4j  Od  peut  coDsidttr,  pourlcs  (iénik  <ie  cette  guerre,  rhêtoûe 
composée  pu*  le  prince  ^  ca  fine  le  liénis.  et  ronrrage  infînimcaC 
trrnniTiimhMe  de  M*  k  baron  et  Jtmmtmt  k  même  sajet. 


(  ^07  ) 
tages  ;  et  »  toute  jalouse  qu'elle  était  de  spn  autorité , 
elle  fut  presque  toujours  gouvernée  par  des  favoris 
mal  disposés  pour  la  France  (  i  ).  On.  fa  surnommée  /a 
Clémente  :  c'était  une  vertu  nouvelle  et  peut-être  im^ 
prudente  chez  les  Russes  [2).  Elle  avait  juré»  en  arri^ 
vant  au  trône ,  que  sous  son  règne  aucun  de  ses  sujets  '^. 
ne  serait  puni  de  la  peine  capitale  ;  mais  elle  conservai 
des  supplices  plus  cruels  que  la  mort  (}).  Éile  répan* 
dait  des  larmes  en  signant  une  déclaration  de  guerre  y 
et  les  entreprises  de  son  cabinet  ont  fait  verser  des  flots 
de  sang  pendant  la  plus  grande  partie  de  son  r^goe. 
Nous  n'avons  point  parlé  de  sa  vie  privée ,  de  ses  ter- 
reurs superstitieuses  9  de  ses  intrigues  galantes /de  se» 
profusions  pour  ses  amans  :  elle  n'avait  aspiré  au  trône 
que  pour  jouir  avec  sécurité  des  douceurs  de  l'amour. 
Elle  s'en  vantait  (4)«  Fière  de  ses  attraits,  elfe  ne  put 
pardonner  ni  à  Frédéric -le -Grand  les  railleries  qu'il 
s'était  permises  »  ni  à  inadame  de,  Lapuckin  le  tort  de  la 
surpasser  (  5  )  en  beauté.  C'est  peut-être  la  raison  prin- 
cipale de  la  guerre  acharnée  qu'elle  poursuivit  contre 

»    •  '  '      ■  K  ■■       '  '     "  ■!  I    11  II 

(  I  )  Mémoires  manuscrits, 

(2)  Les  Russes  n'étaient  pas  assez  civilisés,  dit  Williams,  pour  etn 
gottvemés  par  une  princesse  aussi  douce  qu'Elisabeth  :  ils  abusèrent  de 
^a  clémence.  (Williams's  The  nse,progress  and  présent  state  ofthe  Nmhtr» 
Covemments,  vol.  Il,  pag.  232.  —  Manstein,  tom.  II,  pag.  aaj.) 

(3)  Le  knout  et  la  tonure. 

(4)  £ile  disait  souvent  à  ses  confidentes  :  «  Je  ne  suis  contente  quo 
H  quand  je  suis  amoureuse.  » 

(;)  Madame  de  Lapuckin  était' impliquée  dam  cette  coaspiratiop  d» 


(  ^08  ) 

Tun  »  et  du  si^>plice  infkme  qu'elle  fit  subir  à  Tmtre. 
A^gré  les  erreurs  de  sa  vie  privée  et  de  sa  po- 
litique ,  eUe  a  laissé  une  mémoire  que  son  peuple  a 
jong-temps  chérie  (i).  Elle  avait  les  faiblesses  et  les 
charmes  de  son  sexe  :  çlle  n'avait  presque  fien  des 
moeurs  de  son  pays  (a). 

Au  moment  de  la  mort  d'Elisabeth ,  une  sombre 
terreur  remplissait  le  palais.  Pétersbourg  attendait 
dans  un  morne  silence  le  souverain  qu'il  plairait  aux 
gardes,  de  lui  donner.  On  n'osait  demander  si  la  clé- 
mente  Elisabeth  vivait  encore ,  de  peur  de  paraître 
désirer  sa  mort  ou  de  craindre  f avènement  de  son 
successeur.  Le  grand  duc  Pierre  III  était  tombé  dans 
la  disgrâce  de  sa  tante  ;  on  ne  savait  s'il  était  déshé- 
rité. II  avait  été  question  1  dans  le  conseil  secret ,  de  lui 
substituer  son  fils ,  et  de  donner  la  régence  à  sa  femme. 
I,.e  trône  parut  un  moment  vacant,  Pierre  III  y  fiit 
porté  par  quelques  fiivoris ,  et  toute  la  cour  salua  son 
nouvel  empereur. 

murquis  de  Botta ,  qui  avait  ea  pour  but  de  changer  i*acte  de  ia  suc- 
cession. . . .  Elle  fût  condamnée  à  subir  ie  supplice  du  knout,  qui  lui 
fut  infligé  publiquement  de  la  manière  ia  plus  indécente  et  la  plus 
atroce.  (  J^age  en  Sibérie,  par  Tabbé  Chappe.  — >  Coxe*s  Travds  g 
vol.  I,  pag.  468  et  469.  ) 

(i)  Le  maréchal  de  Munich  a  tracé  le  portrait  de  cette  princesse. 
Ce  morceau ,  fait  par  un  grand  homme  qui  avait  fieti  de  se  plaindre 
<l'eile»  est  digne  d'être  transmis  à  la  postérité.  (  Lecierc,  Histoire  ele  la 
'Russie moderne,  tom.  H,  pag.  148  et  149.  ) 

'  i^)  ^9*W^  ^  SiUrie,  dei*abbé  Ghappc  d'Autcn)chc. 

II 


A  ^<>9  ) 
Il  semble  que  la  fortune  ait  voulu  Tassembler  sur 
Pierre  III  toutes  ses  faveurs  ,  et  l'accabler  de  toutes 
ses  disgrâces..  Jeune  et  doué  d'une  figure  noble,  d'une 
taille  imposante,  réunissant  en  lui  le  sang  de  Char- 
les XII  et  celui  de  Pierre  I/',  souverain  d'un  petit  état, 
il  est  appelé  à  choisir  entre  deux  couronnes.  Elisabeth 
lui   cherche  dans   toute    l'Allemagne   une  princesse 
digne  de  sa  destinée,  et  Catherine   d'Anhalt-Zerbst 
est  choisie.  On  admirait  les  grâces  de  ce  couple  au- 
guste. A  la  veille  de  ses  noces ,  une  maladie  affreuse 
vient   défigurer  Pierre   III.    Bientôt  il   ne   reste   à 
Catherine  que  l'ambition  de  monter  sur  le  trône.  Le 
dégoût  amène  la  haine,  et  les  deux  époux  sont  à  peine 
unis  que   des  dissensions  scandaleuses  les  séparent. 
Ceux  qui  voulaient  écarter  Pierre  du  trône ,  excitent 
son  goût  pour  la  débauche ,  et  le  rendent  odieux  k 
sa  tante.  Eloigné  du  cabinet  et  du  conseil  d'état,  sans 
consolations   domestiques  ,    entouré  d'espions   (  i  ) , 
n'ayant  de   liberté  que  pour  se   livrer  à  des  goûts 
dissolus  ou  bizarres  (2),  il  se  consolait  de  ses.  cha- 
grins dans  les  bras  d'une  maîtresse  imprudente,  et 
0 _j 

(i)  «  Pierre,  abandonné,  sans  éducation ,  éloigné  des  affaires 
»  politiques ,  était  entouré  d'espions  qui  faisaient  les  rapports  les  plus 
M  défavorables  de  sa  conduite  à  sa  tante ,  déjà  trop  alarmée  de  la 
>»  crainte  d'une  révolution  pareille  à  celle  qui  Tavait  placée  sur  ie 
»  trône.  A  Pétersbourg,  il  vivait  moins  comme  un  héritier  du  trône ^ 
»  que  comme  un  prisonnier  d'état.  »  Coxe's  Travels,  vol.  II ,  pag.  1 1 1  • 

(2)  l'oid,  —  Maliet  du  Pan,  Dit  Fml  de  la  balanct  politique,  in-8.<>, 

Londres,  17B9. 

o 


(    2IO     ) 

dans  ses  parades  militaires  d'Oranienbaum.  Epris  dui 
admiration   romanesque   pour  Frédéric  -  le  -  Grand 
à  qui  Elisabeth  faisait  la  guerre,  il  s'honorait  davoi' 
été   lieutenant  au   service   de   Prusse.    Il   vantait   les 
hejles  manœuvres  de  son  héros  ;  il  singeait  toutes  ses 
habitudes  ;  il  semblait  désirer  la  défaite  de  la  nation 
qu  il  était  appelé  à  gouverner  (  i  )•.  Fier  de  son  régiment 
de  Holstenois,  il  né  pouvait  déguiser,  pour  les  gardes 
russes,  un  mépris  qui  lui  coûta  peut-être  dans  la  suite 
fe  trône  et  la  vie.  Ses  travers  ,  ses  propos ,  ses  dé- 
baucheti,  rapportés  aux  oreilles  de  sa  tante,  aigrissaient 
de  jour  en  jour  le  mécontentement  de  cette  princesse 
et,  dans  l'incertitude  où  cette  division  jetait  les  esprits 
lorgueil  féroce,  la  cupidité ,  la  dissolution  et  la  haine 
parcourant  l'enceinte  de  ce  palais  si  tranquille  à  l'ex- 
térieur (2) ,  annonçaient  quelque  changement  fatal  à 
Pierre  III ,  lorsqu'un  moment  de  résolution  retarda 
cette  triste  destinée  qu'il  ne  pouvait  éviter. 

En  montant  sur  le  trône,  Pierre  III  chancrea  subite- 
ment le  système  du  gouvernement;  il, fit  sa  paix  avec 

(  r  )  C'est  pur  ia  crainte  de  déplaire  au  grand  duc ,  que  le  générai 
Fermor  n'avait  osé  poursuivre  ses  succès  contre  Frédéric-ie-Grand  Au 
surplus,  il  paraît  que  Frédéric  ne  tenait  pas  beaucoup  de  compte  à 
Pierre  III  de  son  admiration. . . .  S'il  l'a  loué  dans  son  Histoire  de  Ij 
guerre  de  sept  ans,  il  i*a  maltraité  dans  sa  correspondance  secrète  II 
écrivait  au  compte  de  Falkenstein ,  l*un  de  sts  favoris  :  «  Le  pauvre 
*  empereur  a  voulu  imiter  Pierre  I.*^%  mais  il  n'en  avait  pas  le  génie 
Alors  Pierre  111  était  tombé  du  trône. 

( -)  Voyage  en  SJécric,  de  l'abbé  Chappe,  pag.  i Sy^ 


a 
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ia  Prusse  (  i  )  >  ^^  ^^^^  ï^^  ^^^^^  commencèrent  à  craindre 
que  Frédéric  n'usât  de  tout  son  ascendant  sur  son 
admirateur,  et  n'eût  bientôt  à  ses  ordres  une  armée 
de  cent  mille  Russes.  Les  prétentions  de  Pierre  III 
inquiétaient  également  le  Datiemarcl  et  l'Empire  (2). 
On  prétend  qu'il  voulait  faire  une  alliance  des  princes 
de  la  maison  de  Holstein  contre  ceux  de  la  maison 
de  Bourbon ,  balancer  la  ligue  des  puissances  du  Midi 
par  la  fédération  de  celles  du  Nord  ;  rendre  fe  royaume 
de  Pologne  héréditaire ,  en  réformer  la  constitution,  et 
la  donner  au  ^înce  Henri  de  Prusse  (3).  Enfin ,  dans 
ce  règne  de  quelques  mois ,  l'Europe  entière  se  crut 
menacée  d'une  foule  de  révolutions  (4-)  ;  mais  if  serait 
difficile  d'éiayer  de  tels  pressentimens  sur  des  vues  poli- 
tiques que  Pierre  III  avait  adoptée*  sans  combinaison  > 
etqu'il  suivait  sans  ménagement  (j).  II  est  moins  difficile 
d'apprécier  ses  idées  dans  l'administration  de  son  empire. 
H  avait  la  prétention  d'achever  l'ouvragé  éblauché  par 
F^ierre  I/"  If  voulait  licencier  les  gardes  quis'étaient  ren- 
dus  fes  maîtres  du  trône ,  comme  autrefois  les  StreltsFs  ; 
il  s'occupait  de  séculariser  les  immenses  biens  dû  clergé^ 


(  I  )  Traité  de  paixtentn  la  Prusse  et  la  Russie,  ftecueii  de  Martens ,  sup- 
plément, tom.  III,  pag.  208. 

(2)  Mably,  Droit  public  de  l'Europe,  Œuvres  compiètes,  tom.  VI, 
pag.  3926:393. 

(5)  Wiliiams*s  The  rise ,  progress ,  &'c.,  voi.  II,  pag.  235-241.—' 
Histoire  universelle ,  trad.  de  i*anglaîs,  m-4.**,  tom.  XXX. 

(4)  Tooke's  Life  of  Catherine  II,  toru.  I ,  pag.  1 87  -  191. 

{5}  A'Iemoires manuscrits» 

02. 


(  ^«^  ) 

II  honorait  sa  noblesse  par  de  nouveaux  prhriléges  (  i  ).  II 
se  proposait  de  rendre  la  liberté  aux  serfs.  II  avait  aboli  la 
chancellerie  secrète  (2)  et  rappelé  tous  les  proscrits  (3). 
Enfin  ce  prince ,  qui ,  suivant  l'expression  de  Mailet 
du  Pan ,  na  peut-être  été  connu  en  Europe  que  par  les 
calomnies  de  ses  assassins,  se  fit  aimer  par  des  qualités 
populaires  (4)  ;  niais  la  mobilité  violente  de  son  carac- 
tère y  les  travers  de  son  esprit ,  gâtèrent  les  qualités  de 
son  cœur,  et  les  écarts  de  sa  conduite  démentirent  les 
présages  qu'avait  fait  concevoir  la  sagesse  de  ses 
intentions.  II  avait  pris  Pierre  I."  pou#modèIe  ;  mais 
la  prévoyance  et  l'inflexible  caractère  de  ce  prince 

(i)  Uiasedu  18  février  1762.  —  Voyage  Je  PabhéCkt^vet  pag.  190 et 
191.  UAmtidote  donne  à  catendre,  en  voulant  relever  les  erroirs  de 
l'abbé  Chappe ,  que  les  nobles  russes  ne  se  souciaient  pas  d*aller  à  U 
guerre.  C*est  Ce  qu*on  avait  vu  sous  le  règne  de  Pierre  I.*^*" ,  <pii  fut 
réduit  à  les  y  contraindre. ...  H  n*a  jamais  fallu  de  pareils  édits  à  la 
jeunesse  française  de  tous  les  rangs.  { Antidate»  pag.  170  -  177.) 

(2)  Cette  chancellerie  secrète ,  établie  par  Mikhaïl  Aiexiowitz,  était 
niilie  fois  plus  atroce  dans  ses  procédés  que  le  tribunal  de  rinquisition. 
Un  fils  pouvait  y  dénoncer  son  père ,  une  femme  son  époux ,  un  esclave 
son  maître.  Les  accusés  étaient  condamnés  sans  être  entendus .... 
Dans  d'autres  cas,  un  esclave  n*avait  qu'à  prononcer  en  public  les  mot» 
terribles  slcvû  i  delà  (  qui  signifient  linéralemcpt  parole  et  action , 
mais  dont  le  sens  est,  «<  je  vous  dénonce  criminel  de  lèse-mijesté  en 
»  parole  et  en  action  »  ) ,  pour  que  le  maître  fut  condamné  à  recevoir 
le  knout,  quand  l'esclave  persistait  dans  son  accusation  après  l'avoir 
subi  lui-même.  (Antidote,  pag.  1 88  et  1 89.  ) 

(5)  «  Je  joub  à  Pétersbourg  du  spectacle  singulier  d'y  voir  réunis 
"  Biren,  Munich  etLestoq,~dit  l'abbé  Chappe.  »  (Ibjûge  en  Sibérie.) 

(.\)  CojteV  Trayeh,  vol.  D,  p*g.  43. 


(^'3  ) 
i\'étaîent  dans  Pierre  III  que  enthousiasme  irréfléchi 
d'une  manie  souvent  ridicule.  De  là  vient  la  différence 
de  leur  flestînée  :  Fun  sans  modèle  ,  sans  autorité  , 
sans  moyens ,  avec  une  troupe  (Tétrangers  et  de  jeunes 
gens ,  vient  à  J^out  tf enlever  à  sa  sœur  la  coifrpnne 
qu'elfe  portait  avec  quelque  gloire;  l'autre,  dans  la 
maturité  de  son  âge,  avec  ime  autorité  établie ,  après 
des  exemples  salutaires  et  des  informations  certaines  y 
avec  des  soldats  fidèles ,  et  encore  à  la  tête  d'une 
armée ,  se  laisse  détrôner  par  une  femme. 


» 


03 


t 


[  ii6) 

confident  de  ses  amours,  elle  conspirait  contre  Pierre  III, 
long-temps  avant  qu'il  fût  sur  le  trône.  En  apparence 
sans  crédit  et  sans  pouvoir,  en  butte  à  la  jalousie  ou 
à  la  haine  d'un  époux  qu'elle  avait  mortellement  of- 
fensé;  elle  s'était  fait  une  cour  particulière  dans   la 

r  > 

coUr  d'Elisabeth  ,  des  amans  dans  le  corps  redoutable 
des  gardes ,  et  bientôt  elle  trouva  des  complices  jusque 
dans  le  cabinet  de  l'empereur.  En  conspirant  contre 
son  époux ,  elle  se  faisait  plaindre  comme  une  victime 
de  sa  tyrannie  ;  étrangère  dans  Pétersbourg,  elle  ca- 
ressait la  barbarie  nationale  ;  ennemie  de  ia  supersti- 
tion, elle  s'astreignait  scrupuleusement  aux  pratiques 
minutieuses  de  l'église  grecque  (  i  ).  Cependant,  m  ses 
conférences  secrètes* avec  des  ministres  étrangers,  ni 
ses  liaisons  avec  des  factieux,  ni  ses  habitudes  intimes 
avec  une  princesse  intrigante,  avide  d'honneurs,  d'ar-  . 
gent  et  de  renommée  (2)  ,  ni  ses  menées  séditieuses, 
ni  les  avis  de  quelques  sujets  fidèles  et  d'un  monarque 
éclairé  (3  ),  ne  purent  éclairer  Pierre  III  sur  les  dangers 


professe,  D  ailleurs,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  qu'en  rendant  justice 
aux  connaissances  étendues  ,  au  jugement  éclairé  de  W.  Tookc, 
YAnnual  Register  de  1798  lui  reproche  d'avoir  été  très-partial  envers 
Catherine ,  dont  l'ambition  fut  insatiable  et  les  mJtrs  dissolues ,  dit  le 
rédacteur.  (New  annual Register  fir  jypS,  pag.  268.  ) 

(i)  W.  Todke's  Life  of  Catherine  II ,  voL  I,  pg.  203. 

(2)  La  princesse  d'AschkofF. 

(3)  Frédéric  II,  voyant  l'orage  qui  ^amoncelait,  avait  fait  avertir 
Pierre  III  par  écrit  et  par  xs  ambassadeurs  de  penser  à  lui.  Pierre  III 
répondit  au  roi  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  et  à  sts  ambassadeurs  de 


;*> 


(  ^»7  ) 
dont  on  Fenvîronnaît.  Jusqu'au  dernier  jour ,  jusqu'à 
sa  dernière  heure ,  il  conserva  sa  magnanime  et  fatale 
confiance.  Ses  gardes  étaient  déjà  corrompus  par  les 
Orloff;  les  officiers  et  les  magistrats ,  la  noblesse 
et  le  peuple ,  venaient  de  prêter,  dans  JTéglise  cathé- 
drale  de  Kasan ,  entrd^  les  mains  de  l'archevêque  de 
Novogorod ,  en  présence  de  Dieu ,  un  serment  de  lèse- 
majesté  ;  enfin  Catherine,  échappée  en  captive  d'une 
petite  maison  de  plaisance ,  était  maîtresse  de  la  capitale 
et  souveraine  de  l'empire  ,  que  Pierre ,  enfermé  dans 
Oranienbaum  ,  refusait  encore  de  croire  à  l'attentat 
commis  à  Pétersbourg  (i). 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  peindre,  après  des 
écrivains  distingués,  les  scènes  lugubres  ,  tragiques 
ou  burlesques  de  cette  nuit  qui  changea  le  sort  de 
plusieurs  peuples,  oîi  tant  de  conjurés  furent  surpris 
de  conspirer  ensemble  ,  et  de  ce  jour  plus  funeste 
où  le   malheureux  Pierre  III  se  vit  successivement 


ne  pas  toucher  une  madère  qui  lui  était  odieuse,  [Histoire  de  la  guerre  de  sept 
ans,  tom.  II,  pag.  7.93  et  294» )  ^ 

(  I  ]  Coxe ,  ce  voyageur  anglais  si  exact ,  si  intéressant  et  si  judicieux 
dans  its  discussions  historiques,  en  a  rendu  compte  avec  les  ménage- 
mens .  qu  il  devait  peut-être  aux  bontés  dont  Timpcratrice  l'avait 
combié.  Mais  tous  les  détails  de  cette  conjuration ,  recueillis  depuis  par 
MM.  Castera,  Tooke,  &Q.  &c. ,  ont  confirmé  la  vérité  du  récit  que 
Ruihièïps  allait  lire  dans  quelques  cercles  choisis,  et  que  Catherine  ne 
put  parvenir  à  faire  supprimer.Depuis  que  la  publication  n*a  plus  ofllêrt 
de  dangers,  Catherine  a  trouvé  des  détracteurs , plus  exagérés  que  ses 
panégyristes. 


■iH 
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flliandoiiué  de  ses  courtisans  ,  de  ses  gènérniix  et 
de  a^s  soldats.  Quelques  fieures  plutôt,  il  triomphait 
j)put-êlre  de  la  trahison  :  il  s'avait  qu'à  lu^clier  à 
Pétersbourg  avec  ses  fidèles  troDpes  du  Holstem  ;  il 
avaitfourimk  jasficf  de  sa  cause  etTépée  de  Munith. 
Un  moment  de  rL-soIuiron  eit  sans  doute  renversé 
l'ouvrage  des  conjurés  ;  mais  l'audace  et  le  caractère 
■  qui  décident  fes  tvciiemeiis,  titaieni  du  parti  de  Ca- 
tlierine. 

La  postérité  donnera  des  regrets  au  récit  du  traite- 
ment qu'éprouva  ce^riiice ,  qui  s'était  lui-même  aban- 
donné h  la  pitié  de  son  épouse Elle  frémira 

d'horreur  en  apprenant  comment,  déplorable  jouet  de 
la  faiblesse  ou  de  la  perfidie ,  diffamé  par  un  manifeste  ■ 
dans  lequel  on  lui  reprochait  des  projets  qui  l'auraient 
sauvé  (i) ,  réduit  par  la  violence  à  consacrer  par  d'in- 
dignes aveux  sa  propre  ignominie,  il  fiit*nfin  immolé 
dans  sa  prissn,  par  la  main  des  favoris  de  Catherine, 


(i)  Mauifejie  du  28  juin  (9  juillet)   1761.  — Cithcrinc  accuse 
Pierre  til  d'avoif  voulu  abolir  la  religion  gri:c(]uc,  parce  ip'il  avait 
cliapelie  luthérienne  à  ses  soldais  du  Holite^  dans  le  cha- 


ir voulu  la  r^udier 
ilUgtlime  son  fils  Paul;  j."  d'»*)R-  fait  ia  pai»  avc( 
ennemi  de  la  Roarfe.  —  La  seconde  de  ces  accusations 
vrjiîcmbijnce.  Si  Pierre  III  eût  eu  l'intenrion  qu'on  I 
n'eût  paî  montré  tant  de  confiance ,  et  cène  réserve  l'ei 
ira?  antres  griefe ,  il  suffit  d'observer ,  pour  en  apprécie 
Olttcrioe.  elle-même  fut  ensuite  la  prolectlicé  de  1 
ralliée  CI  l'amie  du  roi  de  Prusse. 


faire  d^lar 
le  plus  grand 
tait  dénuée  de 
r  supposait,  it 
:  ^aa«fr:  ^ant 
la  valeur,  t[a» 
us  les  cultes. 


J 


^ 


i  terreur  d'une  révolution  nouvelle.  En  vain  un 
manifeste  hypocrite  apprit  ^  l'Europe  que  Pienelif 
ven.nit  de  mourir  par  un  accident  hémorrhoidal  :  h  mort 
de  ce  malheureux  monarque  était  nécessaire  au  dénoue- 
ment de  cette  mystérieuse  tragédie,  et  Catherine  elle- 
même  donna  la  preuve  Jk  plus  évidente  du  crime,  par 
la  faveur  scandaleuse  dont  elle  honora  si  constainment 
les  meurtriers  de  son  épous.  ' 

Si  l'on  devait  croire  légèrement  à  des  témoignages 
souvent  hasardés,  cette  princesse  aurait  voulu  s'assu- 
rer, par  un  autre  attentat,  la  couronne  qui  lui  coûtait 
déjà  si  cher.  • 

On  se  souvient  de  ce  jeune  Iwan  qui  naquît  presq^ 
^ur  Je  trône ,  et  ne  connût  d'autre  berceau  que  sa  prison. 
Elisabeth  l'av3it  laissé  vivre  dans  sa  captivité  ;  Pierre  III 
voulait  adoucit  son  sort  [i}.  Catherine  régnait  depuis 
deux  ans,  lorsqu'un  lieutenant  des  gardes,  MïrowitCh, 
voulut  tenter  la  délivrance  du  jeune  Iwan  :  les  officiers 
de  service  auprès  du  prince  le"  massacrèrent,  et  Mjro- 
■witch  porta  sur  l'échafaud  Ja  peine  d'une  ^tentative 
insensée.  On  crut  même  à  la  cour  de  Russie  que  le 
malheiu-eux.  Mirowitch  n'avait  été  que  l'insiruinent 
et  la   victime   aveugle  d'^ie   haute   ambition.   Mais 

(  I  )  Il  l'Jïait  été  voir  dans  la  forterewc  de  Swschelbourg.  Il  vouhlt 
lui  faire  ^tir  un  appartement  Aimmode  :  on  répandit,  après  le  sqcccs 
■tle  la  conjuration ,  iju'il  voulait  )i  faire  enfermer  Catherine.  Busching  a 
donné  îles  détails  intéressans  sur  celte  entrevue ,  dans  son  AUgaân 
hhloriijae. 
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(    220'  ) 

J'htsloire  Soît  plus  de  respect  k  la  inériioire  des  grands 
jimverains  :  elle  ne  fonde  ses  récits  ni  sur  des  anecdotes 
de  cour,  ni  sur  des  bruits  populaires,  m  sur  des 
conjectures  incertaines  fi). 

Les  circoilstatices  de  Féiévalion  de  Catherine  annon- 
,cà-ent  ou    même,  déterminèrent  le  caractère   de  sa 

(i)  WifiUm  Coxe  a  discuté  Avec  !ii  sagacité  quf  le  distingue,  les 
rii-Jins  (jui  le  portent  à  croire  que  i'iropéralrice  Catherine  ne  fut  point 
coupable  du  nouveau  c^ime  dont  on  l'jccusail  daiis  toute  l'Europe  et 
jusque  dEtns  sa  cour.  Il  ditijue  Mirowitch.arrière-peti^-fils  d'un  com- 
pagnon du  célcbre  Mjzepjia,  avait  démodé  à  Catherine  la  re'tïtutiari 
des  biens  de  ion  bisaïeul,  iioofisqués  par  un  arrêi  de  Pierre-le-Grand, 
iorsde  licSfeclion  des  Cosaques,  et  que  le  refus  de  l'inlpél»trice  porta 
M^witch  à  conspirer  contre  elle  en  délivrant  le  jeune  Twan.  D'.til- 
lc»r%  Coxe  nomme  les  complices  de  Mirowiith  et  entre  dans  tous 
les  Jétiîls  du  jugement,  de  maTiicr|^  prouver  lairéalJté*de  celte 

conspiration AUis  J.  X^illiams,  qui  écrivait  à  peu  près  dans  le 

même  temps  son  histoire  sur  les  goiivernemcns  du  Nord,  rapporte 
cetlAiitrepnse  et  les  bruits  qui  en  couraient  alors  avec  des  couleuii 
moins  favorables.  "  Une  grande  partie  de  la  nation  russe  assurait , 

-  dit-Il,  que  le  lieutenant  (fin^nterie,  loin  d'être  un  séditieux  *tde 
»  vouloir  eï;iter  une  rébellion  dans  l'empire,  étaifun  instrument 
■  aveugle  8c  h  cour,  et  qu'il  fut  immoli  à  des  intrigues;  qu'il  avait 

-  Été  iafônnt,  sinon  par  l'Impératrice  elle-même ,  au  moins  par  des 

-  grnj  qui  avaient  reçu  ses  instructions  immédiates,  que  ion  entreprise 
»  lui  serait  agréable ,  et  qu'au  lieu  de  lui  donner  la  récompense  qu'il 
"  attendait,  elle  lui  fil  couper  I^lêtc,  quand  elle  vit  l'indignation 
f  générale  que  ce  crime  avait  excitée. 

"  Je  ne  ferai  point  de  rcfiexion  sur  ces  cvénemens  ,  dit  Williams 
»  en  terminant  son  récit;  j'ai  établi  les  faits,  j'abandonne  le  reste  au 
'"jugement  de  mes  lecteurs.  "  (Coxe's  Traueb  iata  Russi/?,  vol.  II, 
p.  19  et  suiv.  —  WiHiams's  TAe  rhe,  progrès},  andprescnt  sme  of  ihc 
Nanken  GwflTinimtt,  vol.U,  pag.  170.) 


^ 
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politique  astucieuse  et  violente  :  elle  sentîtqu'il  luifâTIait 
faire  des  conquêtes  pourafFennir  sa  puissance,  et  occu- 
per l'orgueil  barbare  de  ses  sujets  pour  contenter  son 
ambition.  Elle  disposait  d'une  puissance  énorme;  elle 
avait  une  belle  armée  :  mais  le  trésor  impérial  était 
épuisé.  Elle  s'occupa  donc,  pendant  le  cours  des  deux 
premières  années  de  sa  vie  ,..à  observer  l'état  des  puis- 
sances de  l'Europe.  BesluchefF,  qu'elle  avait  rappelé  de 
son  exil ,  (e  vieux  maréchal  de  Munich  qu'elle  avait 
réconcilié  avec  son  usurpation  (  i  J,  fentre tenaient  des 
projets  les  plus  gigantesques...  Elle  témoignait  une 
■prédilection  particulière  en  faveur  de  l'Angleterre  (2), 
mais  elle  ne  se  déclarait  pas  contre  la  France  ;  elle 
sembla  d'abord  vouloir  quitter  l'alliance  de  la  Prusse, 
mais  elfe  ne  prit  point  parti  pour  Marie-Thérèse  :  elle 
observait ,  et  en  attendait  une  occasion  de  se  montrer 
au  dehors,  elle  tentait  quelques  améfiorations  dans  le 
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(j)  Le  nwréchal  de  Mi 


(  -n  ) 

rendk  sa  mémoire  plus  chère  que  sa  personne  ne  favait 
été(i). 

II  fàudmt  entrer,  dam  de  longs  développemens, 
pour  donner  une  idée  juste  des  circonstances  qui  pré- 
cédèrent et  préparèrent  une  catastrophe  dont  le  contre  - 
coup  retentît  encore  cinquante  ans  après  en  Europe* 

Depuis  la  fatale  alliance  de  Pierre  I."  et  d'Auguste , 
la  Pologne  avait  été  liée  au  système  de  la  Russie.  Les 
troupes  russes  n'y  étaient  pas  encore  en  garnison ,  mais 
en  état  de  passage  habituel ,  sous  des  prétextes  divers. 
En  vain  la  Porte  ottomane  et  les  Tartares  de  Crimée 
avaient  réclamé  contre  des  violations  de  territoire  in- 
cessamment renouvelées  :  les  rois  de  Pologne  sem- 
blaient moins  jaloux  de  leur  indépendance  que  leurs 
voisins,  et  la  nation,  accoutumée  à  une  alliance  de  pro- 
tection,  se  laissait  insensiblement  désarmer.  On' ne 
venait  dans  les  gitodes  places  de  TEtat  que  des  hommes 
amdUs  par  le  luxe  et  le  goût  des  jouissances  de  la  vie  ; 
Fénergie  nationale  s'était  assoupie  dans  cette  longue 
et  trompeuse  tranquillité  de  la  république.  L'approche 
d'une  nouvelle  élection  devait  rendre  le  mouvement 
à  ce  corps  engourdi  :  l'orgueil  excita  la  rivalité  de 
quelques  familles  puissantes;  mais  finfluence  que  la 
Russie  voulait  exercer,  tinf  la  nation  entière  dans  Fat- 
tente,  Fincertitude  et  Feflroi  (2). 
— ^ 

(  I )  Ruihières ,  Histcîre  de  Vananhk  de  Pologne,  tom.  II ,  pag.  i  o  i . 

Cétait 


C'était  dans  les  derniers  siècles  un  grand  et  singu- 
lier spectacle  que  ces  diètes  soiçnnelles ,  où  les  grands 
du  royaume,  les  princes  des  premières  maisons  de 
FEûrope,  les  souverains  des  contrées  voisines,  et  les 
généraux  fameux  par  leurs  victoires,  venaient  briguer 
ies  suf&ages  d'une  noblesse  belliqueuse,  en  exposant 
à  Fenvi  ce  qu'ils  avaient  fait  d'héi'èïque,  les  vertus  qui 
les  rendaient  dignes  du. trône,  et  les  avantages  que  leur 
élévation  promettsut;  à  la  Pologne  (i).  Après  la  mort 
d' Auguste  III ,  on  né  vit  point  cet  illustre  concours  :  le 
despotisme  russe  avait  fermé  la  barrière  ,  la  terreur 
avait  éloigné  les  candidats.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe 
fut  le  seul  étranger  qui  s'offrit  ;  mais  Catherine  fit  un 
signe  (2) ,  et  il  se  retira. 

Jamais  l'Europe  ne  s*était  trouvée  dans  une  circons- 
tance plus  favorable  aux  desseins  de  la  Russie.  Les 
traités  de  Paris  et  d'Hubertsbourg  (3)  venaient  de  lui 
rendre  une  paix  que  toutes  les  puissances  avaient  chè- 
rement achetée.  L'Angleterre  seule,  sortie  d'une  lutté 
si  dangereuse ,  avec  des  avantages  permanens ,  ne 
croyait  plus  avoir  besoin  d'alliance  pour  soutenir  sa 

/ 

(i)  Rulhières,  Histoire  de  l'an(frchie  de  Pologne,  tom.  Il,  pag.  106. 

(2)  ««  L'impératrice  iui  écrivit  de  ne  pas  compromettre  sesintérécs 
»  et  sa  dignité  dans  une  affaire  ou  il  ne  pourrait  réussir.  ÇTook.é's  Lijè  of 
Catherine  II ,  voi.  I,  pag.  36^^.) 

.  (3)  Traité  de  Paris,  10  février  17^3,  entre  la  France,  l'Espagne 
et  l'Angleterre,  Recueil  deMartens,  tom.  I,  pag.  33.  —  Traité  d'Hu- 
bertsbourg, 15  février  1763, entre  TAutrichc  etiaPrusse,/^/fi[pag.  61, 
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(  a^Ô  ) 
prépbtidérance.  Le»  Iferj*  de  TAutriche  et  de  la  France 
s  ety'ent  un  peu  rélâchés  dans  leurs  revers  ;  le  cabinet 
de  •  Versailles  sur- tout  levait  besoin  d'une  politique 
adcoite  pu  d'une  résolution  vigoureuse  poiu*  regagner 
l^lnfluence  qu'il  avait  perdue.  Scifin,  Frédéric-Ie- 
Grand  lut'^inéine  se  trouvait  avoir  acquis ,  après  une 
guerre  héroïquement-  soutenue  »  plus  de  gloire  que  de 
sécurité  :  détaché  d'un  allié  qui  venait  de  je  sacrifier 
à  ses  intérêts  maritimes,  isolé  sur  le  continent,  il  avait 
cherché  à  se  rapprocher  de  la  Russie  y  et ,  dacns  ces 
conjonctures  diâiciles,  la  vacance  du  trône  de  Pologne 
lui  en  oAiit  les  moyens.  Dès  qu'il  apprit  Tintention 
que  l'impératrice  Catherine  avait  d'y  porter  un  Polonais 
de  son  choix  >  il  chargea  son  ministre  à  Varsovie  de 
seconder  l'ambassadeur  russe  qui  se  tK)uvait  dans  cette 
capitale ,  et  de  «  faire ,  au  sujet  de  l'électicHi  future , 
M  les  insinuations  les  plus  fortes  et  les  plus  nerveuses, 
»»  tant  aux  primats  qu'aux  plus  grands  seigneurs  de  ia 
v^  Pologne  (  I  ) .  » 

Une  démarche  si  amicale  décida  Fimpératrice  à 
conclure  avec  Frédéric  ce  traité  d'alliance  défensive  '2]^ 
<lont  toute  fimportance  était  dans  Farticle  secret  par 
lequel  les  deux  puissances  sengageaient  à  s'opposer  à 
ce  que  le  royaume  de  Pologne  devînt  héréditaire,  et 
)i  ne  pn^i  souffrir  les  entreprises  de  ceux  qui  tenteraient 


•1     •' 


1»*   <■ 


d'y  changer  ia  coristîtutioiÈ.{*Ji^ou  d'y  introduire  le 
pouvoir  absolu.  Par  le  nl^metiiité  y  Jes  deux  puipsalhces 

promettaient  de  protéger  les  dissidehs  contre  Topprei- 

t' 

sion  de  l'église  dominante;  enfin ,  par  une  conveh^n 
SQcrète ,  elfes  s'engageaient  k  prendre  des  mesures  pour 
que  réfection  tombât  sur  un  Pia|t,  et  ce  Piàst  était 
Stanislas  Poniàtowskl  [2).  Voilà  je  premier  degré  qui 
conduit  au  déniembf ement.de  là  Pologne. 

Toutes  fes  UâiUàes  de  ce  -ti'aité'  sont  des  atteintes 
criantes  aux  droits  d'une  nation  indépendante.  Certes , 
exclure  de  la  couronne  tout  candidat  étranger,  dans 
un  pays  où  elfe  était  éfective,  était  déjà  une  viofeitioa 
évidente  de  la  liberté  pofenaise  ;  mais  prescrire  à  tout 
un  peuple  des  lois  intérieures,  lui  ôter  la  acuité  de 
réformer  des  abus  devenus  intolérables ,  et  de  chercher 
dans  l'hérédité  du  trône  la  garantie  de  son  repos  et 
de  son  bonheur,  c'était  annoncer  que  la  Pologne  devait 
désormais  demander  à  Pétersbourg  ses  lois  et  ses  mo- 
narques. 

Un  prince  étranger,  capable  par  sa  puissance  4)erson« 
nelle  de  défendre  celle  de  la  république ,  ne  pouvait 
convenir  à  ceux  qui  méditaient  de  f asservir  (3).  Ils 

(  i)  «  On  Verra  bientôt,  dit  Wiliiams ,  comment  les  deux;  puissances 
»  tinrent  à  ce  traité,  quand  elles  jugèrent  que  la  situation  des  a^rés 
»  leur<  permettait  de  le  violer  impunément.  »  (1  Ae  rise ,  progréss  and 
présent  State  of  the  Northern  Gayemments,  vol.  Il,  pag.  268.) 

(2)  Œuvres  posthumes  de  Frédéric,  tom.  V,  pag.  1 9  et  20. 

(3)  Mallet  du  Pan,  du  Péril  de  la  balance pçlitique ,  pag.  63 . 

F2 


ne  voulaient  pas  non  plus  dUin  Polonais  dont  le  cl-èdît > 
f opulence,  les  longs  sérficesoui'énergie  pussent  lui 
donner  une  influence  cdjitràire  à  leurs  vues  :  il  fallait 
un  roi  de  Pologne  qui  eût  des  tafens  et  des  vertus  plus 
propres  k  le.  faire  aim^r  de  ses  sujets ,  qu'à  le  faire 
craindre  de  ses  protecteurs  ;  dont  le  caractère  flexible 
leur  promît  de  la  complaisance ,  et  qui  fût  forcé  par  la 
reconnaissance,  et  par  Tirrégularité  de  son  élection, 
de  rester  k  jamais  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  le 
plaçaient  sur  le  trône.  Catherine  avait  cru  trouver  toutes 
ces  conditions  dans  la  personne  de  Poniatowski  [i]^  • 

Faut-il  retracer  ia  situation  déplorable  où  se  trouva 
bientôt  la  Pologne  »  au  milieu  des  factions  religieuses 
et  des  partis  politiques  soulevés  par  la  perfidie  du 
cabinet  russe  î  Faut-il  rappeler  ia  pitié  cruelle  que  Cathe- 
rine parut  prendre  au  sort  des  Polonais ,  et  cette  pro- 
clamation où  elle  annonçait  que  Farmée  envoyée  pour 
dicter  ses  volontés  à  la  diète ,  allait  protéger  leur  indé- 
pendance! Ces  outrages  sont  dans  la  mémoire  de 
tout  le  monde^ 

II  existe  encore  des  témoins  et  des  victimes  de  ces 
violations  scandaleuses  du  droit  des  nations  et  de  Thu* 


(  I  )  La  haine  et  I*esprit  de  parti  ont  trop  décrié  ce  prince»  que  ses 
^Fcrtus  et  ses  qualités  aimables  rendaient  digne  du  trône,  si  ia  protec- 
tion <ie  Catherine  n*eût  voulu  Vy  porter  par  des  moyens  odieux. 
Dans  un  pays  moins  agite  par  des  factions  intérieures  ou  des  intrigues 
étrungcrcs,  il  aurait  pu  faire  ie  bonheur  t!u  peuple  qu*ii  eut  été 
appelé  à  gouverner,  (Voyez  Coxc'i  Travds,  vol.  I  >  p^.  \C  cl  17.) 


(  **s^) 

maraté.  Ifs  ont  vu  leurs  provîriiûeS'pîIIées,  leur  eâpirafo 
envahie,  la  salle  de  la  diète  investie  par  des  Cosaques, 
fcs  représentans  de  la  natiçjn  àssaillis-à  coups  de  sabre 
dans  le  sarK:tuaire  de  la  souveraineté  nationale ,  et  le 
respectable  Malakousfci  emportant  le  bâton  de  maré- 
chal de  la  diète  k  travers  des  soldats  fëroces  qui  ve- 
naient donner  uil  toi  à  la  Pologne  (i)^  Ceux  qui  ont 
échappé  aux  proscriptions  ,  à  Pexil ,  à'  la  captivité  , 
ont  été  porter  leur  douleur  it  leurs  protestations  dans 
toute  l'Europe.  On  les  a  entendus ,  on  les  a  plaints  ^ 
sans  les  secourir.  Les  elfForts  diplomatiques  du  comte 
de  Broglîe  ,  les  représentations  pacifiques  de  la  Porte 
ottomane ,  n'ont  pu»  arrêter  le  cours  de  la  violence  et 
des  iniquités.  Le  candidat  de  la  Russie&t  couronné  en 
contravention  des  lois  fondamentales  de  la  Pologne  (2)^ 

(  I  )  Frédéric  rend  compte  de  ces  horribles  scènes  ayec  une  légèreté 
révoltante.  «  Bientôt,  dit-il,  dix  mille  Russes  s'approchèrent  de  War- 
»  sovie ,  tandis  que ,  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  les  troupes  prus- 
>»  siennes  faisaient  des  démonstrations  qui  pouvaient  convaincre  ces 
î>.républici\ins,  ainsi  que  les  puissances  étrangères,  que  ceux  qui  vaudraient 
»  s' ingérer  dans  cène  élection  contre  la  volonté  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
»  trouveraient  à  qui  parler  et  feraient  bien  d'y  songer  plus  d* une  fois.  •*> 
(  Mémoires  de  lyé^  à  ijyj ,  pag.  21.) 

Mais  on  trouvera  le  même  tableau  avec  des  couleurs  mieux  assortie» 
à  ce  sujet  à^ns^ WW^ms ,  The rbe» progress,  ifc. cfth'e Northern Govern. ,., 
vol.  II ,  pag.  272-274;  —  Toôkc's  Life  of  Catherine  II,  vol.  I,. 
pag.  361  -  368  ;  —  Mailet  du  Pan,  dû  Péril  de  la  balance  politique,. 
pg.  62-64  ;  — Rulhicres,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pobgne,  liv.  VI ,  &c.. 

(2)  Un  article  des  Pojcta  conventa  déclare  nulle  toute  élection  faite 
pendant  le  séjour  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire  de  la  Po- 
logne. ...  «  C'est  cette  infraction,  et  lc«  réglcmcns  bientôt  dictés  gaiî' 


(  ^jo  ) 

Les  ambassadeurs  deplusieufs  puissances ,  anciennes 
alliées  de  la  ^publique  »  se  retirèrent ,  cessant  de  con- 
sidérer en  nation  indépendjuite  un  état  subjugué  par 
le  protectorat  militaire  de  l'impératrice,  qui  n'en  tra- 
vailla que  plus  activement  à  y  compléter  sa  domination. 

Poniatowski  »  monté  suivie  trône,  voulut  exercer  les 
droits  de  la  souveraineté ,  et  faire  oublier  par  la  dignité 
de  sa  conduite  l'illégalité  de  son  choix  (i).  Ainsi,  par 
son  inspiration ,  et  sous  ses  auspices  «  passèrent  d'abord 
à  la  diète  plusieurs  actes  dignes  d'un  meilleur  temps , 
teU  que  l'abolition  du  liberum  veto  (2)  ;  privilège  si 
cher  à  la  vanité  individuelle ,  aliment  étemel  de  dis- 
sensions civiles..»  Mais  Tintérèt  de  la  Russie  était  de 
conserver  ou  de  rétablir  dans  la  constitution  de  Po- 
logne tout  ce  qui  pouvait  y  perpétuer  le  désordre ,  et 
Poniato\vski  déplut  à  Catherine,  sans  pouvoir  gagner 
J  affection  de  ses  sujets* 

Il  y  avait  en  Pologne,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  chrétiens ,  des  sectes  détachées  de  la  religion  do- 
minante, des  Grecs  non  imis,  des  Ariens,  des  Luthé- 

»  Catherine  qui  occ;ulQimcrent  tous  ks  trQaUc&  »  (  Williams^  toI.  II, 
j>ag.  j-îO 

(1)  Co«e*s  TnmnÉr*  \ol«  1,  pag.  \6  et  17, 

(3)  Chroit  ^A  ireriu  duquel  rop]wt>itîoii  dVin  seul  dcpaté  poaTah 
arrêter  tes  délibératkns  dVac  diète.  Les  nobles  pnimaR  teiuicnt  tdie- 
Doeiit  à  ce  droit,  ^pti,,  dam  <)uelqQCs  drcoostaiiccs  où  remètcment 
d\ui  seul  honune  comproioettùt  U  tiaiK{uitfitéde  l*£tiit«  ib  ont  miaix 
«Jmé  f<ûre  aiiJLs$4crer  ro|^po$ant  opkùâare  ^«c  de  renoncer  j  ce  ^*ib 


-.1 

riens,  des.  Calvinistes  ;  fe  Gouvernement  poronaîs  les; 
avait  tolérés ,  même  k  { époque  où  les  persécutions 
religieuses  faisaient  aillleui^  couler  des  flots  de  sang». 
Ils  avaient  obtenu  sous  Sigi^mond  Auguste  »  à  Ja. 
diète  de  Wilna,  en  1 5^3  ,  fc  privilège  de  voter  aux 
diètes  d'élection.;  mais  enfiil>  l'empire  de  la  religion 
dominante ,  iè  retour  des  principales  âmille»  au  catho* 
iicisnie ,  la  divjkdbàiMie  ces  sectes  ^  ia  diminution  con- 
sidérable dvt  nombre  des  nectaires  (f)  ,  firent  juger 
utile  de  les  exclure ,  en-  1733,  des  charges  et  des 
dignités  de  l'Etat.  Quelques-uns  réclamèrent  les  clauses 
du  traité  d*Otiva,.qui  leur  étaient  favorables  :.  Cathe- 
rine II  se  prétendit  garante  de  l'exécution-  d'un  traité 
où  la  RussTe  n'avait  point  été  partie.  £Ue  se  décida- 
protectrice  suprême  des  dissidens  ;  elle  assura  leurs 
assemblées  de  sa  bienveillance  ;  elle  fk  circuler  leurs 
protestations  ;  elle  présenta-  leurs  mémoires  à  la  diète. 
D'abord  elle  exigea  leur  admission  au  sénat ,  dans 
le  ministère  ,  à  la  diète  ;  ensuite  elle  se  renferma  dans. 
des  généralités  réelle  perpétuait  ainsi  à, dessein  cette^ 
querelle  envenimée  qu'elle  eût  été  fâchée  de  voîr- 
finir ,  et  qu'il  eût  peut-être  été  sage  à  fà  diète* 
d'étoufïer  par  des  concessions  prudentes*  Mais ,  dans 

■■  ■     I  m  I    .  I     ■     I  I  I      I 

(  I  )  Pour  apprécier  les  motifs  de  ia  conduite  de  Catherine ,  il  suffit 
d  observer  qu*à  i^époque  où  elle  prit  sous  sa  ppoCection  ia  cause  des* 
dissidens,.ii  ny  avait  pas,  dans  toute  ia  Pologne,  cinq  centcinqifkute 
gentilshommes  à  qui  leur  naissance  eût  donné  i*entrée  des  diètes  et 
des  charges ,  et  que  les  autres  jouissaient  de  i*exercice  de  leurs  droits;, 
civils  comme  le  reste  des  citoyens. 

B4 


(  *30  ^ 

rachamement  des  parfis  religieux,  Catherine  tromraîr 
mille  moyens  d'exercer  sa  politique  tour-à-tour  astu- 
cieuse et  violente.  Tantôt  elle  feignait  de  rappeler  les 
firoscrits  ;  tantôt  elle  flattait  les  nombreux  ennemis  de 
Poniatowski  de  f  espw  de  le  renverser  du  trône ,  et  de 
rendre  Findépendance  à  la  Pologne.  £He  convoqua  une 
confédération  nouvelle  pour  délibérer  sur  le  sahit  de 
i'Etat  :  mais  les  iK»nces,  à  peine  arrifâià  Radom,  s'y  trou- 
vèrent encore  entourés  de  iroupes  russes  (  i  )•  La  même 
tyrannie  les  rappela  à  Warsovie  :  le  dictateur  mosco- 
viteRepnin  (2)  y  reproduisit  les  demandes  desdissidens, 
et ,  mêlant  la  dérision  à  la  violence ,  il  exigea  Tenvoi 
d'une  ambassade  à  Timpératrice ,  pour  la  remercier  de 
ses  soins  paternels^  En  vain  ces  procédés  ouvrent  les 
yeux  des  confédérés;  le  plus  grand  nombre  veut  se 
retire^  ;  toutes  les  issues  étaient  gardées  ;  chacun  est 
forcé  de  dévorer  son  indignation...  Deux  prélats ,  un 
palatin  9  veulent  résister  à  l'oppression  russe  ;  ils  sont 
enlevés  pendant  la  nuit  et  traînés  captifs  en  Sibérie  (3). 
La  terreur  préside  à  la  diète ,  qui  adopte  les  actes  qu'on 
lui  présente  à  la  pointe  des  baïonnettes  (4)  >  et  la 

( I )  Coxc  s  Travels,  voL  I ,  pag.  17-22.  — Toole's  Ufe  cfCûth,  Il , 
voi.  I,  p.  4 14.  —  Rulhières ,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne»  ihr.  Vlil. 
^-'  MalletduPan,  pag.  76-80. 
•     (  2  )  Il  était  ambassadeur  auprès  du  roi  et  de  ia  république  de  Pologne. 

^3)  L*évéque  de  Cracovie,  celui  de  Kiovie ,  le  palatin  de  Cracovie  et 
son  fîis. 

(4)  Les  actes  rclatlÉs  auxdissidens  sont  rapportés  dans  le  Rtcmldc 
Ahirtens^  vol.  I,  pag,  378  -  4^0, 


république  entière  offre  le  spectacle  <f  un  peuple  con- 
quis et  tyrannisé  par  ses  conquérans  (i),  Oest  ainsi 
que  le  prince  Repnin  pacifiait  la  Pologne  (i). 

Cependant  il  s'élevait  un  orage  qui  annonçait  tous 
les  maux  dont  fa  Pologne  était  nftoacée.  Les  puissances 
qui  avaient  favorisé  les  vues  de  fe  Russie  »  commen- 
çaient à  en  voir  les  dangers  (3).  Ceux  qu^elIe  écrasait 
essayèrent  de»^e  i^lever.  Une  poignée  de  nobles 
rassemblés  en  Ukraine  donna  le  signal.  Encouragés 
par  l'Autriche,  et  sur -tout  par  la  France,  ils  se 

-  -  -  --  -   - 

(i)  Coxe's  Travels,  vol.  I,  pag.  11. —  Williams,  voi.  II,  pag.  280. 
—  Tooke's  Life  of  Catherine  II,  voi.  I ,  pag.  418.  —  Mailetdu  Pau,  du 
Péril  de  la  balance -politique ,  pag.  78  et  7^. 

-\r)  Frédéric,  l'aliié  de  Catherine,  ne  put  dissimuler  lui-même  fini- 
quité  de  ces  procédés  et  i*indignation  générale  ^*iis  excitaient.  «  Le 
»  prince  Repnin,  dit-ii  dans  %t%  Mémoires,  n'employa  que  dei  moyens 
y>  violenspour  subjuguer  la  diète.  » 

(3)  ««Le  despotisme  avec  lequel  !a  cour  de  Pétersbourg  agissait  dans 
»  cette  république ,  révoltait  les  Sarmates  ainsi  qu'une  partie  de  i'Eu- 
ï»  rope  contre  la  Russie.  La  cour  de  Vienne  avait  peine  à  cacher  sa 
»  jalousie  et  son  mécontentement.  La  France ,  qui  conservait  encore 
»  des  restes  de  cet  esprit  de  grandeur  qui  s'était  tant  manifesté  du 
3>  temps  de  Louis  XIV,  ne  pouvait  digérer  qu'il  arrivât  un  grand  évé- 
»  nement  en  Europe ,  sans  qu'elle  y  eût  aucune  part.  Le  duc  deChoi- 
»  seul ,  qui  jouissait  de  la  puissance  royale  sans  en  avoir  le  titre ,  était 
»  l'homme  le  plus  inquiet  et  le  moins  endurant  qui  fût  jamais  né  eu 
»  France.  Il  envisageait  l'élection  d'un  roi  de  Pologne  sans  le  concours 
>»  de  son  maître ,  comme  une  avanie  faite  au  royaume.  Pour  venge 
»  cet  afiront  idéal ,  il  aurait  incessamment  engagé  la  France  dans  une 
«  nouvelle  guerre,  s'il  n'avait  été  retenu  par  l'épuisement  des  finances 
«  et  par  l'éloignement  de  Louis  XV  pour  de  pareilles  entreprises.  » 
(  Œuvres  posthumes ,  tom.  V,  pag,  26-32.) 


(  234  )  ^ 

rendiient  maîtres  de  Cracovie ,  cTime  partie  de  la  Po- 
ciofie»  et  se  rassemblèrent  dans  la  ferteresse  de  Bar» 
dont  le  nom  a  été  donné  à  cette  confédération  h  cé- 
lèbre par  ses  discordes  et  par  ses  infortunes  ;  niai$  ces 
efforts  géné«ax  ne  fiient  qœ  pocmer  aox  R«se, 
Foccasion  de  conscMomer  leur  ouvrage.  Après  quelques 
ssccèsy  b  confédération ,  al^andonnée  à  eDe-mème  » 
sans  ordre  dans  se%  plans,  sans  suite  ^v^  ses  <^iéra- 
yonSf  laissa  dans  un  état  phis  défflorable  la  patrie 
qu'elle  avait  voulu  sauver. 
\j6S,  OÙ  trouver  des  expressions  pour  donner  une  idée 
àa  tableau  que  la  Pologne  ofint  à  cette  époque  l 
Toutes  les  calamités  se  répandirent,  avec  les  Russes, 
sur  cette  terre  désolée.  La  fureur  du  carnage  ne 
cessa  point  après  les  combats  ;  Finnocence  désannée 
fut  poursuivie;  le  paisible  laboureur  fût  égorgé  sur 
sa  charme ,  le  prêtre  au  pied  des  auteb,  les  enfans 
entre  les  bras  et  jusque  dans  le  sein  de  leurs  mères. 
On  vit  de  vastes  plaines  couvertes  de  cadavres  laissés 
sans  sépulture.  Le  meurtre,  le  viol  et  fincendie  souil- 
lèrent la  chaumière  du  pauvre,  comme  le  palais  du  ma- 
gnat et  les  asiles  de  la  religion.  Enfin  il  n  y  eut  aucun 
genre  de  férocité  dont  les  Russes  n'offrissent  le  mo- 
dèle. A  peine  furent  -  ik  surpassés  par  ces  af&eux 
Zaporogues,  qui,  sortis  de  leurs  antres  à  la  voix  de 
f  impératrice ,  armés  par  le  fanatisme  et  le  brigandage , 
soulevant  les  Grecs  contre  les  catholiques ,  et  les 
paysans  contre  leurs  maîtres ,  réunirent  tous  les  çxcès 


(  ^35  ) 
des  guerres  civiles  à  toutes  les  horreurs  cTune  invasion 
de  barbares.  Ne  développons  point  ces  scènes  épou- 
vantables (i). 

•  Aucune  des  puissances  de  l'Europe  n  était  specta- 
trice îndiffèrente  des  malheurs  ^ie  la  Pologne  :  mais , 
dans  les  unes^  la  crainte  arrêtait  f  indignation  ;  dans  les 
autres  y  l'intérêt  calculait  l'efTet  de  ces  calamités.  Userait 
important  d'expliquer  comment  s'est  préparée ,  pour- 
suivie  y  opérée  pr^que  sans  résistance,  une  catastrophe 
qui  a  ébranlé  le  monde:  Hoc  opus,  hic  labor  est.  Si, 
dans  rhistoire  moderne ,  il  est  difficile  d'exposer  la  si- 
tuation de  la  plus  petite  puissance  sans  développer 
ses  rapports  avec  les  autres  ,  à  plus  forte  raison  est-il 
impossible  de  suivre  les  progrès  de  la  monarchie  russe 
sans  jeter ,  de  loin  en  loin ,  les  yeux  sur  les  états  dont  ce 
pouvoir  colossal  a  si  subitement  changé  les  relations 
ou  les  intérêts. 

Avant  que  cette  masse  énorme  fût  mise  en  mou- 
vement ,  il  n'y  avait  eu  en  Europe,  depuis  plusieurs 
siècles ,  que  des  guerres  de  conservation  ;  nous  n'en 
exceptons  pas  même  celles  de  Charles-Quint  et  de  Fran- 
çois I.*'...  Elles  ne  tendaient  qu'à  préparer  l'équilibre 
établi  par  les  traités  de  "Westphalie^  Mais,  dès  que  la 
Russie  s'annonce  dans  le  Nord,  elle  entre  brusquement 
dans  le  système  général  avec  l'intention  d'y  dominer  et 

(  I  )  Tooke's  Life  of  Catherine  II,  vol.  II ,  pag.  3 .  — Maiiet  du  Pan ,  du 
Péril  de  la  balance  politique»  pag.  83  et  84.  —  Rulhlères,  Histoire  de 
r anarchie  de  Pologne,  tom.  III,  pag.  81  -  8j. 


(  23^  ) 
avec  d^  forces  proportionnées  à  son  ambition.  Ses.des- 
seini  ont  pour  but  unique  et  constant  l'accroissement 
d'un  territoire  îmmen^  ,  et  d'une  population  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  est  vaguement  appréciée.  LeJ 
états  voisins ,  inquiets ,  alarmés  pour  leur  existence , 
cherchent  en  vain  leur  sécurité  dans  des  combinaisons 
que  le  plus  léger  accident  peut  dissoudre.  Ils  se  dé- 
fendent avec  des  forces  étrangères  et  vacillantes ,  contre- 
une  puissance  dont  toute  fa  vigueur  est  dans  elfe- 
même  :  ils  opposent  des  alliances  éphémères  à  un: 
^  système  constant  et  régulier  ;  et  tandis  que  Fintétêt 
particulier  les  isole,  la  Russie  s'avance,  s'élève  et  les 
domine  par  l'ascendant  d'une  politique  invariable  (r). 
Une  seule  puissance ,  à  l'autre  extrémité  de  l'Eu- 
rope ,  marchait ,  avec  une  persévérance  égale ,  par 
«ne  route  différente.  Elle  avait  rêvé  la  domination 
maritime  et  commerciale ,  et  elle  était  déjà  fort  avancée 
dans  son  dessein.  Quoique  les  projets  si  chers  à  l'or- 
gueil de  Pierre  I."  semblassent  contrarier  les  vues  du 
cabinet  britannique ,  il  était  trop  éclairé  pour  ne  pas 

Voir  les  causes  qui  s'opposaient  à  Faccroissement  de 

■  I       "^^-^^     I    I  —— ^-^^^— ^— ^^— — — i»         Il         II     II  I 

(i  )  «  A  cette  époque  (après  la  nomination  de  Poniatowski  au  tronc 
»  de  Pologne),  Catherine ttait  déjà  la  dictatricc  de  i*Europe . . .  L*am- 
»  bition  <ju*on  a  tant  reprochée  à  Louis  XIV,  ses  acquisitions  mêmes, 
»  n*étaient  rien  en  comparaisoii  de  ia  domination  que  la  czarine  venait 
»  d'acquérir  en  Pologne.  Cependant  les  unes  avaient  mis  l'Europe  en 
»  feu,  et  Ion  s'était  endormi  sur  les  usurpatbns  de  Catherine.  » 
(Tooke's  Life  of  Catherine  H,  vol.  I,  pag.  397. —  Tableau  des .gouvetne-^ 
mens  de  l'Europe,  pr  Spittler,  2,«  p«irtie ,  pag..  420,}, 


(  ^37  ) 
la  marine  russe.  La  situation  de  ce  vaste  empire  sur 
six  mers,  l'abondance  des  matières  premières  pour  la 
construction  et  l'équipement  des  flottes ,  étaient  des 
avantages  plus  brillans  que  solides.  Il  y  avait  dans  la 
position  physique  et  morale,  daHS  l'ignorance  et  la 
barbarie  de  la  nation,  des  obstacles  invincibles  au  per- 
fectionnement d'un  art  qui  suppose  la  connaissance  de 
presque  tous  les  autres.  Aussi  l'Angleterre  ne  craignait 
pas  même  de  prêter  à  la  Russie  des  vaisseaux  et  des 
officiers  :  la  communication  des  lumières  lui  semblait 
impossible  ;  son  orgueil  souriait  ii  voir  l'inexpérience  et 
la  timidité  dçs  esclaves  dont  on  voulait  faire  des  marins, 
comme  on  leur  aurait  ordonné  d'être  tailleurs  ou  char- 
pentiers  La  nation  russe,  aussi  novice  eh  com- 
merce qu'en  marine  (  i  ),  voyait  sans  jalousie,  même 
avec  une  espèce  de  vanité,  des  étrangers  exploiter 
dans  son  sein  les  trésors  de  son  territoire,  j^atherine , 
si  éclairée  sur  ses  intérêts,  mais  subordonnant  peux  de 
l'avenir  à  ses  desseins  du  moment,  venait  d'accorder  à 
l'Angleterre  une  espèce  de  privilège  exclusif  (2),  Ainsi 
cette  dernière  puissance  attendait  sans  effroi  les  mou- 
vemens  que  l'ambition  russe  allait  exciter,  en  Europe, 


(  I  )  Essiii  sur  le  cmnmerc£  de  Russie i  par  Rimbeit;  Paris,  1777. 

(2)  Traité  de  i y 66 ,  Recueil  de  Manens,  tom.  I>.pag.  141.  —  H 
étendait  ies  privilèges  des  Anglais,  de  manière  à  leur  accorder  le  com- 
merce exclusif.  M  Catheriney  fut  portée,  dit  Tooke,  moins  par  incil- 
•»  nation  que  par  ie.desir  de  s*a^urer  l'amitié  ou  même  les  secours  des 
»  Anglais  dans  la  guerre  qu'elle  méditait  contpx  la  Tar(juie*  »  (  The  lifi 
ûf  Catherine,  //,  vol .  I ,  pag.  4  2  J .  ) 


(  ^3»  ) 
L'Angleterre  et  la  Russie  étaient  peut-être  alors  les 
seules  puissances  dont  les  intérêts  et  les  projets  pussent 
s'accorda*»  du  moins  pour  un  temps,  au-delà  duquel 
la  prévoyance  humaine  ne  pouvait  guère  alier  (  i  ). 
Il  faudra  souvent  se  rappeler  ces  idées,  pour  expliquer 
la  conduite  du  Gouvernement  anglais  dans  le  cours  des 
usurpations  de  la  Russie. 

Les  autres  nations  n'avaient  pas  les  mêmes  raisons 
de  souffrir  l'humiliation  de  la  Pologne  :  mais  celles-ci 
étaient  enchaînées  par  la  terreur  ;  celles-là  cherchaient 
des  avantages  incertains  dans  les  variations  de  la 
balance  politique ,  et  le  reste ,  éclairé  dans  ses  vues , 
était  toujours  timide  dans  ses  résolutions. 

La  Suède»  alors  à  la  veille  d'une  révolution  salu- 
taire, était  encore  en  proie  aux  fureurs  des  factions. 
Son  roi ,  gémissant  sous  le  joug  d'un  sénat  ambi- 
tieux, gonverné  par  l'influence  russe,  ne  pouvait 
entendre  les  invitations  de  la  France.  Le  cabinet 
danois,  opprimé  par  Finsolence  d'un  autre  dictateur 


(  1  )  Uu  écrivain  anglais  que  nous  avons  déjà  cite ,  sir  William  Eton , 
se  piah  à  développer  ccttcidée,  que  «  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  de 

»  la  Russie  sont  insépanbfes. qu*elles  ne  sont  rivaies  ni  en  marme, 

»  ni  en  commerce  ;  que  la  prospérité  de  Tune  ne  peut  nuire  à  celle  de 
»•  l*autre. .  .  ;  que  mc-me  lexpvkion  des  Turcs  hors  de- l'Europe  et  ic 
»  rétablissement  de  Tempire  Grec  seraient  plus  avantageux  encore  à 
»  l'Angleterre  qu'à  la  Russie;  que  loin  d'être  une  usurpation ,  ce  serait 
»  un  acte  de  justice . . .  &c.  &c.  **  (  Tableau  hisanrique,  poliàqut  et  mod.  dt 
l\mpin  Ouoman,  trad.  de  l*anglaii ,  tom.  I,  Pnfhce,  pag.  Xll ,  cCvam,  II, 
p.  \6)  et  iiiiv.y 


(  ^59  ) 
moscovite!  t} ,  était  retenu  dans  une  alliance  qu'il  ne 
pouvait  aîiner.  L'affaire  du  Holsteîn ,  laissée  jusqu'a- 
lors en  suspens ,  fut  l'épouvantail  éternel  (Tuui^i^iaux 
inonarque  et  de  son  faible  successeur  (2),  La  gloire, 
les  conseils  et  l'appui  du  grand.lErédéric ,  pouvaient 
relever  la  ligue  du  Nord;  mais  ce  prin'be,  sorti  d'une 
guerre  dangereuse ,  avec  des  accroissemens  inespérés , 
peut-être  plus  redoutable  par  sa  renommée  que  par 
ses  moyens ,  mécontent  de  l'Angleterre ,  trop  pré- 
venu contre  la  France,  inquiet  sur  la  Russie,  incer- 
tain s'il  devait  s'agrandir  par  la  voie  des  armes  ou 
par  les  intrigues  du  cabinet ,  attendait  des  événemens 
plus  décisifs  pour  démasquer  ses  batteries.  Près  de 
lui,    l'Autriche,    gouvernée   par   la    modération    de 
Marie-Thérèse,  éclairée  de   la  sagesse  de  Kaunit2, 
voyait  bien  les  progrès  menaçans  de  la  Russie  ;  mais 
elle  se  souvenait  trop  d'avoir  vu  les  Ottomans  aux 
portes  de  Vienne.  Elle   ne  voulait  pas  souffrir  les 
Russes  aiix  bords  du  Danube  ;  elie  redoutait  !eur  in- 
fluence en  Pologne  :  mais  elle  était  embarrassée  par  la 
politique  équivoque  et  l'attitude  militaii^  de  Frédéric. 
Une  explication  franche  eût  peut-é^tjre  arrêté  les  entre- 
prises  de  Catherine.      ■  ^ 

T      r 

(  I  )  M.  de  SaWçrh. 

(2)  Cette  afEiire  fut  terminée  en  1773.  par  les  traités  d'échange  du 
Hoistein  contre  ies  comtés  d'Oidembourg  et  Ddmenhorst,  que  l'im- 
pératrice céda  ensuite  au  comte  de  Hoistein  fe  Je  juilfef.  Voy.  Recueil 
(le  .Martens ,  tom.  I,  pag.  3 1  j  -  3  3  4 ,  et  tom.  VI ,  pag.  1 44. 


{  ^4o  ) 

A  rapproche  d'une  crise  qui  menace  FEurope,  il 
est  pénible  de  voir  cette  puissance ,  dont  Tinfluence 
avait,  eu  jusqu'alors  tant  de  poids  sur  les  affaires  géné^ 
raies ,  Fantique  Hercule  gaulois ,  réduit  à  contempler  la 
chute  du  système  qu'il  a  fondé!  Moins  affaiblie  peut- 
être  par  une  guerre  désastreuse ,  par  la  défection  de  ses 
alliés,  par  la  pénurie  de  ses  finances,  que  par  l'esprit 
du  monarque  et  les  factions  de  la  cour,  la  France  ne 
semblait  plus  avoir  d'autre  sentiment  que  la  crainte 
d'ime  guerre  nouvelle  avec  l'Angleterre  (  i  )•  Cette 
crainte  avait  déjà  donné  à  ses  négociations  en  Pologne 
le  caractère  d'une  intrigue  plus  que  celui  d'une  in* 
tervention  généreuse.  Le  traité  de  1756,  conclu  avec 
f  Autriche  dans  la  vue  de  ne  pas  avoir  S  soutenir  à-Ia- 
fois  une  guerre  maritime  et  une  guerre  continentale, 
aurait  sans  doute  eu  des  effets  plus  salutaires, ,  si  les 
deux  puissances  eussent  associé  la  Porte  ottomane  à 
leurs  intérêts ,  ou  si ,  du  moins ,  elles  l'eussent  exceptée 
du  casus  fxderis  (2).  II  n'est  pas  douteux  que  l'interven- 
tion de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Porte ,  avec  ou 
sans  le  concours  de  la  Prusse ,  eussent  rendu  l'indépen- 
dance à  la  Pologne,  et  retardé  les  progrès  de  la  Russie. 
Mais  cet  oubli  des  intérêts  de  la  Porte  ottomane  jetait 
maintenant  de  Fembarras  dans  toutes  les  négociations.  II 

(t)  Mémoire  du  comte  de  Vergcnncs,  inséré  dans  la  Politique  de  tous 
Us  cahinets ,  tom.  TU  »  pag.  i  f  6, 

(1)  Uid.  paJ.*Jojr  -jo^.  —  Histoire  dt  la  diplomatie  française ,  t.  VI , 
pag.  8a. 

était 


(  M'  ) 

était  en  effet  devenu  facile  de  donner  au  divan  des  soup» 
çons  sur  les  intentions  amicales  de  la  France.  Il  n'écoutait 
qu'avec  répugnance  les  représentations  énergiques  des 
ministres  français  (  i  )•  Trompé  sur  le  but  4e  Catherine 
dans  réfection  de  Poniatowski ,  il  avait  fermé  les  yeux  sur 
les  désordres  qui  suivirent ,  sur  Fârrogance  des  Russes , 
et  sur  les  malheurs  des  Polonais ,  lorsque  la  violation 
de  son  territoire  et  Tinçendie  de  Balta,  par  une  bande 
de  Gosaques ,  lui  découvrirent  l'étendue^du  péril.  Il  fit 
alors  ce  qu'il  aurait  du  faire  plusieurs  années  auparavant 
ou  retarder  de  quelques  mois  (2).  Mais  il  entendait 
mieux  la  voix  de  l'honneur  que  les  calculs  de  la  poli- 
tique :  il  fit  comparaître  devant  lui  l'ambassadeur  russe 
Obresko w  ;  il  le  somma  de  déclarer  si  les  Russes  avaient 
évacué  la  Pologne  (3).  Obreskow  hésita ,  demanda  du 

(  i)  On  trouve ,  dans  ia  Politique  de  tous  les  cdhinetÈ  (tom.  III ,  pag.  1 1  y 
-^  1 35) ,  le  mémoire  que  M.  de  Vergemies  présenta  ;  à  cette  occasion, 
au  divan.  Ce  mémoire  est  rempli  d'idées  justes  qui  devaient  éclairer  la 
politique  et  soulever  l'indignation  des  Ottomans.  Mais  le  divan  pouvait 
répondre  au  négociateur  français  :  MeMce,  cura  te  ipsum. , . .  C'était 
bien  peu  qu'un  bon  mémoire  dans  de  pareilles  circonstances* 

(2)  Frédéric  a  biamé ,,  dans  ses  mémoires ,  la  précipitation  des  Tvarcs 
à  déclarer  la  guerre;  il  prétend  que,  six  mois  plus  tard,  les  Russes 
eussent  été  pris  au  dépourvu,  {Mémoires  de  1^6^  à  lyys  »  P^g-  37»  3  ^-  ) 

(5)  Le  divan  agissait  en  vertu  d^  l'art.  3  du  traité  du  Pruth,  ainsi 
conçu  :  «  Aucunes  troupes  moscovites  ne  pourront  rester  en  Polojgne, 
M  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  le  czar  ne  pourra  se  m^er  en 
i>  aucune  manière  du  gouvernement  de  la  nation  polonaise,  cxicore 
»  moins  y  faire  rentrer  ses  troupes  à  l'avenir.  » 

Cet  article,  confirmé  par  ie  traité  de  Constantinpple ,  n*avait  pat 
été  rappelé  dans  celui  de  1739;  mai^  il  n'ét«t  pas«brogé. 

Q 


(  :^42  ) 
temps  pour  avoir  une  réponse  du  prince  Repnin.  La 
sienne  parut  évasive  :  on  l'envoya  aux  Sept-Tours ,  et 
k  guerre  fut  déclarée  (i). 

•«7^^«  On  vît  alors  une  preuve  écfatante  <fe$  ressources 
innombrables  de  Tehipire  ottotnàn  :  eu  tjuefques  mois , 
cinq  cent  mille  hommes  furent  ïiasseinblés  des  extré- 
mités de  l'empire ,  leurs  approvîsîonnemens  faits ,  leur 
artillerie  pourvue  ;  et  le  drapeau  du  prophète  parut  sur 
les  rives  du  Borysthène. 

Uappareil  de  ces  forces  était  redoutable ,  et  le  trésor 
Ottoman  avait  de  quoi  le  soutenir.  Les  '  Janissaires 
conservaient  eiifcore  cette  indomptable  intrépidité  qui 
avait  répandu  ïâ  lèrïêûr  de  leur  nom  dans  toutes  les 
parties  de  fàncîèh  mohde.  Hs  àVàîéht  mêilié  dans  leurs 
rangs  des  ingénieurs  et  des  artilleurs  français  expéri- 
mentés :  mais  ils  ne  pouvaient  assujettir  leur  fougue 
impétueuse  à  f  immobilité  dô  la  discipline  ;  et  la  valeur 
la  plus  brillante  ne  put  tenir-contre le  courage  miefux  di- 
rigé des  Russes.  Les  changemens  continuels  de  plan  et 
de  généraux  >  l'insubordination  pire  que  la  lâcheté ,  la 
corruption  pratiquée  dans  fe  sein  du  âvftii  (2) ,  ser- 
virent encore  mieux  CatheTrine  que  l'habileté  de  ses 

(i)  La  Porte  ottomane  publia»  dans  cette  circonstaoce ,  un  muii' 
feste  où  ses  justes  grie6  étaient  exposés  d'une  manière  évidente  :  ilm-» 
pératrice  essaya  d*y  r^xmdre,  mais  ce  fut  très-inq/arfimematt  ;  iameii* 
ieure  réponse  à  faire  était  d'évacuer  ia  Pologne*  (Wiiiiams's  Tke  me, 
progress andpresent smte  aftJu  Nvnhem  Gbyernments,  v.  II ,  p.  285 ,  idC») 

(^)  M9l\ct-^'¥ux,PuPénldtia  ialMcejoèkijûe,  pag.  101 ,  io£. 


(  ^43  ) 
généraux  et  la  résignation  stupide  de  ses  soldats  (i). 

Tout  inégale  que  cette  futte  paraisse ,  elfe  mérite  de 
fixer  notre  attention,  par  les  passions,  les  intrigues  et 
les  intérêts  qu'eHe  excita,  par  les  variations  de  la  poli- 
tique et  fe  résultat  de  ses  combinaisons.  C'est  un  spec^ 
tacle  où  nuHe  puissance  ne  fut  désintéressée;  c'est 
l'époque  où  l'ambition  russe  fit  jouer  toutes  ses  ma- 
nœuvres. H  est  plus  intéressant  d'^  suivra  fcs  effets 
que  de  développer  les  détails  de  la  guerre. 

De  la  part  de  la  Porte  ottomane ,  l'invasion  de  son 
territoire'  avait  été  l'occasion  de  la  guerre  ;  mais  l'afFrann. 
cjfMSsement  de  la  Pologne  «i  était  le  véritable  but. 
Uimpératrice  Catherine  imagina  d'armer  fes  Polonais 
contre  leurs  libérateurs  ;  et  4a  (fiète,  dociie  à  ses  ordres, 
déclara  la  guerre  à  la  Porte,  C'était  insulter  étrange^ 
ment  au  malheur  de  la  Pologne.  Cette  alliance  mons- 
trueuse, pareille  au'supplice  inventé  par  Mézence  {2), 
ne  donnait  à  Catherine  qu'un  sdlié  sans  force ,  sans 
argent,  abandonné  aux  désordres  de  l'anarctûe;  mais 
elle  le  préparait  k  4a  dépendance  ad^solue.  Elle  n'était 
donc  pas  inutile  à  ses  vues. 


■'r^    p 


(  I  )  L^  grand  Frédéric  donne  4e  cottç  gujs^e  vfl^  \^c  moins  Pom- 
peuse  que  les  écrivains  de  {^impératrice:  «  Les  généraux  de  Catherine, 
••  dit-il ,  ignoraient  la  castrométrie  et  ia  tactique  -,  ceux  du  suhan 
M  avaient  encore  moîns  de  connaissances^  en  .sorte  <]tte,  pour  st  faire 
»  une  idée  juste  de  cette  guerre,  ii  .&\it  se  représenter  des  jborgns^ 
>»  qui ,  après  avoir  bien  battu  des  aveugles,  gagnent  sur  e»x  U9  asc^* 
»  dam  comi^et.  »  (  Mémoires  de  tj6j  à  ly^j ,  pag.  3  9.) 

(2)  Mortua  quin  etkm  jungeUt  corporavivis.  [Wxg,  jt^éii.  lib.  VlU.) 

Qa 


(  M4) 

Bientôt  les  armées  russes  s'étendirent  des  rives  du 
Danube  au  Kuban  ;  et  quoique  le  roi  de  Prusse  eût  jugé 
leurs  victoires  si  faciles,  il  n'en  parut  pas  moins  ahrmé  : 
il  craigiiSt  ce  que  son  alliée ,  devenue  trop  puissante ,  ne 
i»  voulût  9  avec  h  temps ,  lui  imposer  des  lois  comme  à 
a»  la  Pologne  ;  cette  perspective  était  aussi  dangereuse 
»  qu'ef&ayante.  La  cour  de  Vienne  était  trop  éclairée 
»  sur  ses  intérêts  pour  ne  pas  avcnr  des  appréhensions 
»  semblables ,  et  le  péril  les  rapprocha  (  i  )  •  » 

Joseph  II  y  assis  depuis  quatre  ans  sur  le  tràne  impé- 
rial, se  gouvernait  encore  par  les  conseils  de  Marie- 
Thérèse.  I/Autriche  voyait  avec  honeur  le  voisinage 
des  Russes ,  et  leur  projet  déjà  évident  de  garder  la 
Valachie  et  la  Moldavie.  Enfin  Frédéric  et  Joseph 
avaient  reconnu ,  dans  deux  entrevues  qu'ils  eurent  à  ce 
sujet,  qu'ils  étaient  cc|a  seule  barrière  à  opposer  désor- 
^y  mais  à  ce  tornent  débordé  qui  menaçait  d'inonder 
3>  TEurope.  »  C'était  le  système  invariable  de  Kau^ 
nitz  (2).  Thns  cette  anxiété  politique ,  la  Turquie 
invoqua  les  deux  puissances  comme  médiatrices.  Mais 
les  négociations  traînaient  en  longueur,  et  la  Russie 
poursuivait  ses  succès.  D'un  côté  la  Prusse  ménageait 
son  allié  ;  de  Fautre ,  FAutriche  devait  consulter  la 
France,  et  toutes  deux  observaient  FAngleterre.  Sur 
ces  -entreâûtes ,  M.  de  Choiseul  fut  disgracié.  Ce  mi- 


(  I  )  Af. moins  de  ij6^  à  i^yj,  par  Frédéric. 

(2)  Ibid,  —  et  Politique  it  tous  les  cabinets  de i'Eurspe,  i|^ém.  de  M.  de 
Bretcuil,  tom.  III, pag.  48. 


(  ^4î  ) 

nîstre ,  attaché  par  Sentiment  et  par  prévoyance  à  la  maf- 
son  d'Autriche  ,  appuyait  vivement  Ses  résolutions  ;  il 
était  prêt  à  les  soutenir  par  la  force  des  armes.,  en 
dépit  de  TAngleterre.  Son  éloignement  seiii|{)ia  ôter 
toute  énergie  au  cabinet  de  Versailles  ;  et  cefuî  de 
Vienne  se  refroidit  (  i  ). 

Dans  cet  intervalle ,  le  prince  Henri  de  Prusse  fit    1770. 
un  voyage  à  Pétersbourg  ;  et  à  son  retour ,  les  vacilla- 
tions de  la  politique  parurent  cesser.  Le  premier  par- 
tage de  I4  Pologne  venait  d'être  décidé  (2). 

II  faut  soigneusement  distinguer,  dans  cette  iniquité 
sociale ,  la  conception  du  projet  d'avec  les  résultats.. 
Quand  Pierre-Ie<îrand  traçait  à  ses  successeurs  la  route 
de  la  Pologne ,  quand  il  leur  indiquait  le  moyen  de 
f  asservir  et  de  la  subjuguer  ( ))  »  il  n'imaginait  pas  que 
des  voisins  clairvoyans  voudraient  intervenir  dans  le 
règlement  de  la  succession  qu'il  léguait  à  ses  héritiers  ; 

(  I  )  Mémoires  de  tjé^  à  iyy^,  par  Frédéric. 
,  (%\  Tahkau  historique  et  politique  de  i'Etmpe,  de  iy86à  iy^,  tom.  \, 
pag.  44»  P*'^  M.  de  Ségur.  —  L'auteur  de  ia  Vie  de  Catherine  II  rap- 
porte que,  dans  une  des  conférences  que'Catherkie  II  eut»  dans  ce 
voyage ,  avec  le  prince  Henri ,  eiie  lui  avait'dit,  en  parlant  du  partage 
de  ia  Pologne  :  «  J'épouvanterai  ia  TurqEÎe,  je  iiatCerai  l'Arigictcrre  ; 
»  chargez- vous  d'acheter  l'Autriche  pour  qu^elle  endorme  (a  France.  »> 
Ce  propos,  devenu  si  célèbre,  n'a  sans  doute  été  ^rranjgé  que  d'après 
les  événemens  dont  il  donne  une  ïàée  peu  exacte. . .  .Catherine  était 
trop  adroite  et  trop  éclairée  pour  s'expliquer  avec  une  franchise  si 
laconique  et  st  brusqué  dans  une  négociation  de  cette  hnportance» 
Cela  n'est  ni  dans  son  caractère ,  ni  dans  sa  politique. 

{3)  Résumé  du  plan  de  Pierre  L^,  pag.  177,  art.  6. 
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et  Catherine  elle-inéme ,  ea  mettant  Poniatowski  si;r 
le  trône  9  en  se  déclarant  protectrice  et  législatrice  de 
la  Pologne  »  ne  pensait  pas  être  bientôt  réduite  à  par-- 
tager  Ie|egs  qu'elle  voulait  peut-être  plus  tard,  mais 
sans  doute  tout  ^i^tier  (i).  Des  troubles  imprévus >  des 
contrariétés  du  moment ,  une  résistance  ihattcndue ,  et 
la  gUjerre  avec  la  Porte>  ont  modifié  le  pian  principal  ; 
mais  il  éjtait  toujours  là  même  :  on  attendait  de  Tavenir 
l'occasion  d'en  compléter  l'exécution. 

II  n'est  pas  aisé  de  détenniner  l'époque  ^  laquelle 
Frédéric-le-Grand  tourna  ^s  vues  sur  la  spoliation  de  la 
Pologne,  ni  la  part  qu'ils  y  {i^it  (i).  Ce  prince  édairé » 
si  franc  sur  d'autres  n^atières  ^  n'a  |>as  laissé  échappe^  son 
secret  à  cet  égard»  Sans  dout^  il  voyait  ayéc  th^grin 
l'accroissement  énorme  de  la  puissance  russe:  il  l'a  té- 
moigné dans  plusieurs  occasions;  mais  peut-être  se  fiat- 
tait-il  de  pouvoir  lui  opposer  une  digue  assez  forte;  par 
une  augmentation  de  puissance  relative.  Les  électeurs  de 
Brandebourg  avaient  toujours  convoité  là  pârde  de  la 

Pologne  qui  séparait  l'ancienne  Prusse  de  teurs  posscs- 

.....  ■       .     .       ■      ■       ^ 

(i)  Coxe  dit  que  le  roi  de  Prusse  fît  h  première  proposition  du  par- 
tage ,  mais  <}ue  l'impératrice  y  montra  d^^bord  quelque  répugnance , 
parce  qu*eiie  ne  trouvait  aucun  avamtoge  matériel  à  partager  un  territoire 
$ur  lequel  elle  tégnmhdéjà,  et  qu  elle  ne  ^y  résigna  que  par  la  crainte 
que  la  Pnu^  ne  se  joignit  contre  elle  à  la  Turquie.  (  Travels  iam 
i^tftfÂcz,  vol.  I,  pag.  39  —  42. } 

(a)  Mallet-du-Pan  (Du  Péril  de  la  balance  jioUtique)  dit  que  le  roi  de 
Prusse  entra  maigre  lui  dans  ce  projet  ;  mais  les  mémoires  ponhumes 
de  ce  prince  laissent  lieu  d'en  douter* 


(  *47  ) 
sions  électorafes.  Frédéric  lui-ménie  avaût  éprouvé  ^ 
dans  la  dernière  guerre ,  l'inconvénient  de  ne  pou^ 
voir  aller  de  Berlin  à  Kœnigsberg ,  sans  passer  sur  de» 
terres  étrangères  (  i  )•  A  la  fin  de  cette  guerre ,  il  avait 
marne  proposé  au  cabinet  de  Vienne  de  lui'  céder  fai 
Silésie  y  à  condition  qu'on  lui  garantirait  la  Pologne 
prussienne ,  Thorn  et  Dantxicfc  ;  et  Marie-Thérèse  sy 
était  refusée  (a)...  Ce  projet  d'extension,  tant  de  fbis 
manifesté,  Pavait  rendu  fort  attentif  aux  démarches  dr 
la  Russie;  il  devait  craindre  qu'elle  ne  f&t  un  four 
assez  redoutable  pour  tirer  seule  avantage  de  la  situa^ 
tion  de  la  Pologne,  et  il  se  crut  forcé  d'en  paruger  fat 
dépouille  :  il  prêta  Toreille  aux  premièces  ouvertures 
qu'on  lui  en  fit.  Lintérèt  du  moment  iui  ferma  ie^ 
yeux  sur  les  dangers  de  Favepir.  Cette  vérité  perce 
malgré  lui  dans  ses  inémoiies. 

Quant  à  l' Autriche ,  eiie  n'avait  point  de  compen** 
sation  équivalente  à  se  promettre  des  env^issemens  de 
la  Russie  ;  eiie  ne  cedoutait  rien  tant  ^pie  ce  voisinage^ 
Elle  ne  voulait  pour  prix  de  sa  médiation ,  demandée 
par  ia  Porte  otcomane ,  que  certaines  portions  de  ter- 
ritoire qui  lui  avaient  été  -enlevées  par  ia  paix  de 
Belgrade,  àcquisidons  qui  n'étaient  pas  alarmantef 
pour  ses  voisins.  Enfin  elle  se  trouvait  dans  un  érat  ^ 
ne  pas  désirer  le  Auxndre  déplacement  d^ns  ies  puis- 

(  I  )  -Coxe*s  Travels ,  vol.  I ,  pag.  41  —  4  3  r 

(2)  Williams,  's  The  rbe^progress  atid présent  state  of  M^  Nwtherit 
CW^ffi»^/!/; ^  vol.  U^  pag.  287^  288» 
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sances.  On  en  juge  par  sa  conduite,  comme  par  Fexa* 
men  de  ses  intérêts.     . 

Le  cabinet  de  Vienne  avait  ait  occuper  le  comté 
polonais  de  Zips  :  on  crut  pouvoir  en  conclure  qu'il 
consentait  d'avance  au  partage  de  la  Pologne  ;  mais 
il  protesta  bientôt  de  sa  répugnance  à  cette  idée , 
en  déclarant  solennellement  qu'il  n'entendait  regarder 
cette  occupation  que  comme  un  garant  des  sommes 
que  la  république  devait  à  la  maison  d'Autriche ,  of- 
frant d'ailleurs  de  retirer  ses  troupes  du  comté,  si  la 
Prusse  et  la  Russie  voulaient  retirer  les  leurs  du  terri- 
toire de  la  Pologne  (i).  Sa  justification  est  dans  le 
témoignage  de  Frédéric.  Ce  prince  n'a  pu  dissimuler 
que>  par  son  traité  d'alliance  avec  Catherine,  il  s'était 
obligé  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche ,  si  cette  puis- 
sance persistait  à  s'opposer  au  partage  (  2  )  ;  et  jusque 
dans  ses  aveux ,  il  est  aisé  de  voir  que  s'il  fôt  franchement 
centré .  dans  le  système  de  l'Autriche  9  Catherine  etit 
peut-être  été  forcée  de  respecter  l'indépendance  de  la 
Pologne. 

Mais  dès  que  Frédéric  eut  adopté  les  idées  de  cette 
princesse ,  la  situation  du  cabinet  de  Vienne  devint, 
plus  embarrassante.  D'un  côté ,  on  lui  faisait  entendre 
que  la  Russie  était  disposée  à  restituer  aux  Turcs  les 
conquêtes  qu'elle  venait  de  feire  entre  le,  Niester  et  le 


(  I  )  Af /moires  de  ty6j  à  tyjj,  pag.  ^  j . 
(2)////.  pag.  684^9. 


(  ^h) 

Danube  ;  de  l'autre ,  on  le  sommait  cTopter  entre  le 
partage  de  la  Pologne  et  la  guerre  contre  la  Russie 
fortifiée  de  l'alliancede  laPrusse(i).  Rassuré  surledan- 
ger  du  voisinage  des  Russes ,  il  fut  ébranlé  par  leurs* 
menaces.  En  jetant  les  yeux  sur  les  autres  Etats ,  il 
n'y  voyait  pas  de  contre-poids  à  la  ligue  formée  contre 
lui.  Les  Turcs  „  toujours  battus  ,  ne  pouvaient  plus 
offrir  une  diversion  convenable.  La  France  se  proiion- 
çait  assez  hautement  contre  le  démembrement  de  la 
Pologne  ;  mais  l'idée  d'une  gUerre  faisait  trembler  la 
vieillesse  de  Louis.  XV.  L'Angleterre  avait  aussi  an- 
noncé quelque  opposition  à  ce  projet  ;  mais  cette 
opposition  n'était  ni  grande,  lu  loyale^  ni  désinté- 
ressée :  elle  n'était  fondée  que  sur  des  raisons  de  com- 
merce. Le  cabinet  britannique  craignait  que  Thorn, 
Dantzick ,  ne  tombassent  entip  les  mains  du  roi  de 
Prusse ,  et  en  cela  il  était  d'accord  avec  les  vues  de 
Ciftherine  ;  mais  dès  que  la  liberté  du  port  de  Dant- 
zick fut  assurée  y  l'Angleterre  laissa  faire  une  iniquité 
qui  devait  enfanter  de  nouvelles  divisions. 

Dans  son  isolement,  {'Autriche  crut  devoir  songer 
à  tirer  quelque  avantage  relatif,  d'une  entreprise  qu'elle 
ne  pouvait  empêcher.  Elle  céda ,  sous  la  condition 
d'une  égalité  parfaite.  Elle  se  flatta  de  maintenir 
l'ancien  équilibre  ;  mais  il  -étsîit  rompu.  La  puissance 
morale  des  rois  était  ébranlée  ;  la  première  brèche 

.11  I       11 *-! ■ ■ ■ 

(i)  Uld.  pag.  '/j,  78. 


(  ^jo  ) 
au  système  politique  de  FEurope  étaîl  ouverte  (i). 
Bientôt  on  vît  que  la  Russie  voulait  tirer  tout  l'avan- 
tage de  cette  spoliation  scandaleuse ,  où  les  lots  parais- 
saient égaux  (2).  Elle  ne  voulut  point  abandonner  le 
privilège  odieux  qu'elle  s'était  arrogé.  Ji  fui  apparte- 
nait d'achever  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé.  Son 
ambassadeur  fut  chargé  de  notifier  ses  volontés.  On 
frémit  d'indignation,  en  lisant  cette  déclaration  où  Fain- 
hassadeur  Stackelberg  reprochait  aux  Polonais  les  dis- 
cordes et  les  malheurs  qbe  ia  politique  russe  feur  avait 
apportés  (3)«..  Faut-il  ajouter  à  tette  insolence  les  ou« 
trages,  les  affronte  et  les  violences  qui  extorquèrent  à 
là  diète  la  ratificiltion  de  cet  envahissement  i  Elle 

■.■'■.'         ■      '  M"f     "■'■■|      ■     »    ■     ■■!     ■    ■    ■     ■     ■   ■■ 

(  v)  Tooke's  Ljfi  çf  Catherine  //,  voi.  II ,  pag,  123. 

(2)  Ce  premier  partage  coûta  cmq  millions  d*habitans  à  la  Pologne..* 
Le  pays  échu  à  k  Russie  étfik  f e  pins  vaste  :  il  avait  pour  limites  ia 
Dwina  ec  une  ligne  tirée  au  xxvwen  du  duché  de  Litbu^inje  >  4c  Poiosji  » 
jus^*à  l'extrémité  du  territoire  de  Rohankow  sur  ie  Dmeper ,  ^^i|4^ 
iieues  carrées  et  i, 800,000 ^habitans.  Les  pays  cédés  à  i'Aj^triche 
s*étendàient  depuis  Cracovîe  juscju'au  territoire  de  Choczîm  :  Frédéric 
eut  £ibing  et  la  Prusse  poiooaise.  «  Dans  ce  partage,  dit  Coxe,  ia 
>*  Russie  avait  le  territoire  ie  plus  étjendu ,  la  Prusse  ie  plus  comnfier- 
»  çant,  i* Autriche  le  plus  populeux.»  (  Tnivcls  tnto  Kussia,  voi.  I, 
pûg.  42.)  ï^«,  poi» les" pièces  relatives  au  premier  démembrement , 
le  Recueti  diMoffens,  tom,- 1^  pag.  46 ^  -^  41^9;  tom.  IV,  p^g.  1 10,  1 3  5 
—  48($. 

(3)  Par  cette  proclamation ,  comme  par  ie  traité  de  cession  du 
18  septembre  17^3  ,  art.  IV,  S.  M.  I.  de  toutes  les  Russics  renonçait, 
pour  elie  et  ses  svicces^rs ,  ii  tous  dmts  et  prtentions  qu'dle  pouvait 
avoir  sur  ie  reste  de  ia  Poiogne.  Eiie  leur  garantissait  i'intégrité  de  son 
territoire;  et  vingt-deux  ans  après,  ia  même  politique  a  rcAO^vei^  le 
même  attentat,  6cc.. , . 


invoqua  raînement,  contre  des  sophisines  soutenus  par 
les  baïonnettes,  la  foi  des  traités  d'Oiiva,  de  Wty- 
iau ,  de  MoscoW)  la  garantie  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre ,  et  des  puissances  copartageantes ,  la  pitié  due 
aux  malheurs  de  la  Pologne  »  les  droits  de  la  morale ,  de 
la  Justice  universelle,  et  ie  danger  d'une  violation  qui 
ébranlait  la  base  de  cous  les  trônes  { i  )•  L'ambition  russe 
fut  inflexible  :  elle  réduisit  un  monarque  à  la  nécessité  de 
rétracter  des  intentions  généreuses ,  et  de  ratifier  ie  dé^ 
membrement  du  royaume  qu^iroulait  défendre  (2].Dix 
ans  d'oppression  avaient  préparé  cette  catastrophe  (3). 
On  crut  qu'après  cette  humiliation,  la  malheureuse 
Pologne  allait  fouir  d'une  indépendance  si  chèrement 
achetée  ^  mais  elie  continuad'é  tre  accal^ée  du  protectorat 

(  I  )  Réponse  ^ue  Stanislas  fît  faire  «ux  «léclaratkms  ct^s  cours  de 
Pctersbourg,  &c. ,  17  septembre  ij^n^Recûeil  de  Martens,  tora.  1, 
pg.  470. 

(2)  Traité  de  cessbn  signé  à  Varsovie  ie  iB  seplttiArc  1773.  Ihid. 
pag.481 — 48y. 

(j}  Le  témoignage  des  écrivains  contemporains  est  uoanime  sur 
l'injustice  et  la  violence  des  procédés  qui  ont  aitiené  le  démembre- 
ment de  la  Pologne.  «  L'histoire  ne  peindra  jamais  avec  trop  d'énergie , 
r*  dit  Mailet-durPan,  l'exécution  e|ies  harribles  suites  de  oette  entre- 
V  prise  :  cHes  feront  la  honte  de  notre  siècle;  et  il  serait  aa-dessns  des 
^>  forces  de  la  politique  la  moins  scrupuleuse  de  préméditer  jamais  un 
«  système  d'injustice  et  de  violences  tel  que  celui  dont  la  Pologne  a 
•»  oflfert  le  taMeau  dix  années  consécvtives.  Qu'on  écarte  iesincul parlons 
»  outrées  et  les  exagératlotus  de  la  doufeur,  il  restera  une  chaîne  d*évé-' 
*»  nemetis  prouvés  pat  la  no^riété  publique,  par  les  actes  officiels  et 
-y*  authentiques ,  enfin  par  les  témoignages  de  cerdtudt  ^cs  moins  sus- 
»  pects, ...»  [Du  Péril  de  la  haîanee  poUnque  ^  pag.  6t.,  6  y) 


Buiitaiicde  fimpénince.  Les  doopes  msses  lurixic  cxa- 
tonnées  cîans  tons  ses  distncts,  comme  Tannée  natio- 
nale. PoBBCovsii  coasemh  le  nom  de  roi  ;  Ëtviis 
r«nI«s«fcor  mo6œriie  dirigeait  toot»  les  .fe«s 
dans  le  sens  de  sa  conrraxfin,  le  loyaiuDe  éaîtgao- 
Temé  conmse  one  pratince  oonqœse,  et  Catfacmie 
dominait  dans  'Waisovie comme  cfans  Pétersfcourg  (  r' . 
Ce  n'ésaît  pas  assez  cf afoîr  tu  la  Pologne  bsmifsèe 
et  morcelée;  il  allait  assurer  sa  dépendvice,  la  mettre 
dans  fimpossBHfité  de  ttÉiger  ses  outrages, et  préparer 
sa  ruioe.  Rien  ne  parut  plus  propre  à  âdiicer  fexe-* 
cntion  de  ce  dessein ,  que  d'a^grarer  les  déàats  d\iae 
constitution  dé^  skieuse ,  et  de  perpétuer  f  esprit  de 
firihipwr,  de  discorde  et  dTanardûe  dans  FEtat  qu^oa 
^sfinitit  satafÊgaeT.  Llropétatrice  <ie  Russie  ne  Touiait 
plus  qu'un  jrâice  étrai^^er  pAt  ajouter  le  crédit  de  sa 
puissance  pardcuEère  \  fédat  de  la  cooronne  de  Po- 
logne. En  conséquence,  die  imagma  de  &ÊFe  présenter 
à  la  diète  générale  une  constitution  noureile,  où  les 
étrangers  étaknt  exclus  du  trône ,  le  likenm  yera  soi- 
gneusement  consenré ,  les  prir3^;es  anardiiques  de 
Tordre  écpiestre  confirmés  jet  Fantorité  royale  anéan- 
tîe  {2).  De  toutes  les  injures  fiites  à  im  Etat  itidépert- 


(1}  Mai,  de  FnJak,  po^  214,  215.  —  Coic*s  Tm/ds»  Xdol.  I» 

:  X  La  note  sarrzmBy  icmisc  par  Ir  miabuc  rasse  Scuzieiberg  aux 
«lèicg'jts  Je  fa.  dièse,  {c  i  j  scpcexnbcc  1775  «peot  dooner  oxk  idée  diS 
rlangemcus  opcrcs  dans  te  gumciuKUKnt  : 


dant,  celle-ci  était,  peut-être,  la  plus  criante  :  elfe 
fut  commise  au  nom  des  trois  cours  copartageantes  ; 

<t  Les  cours  sont  si  fort  intéressées  à  la  pacification  de  ia  Pologne^ 
qftfi,  pendant  qu^on  s'occupe  à  mettre  ces  traités  en  état  d'être  signés  et 
ratifiés,  leurs  ministres  ne  croient  pas  devoir  perdre  un  temps  précieux 
pour  rétablir  i  ordre  et  ia  tranquillité  de  ce  royaume.  Nous  allons  donc 
communiquer  à  la  commission  une  partie  de  ces  lois  fondanientales^à 
facceptation  de  laquelle  v»s  cours  ne  souffriront  aucunb  contradiction. 

»  I .®  La  couronne  de  Pologne  sera  élective  à  perpétuité:  tout  ordre 
de  succession  deaMure  t>rohibé;  toute  penonne  qui  tenterait  d'en- 
freindre cette  loi  ^sera  déclarée  ennâlÊk  de  la  patrie ,  et  poiusuivie  en 
conséquence. 

)>  2.°  L'éMbtion  àts  étrangers  au  trône  ayant  été  fréquemment  une 
occasion  de  troubles  et  de  discordes,  ib  en  seront  exclus;  et  il  sera  passe 
en  loi  qu*à  lavenir  nui  ne  pourra  être  élu  roi  de  Pologne  et  grand-duc 
de  Lithuanie,  s'il  n'est  Polonais  de  race,  né  noble  et  possédant  Ats 
terres  dans  le  royaume.  Le  fils  ou  petit-fils  d'un  roi  ne  pourra  être  éhi 
imniédiatement  après  la  mort  de  son  père  ou  de  son  aïeul  ;  et  il  ne  < 
pourra  l'être  qu'après  l'intervalle  de  deux  règnes. 

>»  3.®  Le  gouvernement  de  Polognjfsera  et  demeurera  à  perpétuité 
on  gouvernement  libre ,  indépendant,  et  At  forme  répihlkaine. 

»  4*^  Les  vrais  principes  de  ce  gouvernement  consistent  dans  une 
exacte  observation  des  lois  et  dans  l'équilibre  des  trois  ordres;  savoir,  le 
roi,  le  sénat  et  l'ordre  équestre.  II  sera  établi  un  conseil  permanent, 
investi  du  pouvoir  exécutif.  L'ordre  équestre  [la  noblesse] ,  exclu  jus- 
qu'ici^de  i'adminbtration  des  afEiires  dans  l'intervalle  des  diètes  ,  y 
participera  comme  il  sera  ordon^  par  des  arrangemens  ultérieurs.  » 

«  Par  le  premier  de  ces  articles,  dit  Coxe,  la  maison  de  Saxe  et 
»  tous  les  princes  étrangers  qui  pouvaient  ajoutera  Jk  puissance  de  la 
»  Pologne  par  leurs  possessions  héréditaires,  .étaient  décbus  du  droit 
>•  de  concourir  pour  cette  couronne.  Par  ie  second,  l'exclusion  des  fils 
>•  et  petit-fils  du  roi  éloignait  toute  perspective  d^une  souveraineté 
3»  héréditaire,  et  perpétuait  les  maux  inséparables  de  ia  monarchie  elec- 
V  tive,  ia  plus  misérable  forme  de  gouvernement*  Par  le  troisième ,  ie 
»  UUrum  veto  et  les  privilèges  de  i'ordrf^  équestre  étaient  confirmés 


(*î4  ) 

maïs  le  ministre  rasse  était ,  en  efïêt ,  le  principal  et 
Tunique  agent  de  cette  odieuse  manœuvre. 

En  vain ,  les  commissaires  délégués  par  la  diète 
générale  pour  examiner  la  constitution  nouvelle,  dé- 
fendirent-ils leurs  lois  avec  plus  de  courage  que  la 
diète  elle-même  n'avait  défendu  son  territoire.  II  s'é- 
coula plus  d'un  'an  avant  qu'on  |Nit  ébranler  leur  fer- 
meté par  les  menaces  ou  les  promesses;  mais  enfin,  la 
terreur  et  la  corruption  déterminèrent  (p,  majorité  des 
délégués  à  consentir  au  oiangement  de  leur  gouver- 
nement. La  commission  fut  dissoute  le  i  3  avril  1775  : 
tous  les  articles  de  la  constitution  furent  confirmés  par 
la  diète  générale  ;  et  c'est  alors  seulement  que  le  cabinet 
i|e  Saint-Pétersbourg  crut  avoir  accompli  la  première 
partie  de  son  plan. 

Mais  revenons  à  des.  événemens  dont  nous  avons 
interrompu  Tordre  chronologique,  pour  ne  pas  nuire 
à  la  .clarté  des  récits. 

En  même  temps  que  Timpératrice  russe  jetait  les 

»  dans  leur  pfus  grande  extension  :  enfin ,  par  le  dernier,  les  préroga- 
»  dves  de  ia  couronne,  déjà  si  réduites,  étaient  encore  diminuées,  &c. 
»  Les  puissances  copartageantes  Aient  peut-être  moins  de  tort  à  ia 
»  répubii(pe  en  ia  dépouillant  de  ses  plus  belles  provinces,  (pi*en  per- 
»  pétuant  dans  s(Xi  sein  les  principes  de  désordre  et  d'anarchie,  en  éta- 
»  bfîssant  d'une  manière  permanente  cette  exccssire  liberté ,  mère  des 
»  factions,  <pii  est  devenue  la  cause  de  sa  ruine.  Sous  prétexte  de  ré- 
a»  fermer  la  constitution,  ils  consacrèrent  ses  défauts:  ils  prirent  toutes 
M  les  précautions  propres  à  empêcher  ce  malheureux  pays  de  sortir 
»  jimais  de  son  déplorable  état.  »  (Coxc*s  Tnowfr  hm  PifLad,  Rmsua, 
▼ol,  I,pag.47,  4S,;o,5i.) 


(  ^Sf  ) 

filets  dé  sa  domination  sur  la  ^iogne,  elle  travaillait  & 
réduire  la  Suède  à  subir  son  joug.  La  haine  invétérée  des 
Suédois  contre  les  Russes  né  l'avait  pas  détournée  du 
dessein  d'achever ,  par  h  séduction  et  Tintrigue ,  i'ou- 
vrage  conunencé  sous  Pierre  I/'  par  ia  violence.  L& 
constitution  imposée,  en  1720,  à  ce  royauniW avait 
mis  toute  l'autorité  dans  les  mains  d'un  sénat  usurpa- 
teur, soutenu  pir  la  facti^m. russe  desBannets  (i).  Là» 
comme  en  Pofegne,  on  voulait  ôter  toute  autorité  au 
roi.  Les  succcjlfpeib'S  de  Gustave- W^asa  n'étaient  plus» 
suivant  l'expression  de  Sheridan,  ce  que  des  .poupées 
^>  parées,  à  certains  jours,  des  attirails  de  la  royauté.  » 
L'ambassadeur  russe  ^  tout  puissant  à  Stockholm ,  y  dic«- 
tait  des  lois,,  répandait  l'or,  flattait  les  nobles  factieux» 
de  l'esp^érance  de  faire  de  la  Suède  une  république  sous  \ 
la  protection  de  sa  souveraine  ;  projet  conçu  vingt  ans 
auparavant  par  lord  Carteret  ,^  ambassadeur  d'Angle- 
terre (2),  dans  le  but  de  réduire  la  Suède  en  pro- 
vince russe.  Enfin ,  les  cabales  des  grands  écla-^ 
taient,  l'agitation  du  peuple  était  ext-rême,  le  désordre 
était  à  son  comble;  les  Bonnets  étaient  sur  le  point 


■   mm  M 


(  1 }  Tout  ie  monde  sait  (p'ii  y  aftît  en  Suède  dtux  p^tk ,  ceitû  de» 
Bonnets,  partisans  de  \^ oligarchie  rqml>licaine ,  souteaa||Kir  la  Rus^  et 
l'Angleterre,  et  cthlj'dts^  Chapeaux,  partisans  du  poinrcK' monarchique» 
encouragé  par  ta  France.  Nous  regrettons  de  ne  ponroir  entrer  thms 
plus  de  développemens  sur  la  révolution  de  1772  ;  mais  rexceileote 
histoire  de  Sheridan  nous  en  dispense.  £ile  fait  suite  aux  Refoimigas  df 
Suède,  par  Tabbé  de  Yertot,  in-12  ,  Paris,  1794* 

(2)  Hist.  univ,  trad.  de  Tangf.,  liv.  xxx. 


drinvoquer  les  seçourftrde  la  Russie  comme  garante  de 
la  constîtutioh  de  173^0,  lorsque  i'énergie  héroïque 
d'un  jeune  monarque/ digne  héritier  de  Wasa,  aidé 
par  les  conseils  et  les  secours  de  la  France,  détruisirent 
en  deux  heures  Touvrage  cTun  demi-siècle  d'intrigues  ^ 
rînfUbhce  dé  la  Russie  et  le  pouvoir  monstrueux  de 
l'oligarchie  (i)^ 

Toute  l'Europe  applaudit  à  cette  révolution ,  qui  ne 
pouvait  déplaire  qu'aux  ennemis  de  far  Suède.  Frédé- 
ric, parent  du  jeune  roi,  qui  venait  <Xb tenir  ce  beau 
triomphe ,  n  avait  pas  dissimulé  sa  satisfaction  :  il  lui 
importait  d'arracher  à  l'ambition  russe  l'influence  dan- 
gereuse qui  s'étendait  autour  detes  propres  Etats  ;  et 
•tans  doute  cette  querelle  eût  dès-lors  allumé  une  guerre 
générale  dans  le  nord,  si  les  intérêts  que  Catherine 
avait  à  défendre  au  midi ,  n'eussent  un  peu  calmé 
son  ressentiment  (2)  :  mais  l'opiniâtreté  avec  laquelle 
les  Ottomans  repoussaient  ses  prétentions  exagérées 
et  dans  les  congrès  et  sur  le  champ  de  bataille ,  la 
forçait  d'ajourner  ses  prî)jets  sur  la  Suède.  Presque 
toujours  vaincus ,  ils  *lui  opposaient  toujours  une 
résistance  Wfàtigable.  11^  semblait  que ,  comme 
l'Antée  d^  la  fable ,  le  mvan  n'eû^  qu'à  fraj>per  la 
tert-e  pouf  -f^.  puiser  des  forces  nouvelles  et  en  faire 
sortir  des  armées  plus  nombreuses.  Attaqué  par  la 

-t  (  I  )  Hist.  de  laréyol.  de  tyyi ,  par  Sheridan. 
^  (1)  Mm.pQsth,  de  Frédéric-k-Crand,  é  //^  à  'lyys»  pag-  ^/S* 

violence 


Violeftce  ouîa  perfidie  sur  le  Danube  et  dans  k  Crimée  V 
en  Egypte  et  dans  k  Morée  ,  il  montrait  par-tout 
Un  front  redoutable  ;  et  Catherine  voyait  souvent 
sevtnouîr  les  brillantes  chiitières  dont  la  flatterie 
avait  caressé  son  orgueil.  Arrétons-hous  sutog^évé^ 
nemens. 

Le  cabinet  russe  entretenait  depuis  fong-temps  des 
în#igues  pour'* soulever  les  Grecs,  sujets  du  grand- 
iseigneur  ;  Tideatité  de  religion  en  offrait  mille  pré- 
textes. C'était  un  des  articles  du  catéchisme  politique 
de  Pierre-Ie-Grand  :  il  fut  religieusement  suivi  par  tous 
ses  successeurs.  L'indolente  Elisabeth  elle-même  faisait 
pensionnai  jusqu'au  fond  de  la  Morée  et  dans  lei 
montagnes  de  fAIbanie,  des  popes  chargés  de  pré^ 
parer  les  peuples  à  ce  qu'on  appelait  leur  délivrance* 
Catherine  reprit  ce  projet  avec  toute  l'ardeur  de  %on 
ambition  (i).  Dam  le  nombre  de  Grées  attirés  à  sa 
cour,  et  renvoyés  dans  leur  pays  avec  des  moyens  dé 
corruption ,  était  un  certain  Pnpai^  Ogli  qui  s'attacha 
particulièrement  aux  Orloffs ,  et  les  enflamma  d'un  beau 
fcèle  pour  opérer  cette  révolution.  C'étaitjl^  spectacle 
bien  étrange  que  de  voir  la  phis  despotique  des  sou- 
veraines ne  s'occuper  que  de  projets  dAÉfcubfiqrifes 
poiir  la  Suède ,  la  Pologne  et  la  Grèce  ;  et  sèKourtisans  ^ 


(t)  «  Dans  ttsttes  ses  liaisons  politiques,  dit  sir  William  Eton,  Ca^ 
i>  therine  a  eu  pour  but  Texpuision  des  Turcs  de  TEurope  et  le  rétablis* 
»  sèment  de  l'empire  grec.  »  (  Tableau  histor.  polit,  et  mod.  de  VEmpifé 
êttoman,  trad.  d«  l'anglais,  Paris,  1801 ,  vol.  H,  pag.  16^,} 
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slpuincide  fa gloiie ife feinrer fa tMc de I^roggiae  i^^ 
et  les  nBoomiieiis  de  Pérkiès  "a^ 

Tout-V-coop  oa  fiit  ësonné  de  Toir  sccîir  de  fa  Ssl- 
tâqoQ^pBe  cscadke  msse  »  dpsrinfr  à  âîrefa  CDoqpiéQe 
cSe  fa  Cièce.  les  boaoïes  iusmûb  daSÈS  Faïf  de  fa 
mziiiae  ne  pmcsu  senpécfaer  de  soaiix  de  pcSK:  i 
fa  Tise  <Se  €es  bâiisnesis  lonnls  et  nofrcxMtsîïiEits,^ 
iecxs  équipages  omiposés  de  maidolB  igisoftHasw  Fer- 
SQOZre  i:^  ont  qoils  pcsscnt  sirher  aon  terraoe  cSe 
rexpèciE&Soa.  Mais  les  piomesses  de  rimpéiaSisGe  at*:^ 
icrect  des  efickis  et  des  mzfielQi^  an^îxcs;  et.  i  iRiroe 
fit  sctîs  r  de  peines  et  <f cïfiÔQLisreté  ^  c«Me  âacte  « 
échzppée  avec  des  cfai^eis  isigâif^  cSes  gfacrs  t&a  cscrd  • 
se  iiiocîn  enân  à  fa  vue  iSes  iSes  lîzntes  «Se  FAni&qpef . 
7^-  Oa  CQ::iîi22Et  TzSsirc  de  Tiriesase  ;  %xt  sait  qos  fa  ic^ 
Tcore  hérosqoe  da  czpicaa-paidsi  Ifesserré  dsos  use 
pGSÎtÎQa  nez!  dxKsie,  ne  pet  empiècSMer  Hsicefadàf  àt 
sk  âûtte.  Cet  ZT2iiC2ge  éi^xt  dil  à  Fsizidijce  de  S]r%:£> 
câôciefs  scgfais;  tcotfliioiinecLreia  tôt  pc?cEr  Alèses  Or- 
lof ,  dootflgDOffance  grasseie  arait  phas  cfsne  ik?c$  ex- 
posé fa  âone,et  m  efswiteiDaEtqiËer  le  imt  tanai  6e  fex- 
pêfriioa  iji^^pencfafit  il  en  reçut  le  sonaecn  6f^  Tcizs- 
wzijuki  ;  àanà  fit  cooi^tnEÊre  en  pofaîs  ;  oq  fci  ê£e^a 
dzns  les  {srfizs  de  rîmpéntnce  aise  cc'lcace  rosCraf^^  r 


*  .*.  >ca.rte- 
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(  ^59  ) 
Gomme  celle  que  Rome,  triomphant  pour  la  première 
fois  de  Carthage ,  avait  consacrée  à  la  gloire  de  Duillius. 
Vain  trophée  d'une  victoire  stérile  !  Après  une  course 
si  périlleuse ,  après  tant  de  pertes  en  hommes ,  en  ar- 
gent ,  en  honneurs  ,  les  vaisseaux  russes  ne  purent 
franchir  les  Dardanelles  :  leurs  drapeaux  n'osèrent  se 
montrer  sur  les  côtes  du  Péloponnèse  (  i  )  ;  et  les 
enfans  de  Sparte  et  de  Messène ,  ttompés  par  tant 
d'indignes  manœuvres,  livrés  à  la  vengeance  des  Otto- 
mans^ ont  vainement  attendu  leur  liberté  de  la  géné- 
rosité des  Moscovites  (2). 

Un  pacha  d'Egypte,  abusé  dans  le  même  temps ^ 
comme  J^  habitans  de  la  Morée ,  par  les  sollicita- 
tions ,  les  promesses  et  l'argent  des  Russes ,  voulut 
se  révolter  contre  l'autorité  de  la  Porte.  II  ne  lui  resta 
bientôt  d'autre  ressource  que  d'implorer  la  clémence 
du  grand-seignlfcir  (5), 

■      ■  I    ■  ■       ■   I   I    I  II  I 

(  I  )  Il  faut  lire,  dans  Touvrage  de  Ruihières ,  liv.  XI ,  ies  détails  d«| 
cette  expédition ,  dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  légèfe  esquisse* 
C'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  cette  brillante  histoire.  —  On  la 
trouve  aussi  dans  la  Vie  de  Catherine  par  W.  Tooke,  vol.  U,  pag.  3 1- 
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(2)  «  Ces  libérateurs  ne  s'y  étaient  montrés  que  par  des  brigan- 

to  dages.  »  (Mallet-du-Pan,  Du  Péril  de  la  balance  politique ,  pag.  loj.) 

Quant  à  ces  projets  de  faire  soulever  la  Grèce,  tel  voyageur  anglais 

moderne  dit,  avec  assez  de  raison  :  <»  U  est  fort  douteux  que,  malgré 

V  la  conformité  de  religion ,  les  Grecs  eussent  long-temps  soufièrt  le 

»  jougoulapK>tection  des  Russes,  qu'ils  détestent  autant  qu'ils  haïssent 

w  les  Turcs  et  les  Tartares.  »  (Clarke's  Trauels,  in-4.0,  London,  18 10, 

vol.  I,  pag.  447.) 

U)  William  Tooke  s  Li/e  of  Catherine  II,  vol.  II. 
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(  i6o  ) 

Mais  la  Crimée  offrit  un  champ  plus  ||cureax  attf 
espérances  de  Catherine.  Cette  contrée  si  célèbre  par 
Jes  rêves  de  la  mythologie ,  cette  Chersonèse  taurique, 
déjà  fameuse  au  temps  des  Argonautes  ,  qui  tenta 
Tambition  des  Grecs,  qui  fut  occupée  par  Mîthridate, 
conquise  par  les  Sarmates ,  fes  Alains ,  les  Goths  et 
les  Kosars  ,  avait  passé ,  depuis  cinq  siècles ,  de  la  do- 
mination commerciale   des   Génois,  sous  le   sceptre 
belliqueux  des  descendans  de  Gengis-khan.  Les  Tar- 
lares  avaient  encore  la  bravoure ,  la  franchise  et  fes 
mœurs  simples  de  leurs  aïeux  ;  maïs  ils  ne  pouvaient  plus 
rien  contre  ces  masses  de  fer  et  de  feu ,  que  la  disci- 
pline moderne  et  là  perfection  de  Fart  milifinjup  oppo- 
saient à  leur  fougueuse  intrépidité.  Dans  les  revers 
que  la  puissance  ottomane  venait  d'essuyer,  il  n'était 
pas  difficile  à  la  cour  de  Pétersbourg  de  persuader  au 
Ihan  de  Crimée  que  la  proteaion  cÊf\?L  Russie  était 
plus  puissante  que  celle  de  la  Porte  ;  il  fut  encore 
plus  aisé  d'éveiller  son  orgueil,  et  de  fe  porter  à  se 
déclarer  indépendant  (i).  Il  brisa  imprudemment  des^ 
liens  que  Fîdentité  de  mœurs,  de  langue,  de  religion, 
devait  lui  rendre  cbers ,  et  que  plusieurs  siècles  avaient 
fortifiés  (2)..  La  Porte  ottomane  voulut  en  vain  le 
rappeler  au  sentiment  des  intérêts  communs  et  aux 

devoirs  de  l'obéissance  :  il  j^rsista  dans  son  erreur;  et 

•* -^ 

(  I  )  Tookc*s  Life  of  Catherine  If,  vol.  I,  pag^  4  y  2  -  45  <$. 
(2)  Le  khan  de  Crimée  était  d'ail ieurs  l'héritier  présomptif  de  ià 
famille  des  Ottomans,  si  elle  venait  à  s*éteindre. 


(  *<î«  ) 

le  traité  de  Kainardgy  consacra  bientôt  cette  défection , 
devenue  si  ttble  à  tous  deux  (i). 

Nos  regards  s'arrêtent  avec  peine  sur  ce  traité,  mo- 
nument de  la  faiblesse  des  Ottomans,  ayant-coureur 
de  leurs  désastres  (2).  II  est  vrai  qu'ils  avaient  d'abord 
essuyé  des  revers ,  perdu  des  villes  et  des  provinces, 
Romanzow,  Kamenskoï  etSuwarow,  avai^t  réjwndu 
au  loin  la  terreur  et  les  déva^stations  ;  mais  aussi  le 
grand-visir  avait  mis  l'armée  russe  en  péril  k  Silistrie  ; 
il  avait  fait  échouer  l'expédition  envoyée  en  Rome- 
lie  (3).  I^  Russie  était  épuisée  d'hommes  et  d'ar- 
gent ;  elle  ne  recevait  quelques  secours  de  l'Angle- 
terre, qu'en  accordant  au  commerce  anglais  d'immenses 
avantageî^4)  ;  d'ailleurs ,  la  révolte  de  Pugatschew  { 5 } 

(  I  )  Wiiliams's  The  rise  and  présent  stateoftheNorth.  Govern.  v.U,p.  1 26. 

(a)  Annual Registerfor  tyy4 »  P^g*  'o,  &c. 

( j)  Mém,  de  ty6)  à'ijy^ ,  par  Frédéric ,  pag.  1 09 ,  f  i o. 

(4)  Tooke*$  Ufe  ofCaherine  II,  voJ.  II ,  pag.  1^7. 

(j)  Yetnelka  Pugatschew ,  fîls  d'un  Cosaque  tt,  Cosaque  lui-mcmc, 
déserteur,  rentré  en  Russie,  profita  d'une  révolte  des  Cosaques  du 
Jail,  se  fit  passer  pour  Pierre  III,  souleva  \es  esclaves,  et  porta  la  dé« 
vastation  dans  toutes  les  provinces  méridionaks  de  i*empîre.  On  no 
peut  lire  sans  horreur  les  excès  auxquels  il  se  porta...  «  £ncore  redou-- 

V  table  après  plusieurs  défaites,  il  avait  attiré  dans  son  parti ,  dit  Fré-» 
»  déric,  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Jaik  jusqu'à  ceux  do 

V  Moscow  :  la  noblesse  même  commençait  à  se  laisser  séduire;  et  il  ne 
»  manquait  à  ce  chef  de  parti  que  l'assistance  de  la  fortune  pour  cou» 
s»  sommer  la  révolution  qu'il  se  proposait  de  faire  dans  cet  empire,  * 
(Mémoires  de  iy6^  à  177; »  pag.  1 15.)  «  Il  a  montré , ajoute Mailet-du- 

V  Pan ,  le  péril  où ,  en  temps  de  guerre ,  un  homme  hardi ,  moins  cruel 
»»  et  plus  sage,  ppuvaU  plofgcr  (4 Russie,  »  {Du  Péril di  la  ttdance poli-- 
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(  2^^  ) 

et  la  peite  deMoscow  lui  avaient  enlevé  huit  cent  mille 
hommes  ;  six  cent  mille  Tourgouths  ,  migués  de  la 
tyrannie  moscovite,  étaient  allés  chercher  une  exis- 
tence plus  paisible ,  sous  la  protection  de  l'empereur 
de  la  Chine  (i).  Ces  pertes,  accumulées  sur  une 
population  déjà  si  faible,  semblaient  devoir  faire  de 
la  Russie  un  vaste  désert.  Enfin,  les  victoires  qui 
avaient  ébloui  les  yeux  de  l'Europe  au  commence- 
ment de  cette  guerre,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur 

1773.  éclat,  dans  le  cours  de  la  dernière  campagne  (2),  II 
n'était  plus  temps  pour  l'impératrice  d'affecter  la  hau- 
teur et  les  prétentions  qu'elle  avait  montrées  au  Congrès 
de  Focksani  (3)  :  elle  était  réduite  à  invoquer  la  mé- 
diation de  la  Prusse,  si  long-temps  inutile  ,*  lorsque 

'774-  le  grand-visir,  enfermé  à  Schumla,  et  n'osant  se  faire 
jour  l'épée  à  la  main ,  se  crut  obligé  d'accçpter  toutes 
les  propositions  que  Romànzow  voulut  lui  prescrire  (4). 
Pressé  entre  la  honte  et  la  crainte,  il  les  signa  dans 

tique,  pag.  1 05.  )  Enfin ,  il  fut  battu  par  le  cofonef  Micheïson,  livré  par 
les  siens,  et  amené  à  Moscow,  oùii  eut  ia  tête  tranchée  le  2 1  janvier 
1774.  (Coxe's  Travels,  vol.  II,  pag.  59-68.) 

(i)  Cette  émigration  célèbre  a  eu  Heu  en  1770,  le  10  décembre. 
Ces  Tourgouths ,  partis  des  borçls  du  Wolga  au  nombre  de  600,000, 
arrivèrent  sur  ceux  de  Tlly  le  9  août  1771 ,  au  nombre  de  300,000 
seulement.  La  moitié  de  la  horde  avait  péri ,  en  combattant  les  Russes 
ou  les  autres  hordes  qui  s'opposaient  à  leur  passage. 

(2)  Mémoires  de  ij6j  à  ijjjt  par  Frédéric ,  pag.  109,  110. 

(3)  Uid.  pag.  1 14. 

(4)  Ce  traité  fut  conclu  le  10/21  juillet  1774,  près  du  village  àsi, 
Kutschouc  Kainardgy.  En  voici  les  principales  conditions  ;. 


(  ^<^3 1 

la  tente  du  maréchal ,  sur  un  tambour  :  il  ramena  ses 
troupes  à  Andrinople ,  et  y  mourut  de  douleur. 

Ainsi ,  au  moment  où  Catherine  était  menacée  des 
plus  cruels  revers,  la  fortune  semblait  aller  au-devant 
de  ses  vœux  :  après  avoir  mis  les  Polonais  à  ses  pieds , 
elle  lui  rendait  AzoflT,  si  chère  à  Pierre  I/'  ;  elle  rou- 
vrait à  ses  spéculations  ambitieuses  la  mer  l^Joire  et  les 
Dardanelles ,  et  lui  faisait  espérer ,  pour  la  seconde 
tnoitié  de  sa  carrière  politique,  des  succès  plus  brillans 
que  ceux  de  ia  première. 
«^^^■"""""^^""■^"""^"^""^^^"^■"^'^■^^"^^'^^""■^"■^•""^■^^"^■""^■^"^"^'"""■•""■"■^^"•'^"^""""^'~"      — »~™» 

Art.  III.  Indépendance  absolue  des  Tartares  de  la  Crimée»  du 
Budgiak,  du  Kuban ,  &c. 

Art.  XI.  Liberté  de  commerce  sur  la  mer  Noire. 

Art.  XViil.  Cession  à  la  Russie  du  fort  de  Kîmburn. 

Art.  XIX.  Cession  à  la  Russie  de  Yenicalé  et  de  Kertsch  dans  fa 
Crimée ,  et  de  leurs  districts  jusqu'à  la  mer  d'AzofF. 

Art.  XX.  Cession  à  la  Russie  d*AzofFet  de  son  district. 

Art.  XXI.  Cession  à  la  Russie  des  deux  Cabardes,  &c, 

[Recueil de  Martens,  tom.  IV,  pag.  60 j-  ^38.) 
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CHAPITRE  IX. 

Suite  du  Règne  de  Catherine  IL 

Jamais^  puissance  russe  n'avait  jeté  plus  d^éçiai 
qu'à  1  époque  de  la  paix  de  Kainardgy.  La  Pologne 
écrasée  n'opposait  plus  d'obstacle  aux  vues  de  Catherine. 
L'indépendance  de  la  Crimée ,  l'ouverture  ^es  mers, 
ottomanes,  offraient  une  perspective  iinmense  à  son 
W  ambition.  La  Prusse  et  l'Autriche  étaient  associées  à  ses 

entreprises.  L'Angleterre  était  achetée,  ou  indiflerente 
à  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  ses  intérêts  maritimes^ 
La  France  ,  affaiblie  par  son  inertie  phis  que  par  des 
revers ,  sous  le  gouvernement  d'un  jeune  monarque 
et  d'un  vieux  ministre  (  i  ) ,  observait  ^veç  effroi  Içs 
orages  qui  s'annonçaient  :  ainsi  Catherine  était  en  li-r 
berté  de  suivre  les  vastes  plans  qu'elle  avait  inédités. 
En  dégageant  les  Tartares  de  la  dépendance  ot- 
tomane ,  la  Russie  s'ét^t  ménagé  \^s  iiioyens  de 
tenir  à  sa  solde  leurs  légions  turbulentes.  Bientôt 
elfe  voulut  s'ingérer  dans  Sélection  de  leurs  khans.  A 
la  faveur  des  divisions  qu'elle  avait  excitées  dans  la 


(i)  Louis  XV  ctaitHTiort  ie  lo  mai  1774.  # .,  et  Louis  Xyi  avai^ 
appcic  au  ministère  iô  comte  de  Maurcpas. 


(  ^6,^) 

famille  des  descendans  de  Gengis-Lhan ,  son  ii^uence 
fît  élire  Shakim-Gherai  (i);  et  cette  élection  forcée, 
comme  celle  de  Poniatowski,  promettait  les  mêmes 
résultats.  Les  Tartares  étaient  divisés;  dts  trou{>es 
russes  s'avancèrent  pour  pacifier  la  Crimée,  comme 
elles  avaient  pacifié  la  Pologne.  Le  khan  dépossédé 
chercha  un  asile  à  Constantinople  ;  il  soli^ta  des  se- 
fX)urs;  il  offrit  de  rendre  à  {a  Porte  ottoniane  un  hoin* 
mage  qu'elle  avait  perdu  :  mais  la  fidélité  due  aux 
trartés,  la  prudence,  ou  peut-être  la  corruption,  rem- 
portèrent dans  le  divan  sur  le  ressentiment  de  cette 
injure  ;  et  le  candidat  des  Russes  resta  en  possessioa 
ff  une  autorité  qii'il  soumit  dès-lors  à  leur  vasselage  {2,)^ 
Un  autre  grief  provoqua  en  vain  l'honneur  ottoman, 
La  Valachie  et  la  Moldavie  Randonnées  à  regret  par 
Catherine ,  étaient  remplies  d'habitans  qui  profes- 
saient la  religion  grecque.  L'impératrice  leur  avait  fait 
accorder  des  privilèges  (  3  )  dont  la  garantie  lui  permet-r 
tait  d'exercer  sur  eux  im  patronage  direct.  Bientôt  elle 
en  attire  une  partie  dans  ses  Etats  et  veut  rendre  le  reste 
indépendaru  :  elle  s'arroge  le  droit  d'empêcheF  que  les 


(1)  Mém.posth.  de  Frédéric,  tom.  V,  pag,  19^. —  ShaWm-Ghcril 
avait  autrefois  été  fait  prisonnier  par  les  Russes,  et  retenu  en  otage  à 
Pétersbourg.  (Ciarkc's  Travels,  vol.  I,  pag.  4^7.) 

(2)Tooke's  Life  of  Catherine  II,  pag.  359,  3^0.  —  Maliet-du-Pan, 
Du  Péril  de  lahaLmce  pàlhiqnt ,  pag.  »  1  o ,  1 1 1 . 

(3  ]  Article  1 6.du  traité  de  Kainardgy ,  Reçudtdâ  MartauK  ton»-  IV. 


gDBfcnKsrs  oa  larpcJarr  As:\Jasiii!t^  et  de  jhlofcîsmé 


dunoesoos  qoel^KS  pbtntes  -wvffats  snr  ia  restrictions 
qne  li  Forte  nenait  as  cofnmerce  nuse.  Aa  reste,  ie 
cabinet  de  Péttrsbooig  n'clevak  pent-étre  à-b-fbû 
faot  de ptéfemions  infiistes,qiie  pour  obcesîrce  qrxH 
deskair  i^nks;  et  CDrame  3  se  reBda  de ceBes  qull 
afart  jm«iuo£es  sor  la  Vataclne  et  fa  Mokkirie  ,  h 
Porte  crut  gagner  bcacoup  en  acquiesçant  à  fa  no- 
■Knatîoa  dn  protégé  de  fÎBqiêfatrîce  en  Crimée ,  à  h 
concliisîoo  fan  nouYean  traité  de  connnerce  qui  met- 
lait  en  pcr3  fa  sârefé  lotHre  de  CoostantÎDopk  »  et  à 
celle  iwast  conrention  adifitionnefie^'oa  loi  présenta 
comme  le  sccan  f  une  étemeOe  réconcifiation  (  i  ]• 
Cette  inacSe  condescendmce  n  a  fiit  qa'enhorfr  Fm- 
solence  de  ses  ennemis.  La  paix  ^fm  Rome  achetait  à 
prix  dTor  dans  sa  décadence,  invitaxt  fcs  barbares  à 
Tenir  fa  ravager. 

FrédéfiC'le4^rand  A,  âans  ses  Mémoires ,  qae  h 
France  dËtonma  ies  Ottomans  du  projet  de  faire  alors 
fa  guerre  à  fa  Russie  ;  f  état  des  aflBmcs  générales  p»n- 
met  de  le  croire.  UEnrope  et  rAmérique  étaient  en  feu 
pour  fa  succession  de  Bavière  et  fa  querelle  de  FAn- 
gleterre  avec  ses  coicMiies.  Le  cabinet  firançais,  dé^ 


(rj  Convention  cLaio  mais  1779. — RtOÊiâ  it  Manens ,  tom.  HT, 
pig.749. — MsScfJL^'an,  Dm  PM dt Im kdmÊte fêbàfÊt ,  pag.  i\x 
•-^Aîimeira  de  Frédérk  M  de  ij6j  à  ijjj,  pog.  12^. 


(  ^^7  ) 
engagé  dans  celle-ci ,  craignait  d'être  compromis  dans 
une  guerre  contre  la  Prusse ,  en  vertu  de  son  alliance 
avec  TAutrichcf.  Dans  cette  crise ,  la  France  ne  pouvait 
agir  vigoureusement ,  ni  |)Our  là  Porte  ottomane, 
ni  pour  i' Autriche  ;  sa  médiation  même  était  trop 
faible.  La  Russie  fut  donc  invitée  par  Frédéric  à  s'y 
joindre  ;  et  on  la  vit  figurer  comme  garante  du  traité 
de  Westphalie  auquel  elle  n'avait  pas  concouru  :  de 
cette  double  médiatron,  résulta  pour  l'Empire  d'Alle- 
magne le  traité  de  Teschen  (  i  ) ,  et  pour  ia  Russie 
l'avantage  d'entrer  plus  avant  dans  les  aâTaires  de  TEit 
rope. 

Bientôt  il  |  offrit  à  Catherine  une  occasion  plus  fa- 
vorable de  montrer  son  influence  et  sa  domination  ; 
circonstance  singulière  où  les  cabinets  de  Londres  et 
de  Pétersbourg  parurent  sérieusement  divisés  pour  la 
première  fois ,  où  l'un  fut  pris  dans  les  pièges  qu'il 
avait  tendu$,  et  Tautre  fit  servir  la  défense  d'une  cause 
générale  à  Faccroissemcnt  de  sa  prépondérance  parti- 
culière x  c'est  la  plus  belle  époque  de  la  vîe  politique 
de  Catherine.  Là  commence  l'examen  d'une  contesta- 
tion qui  embrase  encore  les  <Jeux  mondes  ;  il  faut  nous 
y  arrêter  {2). 

(1)  Le  traité  de  Teschen  est  du  13  nui  1779-  Recueil  de  Martens, 
tom.II ,  pag.  I .  —  Voyez  les  Mémoires  sur  cette  guerre  de  1778 ,  par 
Frédéric-le-Grand  ,  pag.  221  —  290.     / 

(2)  Les  écrivains  ne  sont  pas  d*accord  sur  les  détails  de  cette  célèbre 
^'si\XQ.  M.  Castera ,  a,  sir  W.  Tooke ,  d*après  M.  Castera»  en  ibnc 


(  ^^8  ) 

ff  On  a  cru  quelque  temps  en  Europe  que  le  projet 
d'une  neutralité  armée  était  dû  au  grand  Frédéric  ; 
c'est  f opinion  que  M.  Fox  énonça  en  1 79 1  (0»  Les 
Anglais  étaient  autorisés  à  accréditer  cette  erreur  ;  car , 
outre  que  la  vérité  des  faits  a  quelque  chose  de  mor^ 
tifiant  pour  un  de  leurs  habiles  négociateurs,  elle 
fournit  unp  .nouvelle  preuve  de  f  esprit  d'intrigue  et 
de  discorde  que  leurs  ministres  portent  dans  toutes  les 
cours  (2). 

»  A  la  paix  de  i  y6^  ,  l'Angleterre  crut  pouvoir 
se  passer  de  toutes  liaisons  continentales  par  l'ascen- 
dant de  sa  marine  ;  mais  la  révolution  qui  se  fit  tout-à-^ 
coup  dans  ses  colonies  d'Amérique ,  l'alliance  de  fa 
France  et  de  l'Espagne  avec  les  Américains ,  l'attitude 
imposante  que  prirent  tout-à-coup  ces  deux  puissances  y 
et  îe  début  effrayant  de  cette  guerre,  firent  alors  sentir 
au  cabinet  britannique  le  besoin  des  alliances  conti-*^ 
nentaies  qu'il  avait  négligées  ;  il  jeta  les  yeux  sur  la 
Russie.  " 

»  li  ^'agissait  de  séparer  FAutriche  de  la  France  » 

"■'■'?  ,  ■      ■'  ■■■Il        lyi  W 

Jipxincuv  à  I*habiieté  de  M.  de  Vergqmefc  (Voyez  Vte  de  Cafkerme^ 
par  M.  Castera,  tom.  II,  pag.  295-304;  —  par  Tooke^  tom.  lU 
pag.  4^4»  4^50  Nous  avons  cru  devoir  suivre  l'opinion  d*un  écrivain 
dont  1  ouvrage  est  plus  récent  ^  et  qui  nous  paraît  mieux  informé. 
Voy.  le  Mémoire  /«r  la.  condMhe  de  la  France  et  de  l'Angleterre  à  l'égard 
des  neutres  >  in-^.® ,  Paris ,  1810,  pag.  55-82. 

(i  )  Annuel  Registqkfùr  77^/.  —  Débats  rcfatîfe  aux  açipemcns  contre 
la  Russie.' 

^  {i)A1[cinàkes  du  comte  dtGœnz, 


et  la  Prusse  de  la  Russie  que  la  paix  de  Teschert  avait 
plus  étroitement  unies  (i).  Cette  révolution  diploma- 
tique demandait  un  agent  habile,  actif  et  délié  ;  et 
îe  cabinet  de  Londres  envoya  le  chevalier  Harris  (au- 
jourd'hui lord  Malmesburjr)  à  Saint-PétersÎK)urg, 

35  Le  comte  Panin  était  alors  premier  ministie*  L'al^ 
liance  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  avait  été  son  ou- 
vrage; il  en  voyait  les  avantages;  il  avait  vieîHî  dan^ 
ces  idées  et  Tians  cette,  prédilection.  Eclairé  sur  les  in- 
térêts de  son  pays ,  en  garde  contre  toute  innovation 
qui  pouvait  engager  la  Russie  dans  une  querelle  étran* 
gère,  il  était  prévenu  d'avance  contre  une  alliance  avec 
r Angleterre  ;  aussi  fe  chevalier  Harris  ne  s'adressa- t-iï 
pas  directement  au  comte  Panin  :  il  vit  dans  le  carac- 
tère de  l'impératrice  et  du  princie  Potemkin  des  dispo- 
sitions plus  fiivorables.  H  flatta  les  passions  du  favori  ; 
il  caressa  les  idées  ambitieuses  de  Catherine  sur  Cons* 
tantinople  ;  il  lui  fit  même  entrevoir  que-Ia  cour  de 
Londres  ne  serait  pas  éloignée  d'entrer  dans  ses  vues. 
Enfin,  à  cette  perspective  séduisante,  Catherine  s'était 
décidée  à  une  alliance  et  même  aune  médiation  armée, 
si  le  comte  Panin ,  qu'il  fallait  enfin  instruire  de  ce 
projet ,  ne  l'eût  pas  combattu  par  les  armes  de  la  raison  ^ 
de  la  justice  et  de  la  saine  politique. 

(  I  )  On  n*a  pas  besoin  de  rappeler  Toriginc  de  la  froideur  qui  cxîstart 
entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Berlin  :  elle  datait  de  la  pajx  de 
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»  Le  chevalier  Harris  ne  se  rebuta  peint.  Oii  loi 
donnait  à  entendre  que  y  dans  la  multitude  des  événe^ 
mens  qu'une  guerre  amène  nécessairement»  il  pourrait 
s'en  tfouver  dont  les  circonstances  seraient  plus  fàvo-- 
nibles  au  succès  de  sa  négociation. 

»  Un  de  ces  événemens  présagés  vint  en  effet  bien- 
tôt réveiller  les  espérances  et  renouer  les  intrigues  du 
chevalier  Harris.  Deux  bâtimens  russes  furent  arrêtés 
dans  la  Méditerranée  par  les  Espagnols  /  qui  les  con- 
duisirent à  Cadix ,  et  les  confisquèrent  avec  leurs  car- 
gaisons. Catherine ,  qui  suivait  avec  ardeur  les  projets 
de  Pîerre-Ie- Grand,  et  qui  se  regardait  elle-même 
comme  fa  créatrice  du  commerce  dans  ses  Etats,  fut 
vivement  blessée  de  Finrulte  faite  à  son  pavillon.  Dans 
le  premier  mouvement  de  son  indignation  excitée  par 
le  chevaher  Harris  et  le  prince  Potemkin,  elle  fit  re- 
mettre au  chargé  d'affaires  d'Espagne  deux  notes  qui 
avaient  pour  objet  d'obtenir  satisfaction  de  sa  cour, 
et  envoya  ordre  )à  l'amirauté  de  Cronsiadt  d'armer, 
avec  la  plus  grande  célérité  ,  une  flotte  de  quinze  vais- 
seaux de  ligne  et  de  six  frégates,  destinée  à  obtenir, 
par  la  force,  la  réparation  qu'on  voudrait  lui  refuser 
par  la  voie  des  négociations. 

w  Le  comte  Panin  était  trop  habile  pour  heurter 
directement  l'opinion  de  fimpératrice  :  il  affecta  donc 
de  partager  son  ressentiment  contre  TF-spagne^  mais, 
en  l'engageant  à  le  faire  éclater,  il  lui  conseilla  d'é- 
tendre ses  vues  bien  au-delà  d'un  intérêt  particuBer  et 
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momentané ,  lui  irisant  entendre  qu^ii  appartenait  à 
une  aussi  grande  souveraine  de  prendre  sous  sa  protec* 
Uon  les  droits  de  tous  içs  neutres,  méconnus  par  les 
puissances  beIIigérantes«lRLeMeiIiant ensuite  tout  ceque 
les  conventions  existantes  et  les  écrits  des  pubficistes 
ofiraient  de  pfus  favorable  à  ces  droits ,  il  en  fonna 
un  plan  de  neutralité ,  qu'il  présentaà  Catherine  comme 
un  système  qu'elle  aurait  la  gloire  d'avoir  créé,  qui 
rallierait  tous  les  peuples  autour  d'elle ,  la  rendrait  la 
législatrice  des  mers ,  et  qui  la  conduirait  à  faire  |a 
paix  maritime ,  comme  elle  avait  fait  à  Teschen  la  paix 
continentale, 

»  Un  projet  de  cette  nature  ne  pouvait  manquer 
de  plaire  à  l'otgueil  de  Catherine.  »  Elle  n'avait  pas 
toujours  eu  ces  idées  libérales  (  i  )  ;  mais  dès  que  ce 
plan  prit  à  ses  yeux  Taspect  d'un  protectorat  universel, 
elle  le  saisit  avec  une  espèce  d'enthousiasme  :  elle  ap- 
prouva la  déclaration  où  son  ministre  avait  consigné 
les  prirtcipes  de  la  neutralité,  i^  liberté  du'commerce 
neutre  et  la  franchise  des  pavillons  (2). 

(1)  Ce  qui  porte  ^  le  croire,  c'est  que,  vers  ia  fin  de  1778,  le* 
cours  de  Copenhague  et  de  Stockholm  ayant  sollicité  la  Russie  de  s*unir 
à  elles  pour  faire  valoir  les  principes  adoptés  depuis,  ic  cabinet  de 
Pétersbourg  ne  fit  que  (Jçs  réponses  évasivcs  et  déclinatoires  :  il  ae 
voulut  pas  paraître  agir  pÉr  i'inspi ration  de  ses  voisins  ;  et  peut-être 
fallait-il  des  circonstances  pareilles  .à  celles  que  firent  naître  Ls  in- 
trig.ies  du  chancelier  Harris,  pour  décider  le  comte  Panin.  [Mémoire 
précité.  ) 

(2)  Cette  déclaration  est  du  iC  février —  i  mai  1780.  (V,  R^cueli 
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Cette  déclaration  fat  immédiatement  envoyée  à 
toutes  les  puissances  maritimes,  sans  que  le  chevalîef 
Harris  eut  la  moindi^  idée.d'jih  projet  si  contraire  aux 
\ues  du  cabinet  britanniquéi  Les  cours  de  Stockholm > 
de  Copenhague ,  de  Vienne ,  de  Lisbonne ,  de  Napfes 
et  la  Hollande,  y  accédèrent  successivement  par  des 
ftctes  où  des  traités ,  dans  lesquels  les  mêmes  principes 
sont  textuellement  énoncés»  Du  côté  des  puissances 
belligérantes,  la  France  et  TEspagne  réjfcudfrent  à 
cette  déclaration,  de  manière  à  faire  ressortir  racctieil 
injurieux  quelle  reçut  à  la  cour  de  Saint -James  (î)* 
Le  chevalier  Harris  ofltit  vainement  de  reconnaître  les 
principes  de  la  neutralité,  si  Catherine  voulait  s'en* 
gager.dans  une  alliance  offensive  et  défensive  avec 
rAngfeterre  (2).  Le  comte  Panin  évita  ce  nouveau 

ite  AJartcm»  tom.  Il,  pag.  79.)  Les  principes  qu*enc  pik)clamc ^  sont 
connus  de  la  plupart  de  nos  lecteurs;  mais  ils  ne  peuvent  être  trop 
souvent  rappelés  à  leur  attention  i  i  J°  <«  Que  les  vaisseaux  neutres  puis^ 
»  sent  naviguer  librement  de  port  en  port  et  sur  les  côtes  dts  nations 

*  en  guerre  ;  2.^  que  les  effets  appartenant  aux  sujets  desdites  puis- 
»  sances  en  guerre ,  soient  libfes  sur  les  vaisseaux  neutres ,  à  Texceptiou 
i»  des  marchandises  de  contrebande;  j.*»  <juc^  pour  déterminer  ce  qui 
»  caractérise  un  port  bloqué ,  on  n'accoifdc  cette  dénomination  qu*â 

*  celui  où  il  y  a,  par  la  disposition  de  celui  qui  Tattaque  avec  des 
i>  vaisseaux  arrêtés  et  suffisamment  proches,  un  danger  évident  d*en^ 

*  trcr,  &c.  &c.  »>  ^• 

(i)  On  peut  voir  ces  pièces  dans  le  Recueil  deMartens,  tom.  IV ^ 

pag.  345 ,  34<>.  —  Il  nous  suffit  de  rappeler  que  le  cabinet  de  Londres 

iMudait  toute  espèce  d'explication  sur  les  principes  reconnus  par  tbutes 

ies  nations. . . 

^2)  M.  Fox  a  dit,  dans  ia  séance  du  2  j  mai  1 801  :  «  L'Angleterre  a 

piège. 
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piège;  et  enfin ,  les  intrigues,  les  bassesses  et  les  gui* 
'  nées  de  l'envoyé  anglais ,  ne  servirentqu'à  le  faire  trom- 
per plus  coinpIètemen|J>^ 

•C'était  sans  doute  uhè  grande  et  noble  idée  que  de 
prendre  en  main  la  défense  de  droits  si  nécessaires 
à  la  prospérité  des  natitas  ;  mais  Catherine  II  y  vit 
sur-tout  l'avantage  d'exercer  une  espèce  de  domination 
législative  sur  les  puissances  qu'elle  liait  à  son  sys- 
tème. II  s^nsuivit  dans  ses  relations  avec  l'Ahgleterre 
une  froideur  remarquable  :  mais  le  monopole  anglais 
sembla  subsister  comme  de  lui-même;  et  Fespérance 
de  le  régulariser  par  de  nouveaux  traités  soutint  tou- 
jours une  liaison ,  cent  fois  près  d'être  rompue.  De  son 
côté  y  {'impératrice  profitait  des  embarras  des  puis- 


V  hésité  à  répondre àfa  notification  du  système  de  fa  neutralité  armée, 
»  et  elle  a  fini  par  s*y  refuser  tout^-fait . . .  »  Mais  alors,  pourtant,  ellç 
offrit  de  se  départir  de  se&  drdts,  etde  reconnaître  ia  maxime  contenu» 
<Ians  l'article  2  de  la  déclaration,  que  U pavillon  cowrt  la  marchanSs€, 
ou  que  tout  vaisseau  libre  rendrait  ia  marchandise  iibi»,  si  la  Rusai 
voulait  entrer  en  ligue  oisive  et  défensive  avec  la  France.  (Newannual 
flegisterfir  jSoi  ,  pag.  1 05 .  ) 

.  ( I  )  «  Les  Anglais,  dit  Frédéric  dans  ses  Mémoires ^  ont  manqué,  de 
M  tout  temps,  d'art  et  de  souplesse  dans  leurs  négociations.  Attachés 
avec  acharnement  à  leurs  intérêts ,  ils  ne  savent  pas  flatter  ceux  des 
»  autres;  ils  pensent  qu'en  ofiirant  des  guiriées,'ils  peuvent  tout  obtenir.» 
(Mémoires  de  ij6j  à  lyyj^"  * 

Ce  jugement,  un  peu  sévère;  peut  s'appliquer  à  plusieurs  circons- 
tances de  ia  négociation  du  chevalier  Harris;  les  témoins  de  cette 
intrigue  conviennent  qu'il  a  manqué  d'art,  mais  non  pas  de  souplesse» 
(  Tooke's  Life  of  Catherine  II,  vol.  Il,  pag.  3  97.  )  ^       . 


» 
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s^nces  belligérantes  pour  suivre  avec  plus  d'activité  ses 
desseins  sur  la  mer  Noire  et  la  Crimée  ;  et  sa  fortune 
venait  de  lui  donner  un  auxiliaire  sur  lequel  sa  poli- 
tiq^ie  n'avait  osé  compter. 

Tant  que  Marie-TIiérèse  avait  vécu,  le  cabinet  au- 
trichien ,  Toeil  ouvert  sur  les  prétentions  de  la  Russie , 
réservé  même  dans  son  association  avec  elle,  redou- 
tait son  voisinage  et  l'accroissement  de  sa  puissance  (  i  )  : 
maiscetteprincessevenait.de  mourir  (en  178a);  et  sa 
modération  ne  retenait  plus  Ti^iquiète  activité  du  génie 
de  Joseph  II.  La  sagesse  de  Kaunitz  fut  forcée  de  céder 
à  la  turbulence  de  son  jeune  maître  ;  et  mille  projets 
de  conquêtes  et  de  réforme  entrèrent  à-ria-fois  dans  la 
tèbcrde  ce  prince  qui  ne  sut  en  achever  aucun. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Pétersbourg  en  1780, 
it  avait  été  question  du  partage  de  l'empire  ottoman  et 
du  rétablissement  des  républiques  grecques  (2).  Pour 
le  faire  entrer  dans  ses  idées  ,  Catherine  s'engageait , 
tantôt  à  favoriser  l'échange  de  la  Bavière  contre  les 
Pays-Bas  (3) ,  tantôt  à  soutenir  ses  prétentions  sur  l'ou- 
verture de  FEscaut  et  son  projet  d'établir  une  marine  à 
Osfende ,  en  dépit  des  réclamations  de  la  Hollande  et 
>it  l'Angleterre.  En  cela  même ,  le  but  de  Catherine 
Çtait  d'avoir,  sous  le  nom  de  son  allié,  un  port  où  les 


(  i)  AJem. posdi.  de  Frédéric,  tom.  V ,  pag.  77  -  83 . 
(2)  Tooke's  Life  of  Catherine  II,  vol.  U,  pag.  404 ,  403", 

(})  nid. 
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vaisseaux  russes  pussent  relâcher  dans  lés  èxpéditionl 
iju'elle  méditait  (  i  )v  Joseph ,  aVeuglé  par  des  espéranœs 
dangereuses ,  quitta  fa  Russie ,  également  étonné  de  la 
grandeur  et  des  faiblesses  de  Catherine,  et  de  ce  mé- 
lange de  luxe  et  de  barbarie  que  ce  pays  avait  offert  à 
ses  regards  (2). 

Fortifiée  par  mie  alliance  si  contraire  aux  vrais  in- 
térêts de  TAutriche,  l'impératrice  continua  ses  pré- 
paratifs avec  sécurité.  Le  commerce  de  la  mer  Noire 
aivait  pris  une  grande  activité  ;  mais  la  possession  de 
ia  Grimée  était  devenue  nécessaire  à  Faccompiissemçnt 
de  ses  desseins  :  elle  s'occupa  sans  délai  des  moyens 
de  la  réunir  à  son  empire* 

Shahiin  Gherai  n'avait  été  élevé  à  la  dignité  de  khan 
que  pour  être  l'instrument ,  et  bientôt  la  victime  de 
l'ambition  de  Gatherine^'A  peine  était-il  sur  le  trône  ^ 
qu'elle  lui  avait  envoyé ,  sous  le  titre  d'ambassadeur , 
un  espion  chargé  de  le  rendre  odieux  à  son  peuple , 
d'acheter  les  mécontens  et  d'allumer  la  guerre  civile  (3)* 
LesTartares  avaient  en  horreur  les  Russes ,  leurs  usagés, 
ïeur  gouvernement.  On  avait  d'abord  persuadé  au  mal  * 
heureux  Shahim  de  solliciter  les  faveurs ^de  la  cour;  il 
avait  obtenu  le  cordon  de  Sainte-Anne  et  le  grade  de 
lieutenant  -  colonel  dans  les  gardes  Préobragenskoï  f 

(  I  )  Doutei  sur  l'ouverture  de  l'Escaut,  par  Mirabeau ,  lettre  II ,  pag.  7  j  ^ 
76 ,  &c. 

(2*)  Toofee*s  Life  of  Catherine  IL  voî.  II,  pag.  408. 
(3)  Cïarke's  Trauels,  part.  I ,  pag.  466^      • 

S^ 
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honneur  subalterne  qui  le  dégradait  aux  yeux  des  Tar- 
tares.  Les  agens  russes  lui  avaient  inspiré  le  goût  de 
leurs  mœurs  ,  de  leurs  frivolités ,  de  leurs  débauches  , 
de  leur  barbarie ,  de  leurs  foUes  prodigalités  et  de  leur 
discipline  militaire.  On  lui  disait  concevoir ,  à  lui  qui 
'  chancelait  sur  son  trône,  l'idée  d'avoir  une  marine  et 
de  dominer  sur  la  mer  Noire  ;  et  tandis  que  l'accroisse- 
ment prodigieux  de;ses  dépenses  excitait  des  mur- 
mures, l'ambassadeur  russe,  actif  dans  sa  double  in- 
trigue ,  ne  cessait  ^encourager  à-la-fois»  les  folies  du 
kh^n  et  les  complots  des  moorzas ,  jusqu'à  ce  qu'une 
révolte  générale ,  venant  à  éclater,  réduisit  enfin  le  khan 
épouvanté  à  s'enfuir  à  Taman,  et  à  implorer. le  seçoiu's 
des  Russes  :  c'est  oii  la  perfidie  l'attendait. 

Alors  pénétrèrent  de  toutes  parts ,  jusqu'au  cœur  de 
la  Crimée,  les  légions  hyperboréennes  dès  long-temps 
rassemblées  pour  cette  expédition.  Le.  sang  coula , 
mais  non  pas  dans  les  combats  :  nulle  victoire  n'ho- 
nora cette  conquête.  EHe  fut  achetée  par  des  pros- 
criptions et  proclamée  sur  des  échafauds.  Des  milliers 
de  nobles  Tartares  furent  lapidés  ou  massacrés  sous 
les  yeux,  du  khan,  par  ceux- mêmes  qui  les  avaient 
poussés  à  la  révolte.  Le  malheureux  Shahim  et  ses  su- 
fets,  plus  indignement  trompés ,  virent  trop  tard  l'efïêt 
de  leurs  discordes  et  le  piège  où  ils  étaient  tombés. 
Long-temps  abusé  par  des  promesses ,  forcé  de  vendre 
la  souveraineté  qu'il  avait  avilie,  envoyé  prisonnier  dans 
Kaluga,  réduit  à  k  misère  la  plus  profonde,  exposé 
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aux  traîtemens  les  plus  barbares,  il  fut  enfin  aban- 
donné à  la  vengeance  ottomane  ;  on  ie  jeta  sur  la 
frontière.  H  fut  saisi  par  les  Turcs  et  envoyé  à  Rhodes, 
où  il  eut  la  tête  tranchée  (i). 

Après  cette  invasion ,  tramée  avec  tant  de  perfidie ,   1^83, 


(  I  )  Malgré  les  efforts  généreux  que  fît  ie  consul  français  pour  le 
sauver* 

Le  Doct.  £.  D.  Ciarke  attribue  ie  pian  et  l'exécution  de  nnvasion 
de  la  Crimée  à  Potem^in.  Ce  récit  semble  en  efièt  s'accorder  avec  le 
projet  qu'on  avait  prêté  à  Catherine  de  le  faire  couronner  roi  de 
Tauride  :  c'est  ce  qu'il  importe  peu  de  discuter  aujourd'hui. 

«  Que  si  on  me  demande,  dit  Ciarke  en  terminant  son  récit ,  ce 
»  que  les  Russes  firent  en  Crimée  après  cette  ac<^isition  obtenue  par 
»  tant  d'excès,  de  cruautés,  et  devenue  par-là  même  plus  chère  à  Içnr^ 
»  yeux,  je  réponds  en  peu  de  mots  :  Ils  ont  dévasté  le  pays,  coupé  les 
»  arbres ,  abattu  les  maisons ,  renversé  les  temples  et  les  édifices  publics» 
M  détruit  les  aqueducs  ;  ils  ont  ruiné  les  Tartares,  outragé  leurculieL» 
»  exhumé  le  corps  de  leurs  aïeux,  jeté  leurs  cendres  au  vent,  aban- 
»  donné  leurs  restes  sur  le  fumier  aux  animaux  immondes,  et  violé 
»  sans  distinction  la  tombe  des  infidèles  et  la  sépulture  des  saints.  • .  • 
»  Auferre,  rapere,  trucUare,  falsb  norninibus,  imperium,  atque  uli  sotitu- 
*  dinemfaàunt,  pacem  appellant,  »  (  Clarke's  Travels,  pag.  47^*  ) 

Dans  un  autre  endroit  le  même  voyageuir  dit  :  «  Pour  juger  de 
9  ce  qu'était  Baktcheserai ,  il  faudrait  au  moins  pouvoir  prendre 
»  quelque  idée  de  Tétat  de  xs  ruines ,  et  cela  est  très-difRcilc.  L*cf- 
»  froyable  et  sauvage  barbarie  des  Russes  trouva  dans  la  magnificence 
»  de  cette  capitale,  de  quoi  exercer  à  souhait  leur  passion  favorite  pour 
»  la  destruction.  (Ibid.  pag,  ^66,) 

»  Telle  est  la  véritable  nature  de  la  protection  russe  ;  telle  est 
»  l'espèce  d'alliance  que  les  Russes  peuvent  former  avec  toute  nat'on 
>»  assez  faible  pour  se  soumettre  à  leur  joug,  ou  devenir  leur  dupe. 
«  {Ibid.  pag.  44^0  ** 

Si 
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exécutée  avec  tant  de  cruauté ,  et  qui  violait  si  scanda* 
leusement  la  foi  des  traités  conclus  avec  la  Porte 
ottomane ,  on  ne  s'attendait  pas  à  voir  cette  puissance 
accusée  d'ayoir  elle-même  enfreint  le  traité  de  Kai- 
nardgy  :  le  cabinet  de  Pétersbourg  eut  l'audace  de  le 
faire  dans  le  manifeste  qu'il  publia,  pour  justifier  cette 
sanglante' usurpation  (i). 

A  cette  violation  nouvelle ,  la  Porte  indignée  , 
mais  livrée  à  elle-même  9  délibéra  si  elle  ne  vengerait 
pas  sa  sûreté  compromise  et  son  honneur  outragé.  La 
prise  de  la  Crimée  par  les  Russes  diminuait  sa  puis-^ 
$ance  sur  la  mer  Noire  et  lui  fennait  absolument  la  mer 
d'AzoC  Mais  l'influence  d'un  ancien  allié  (2)  modéra 
des  mouvemens  qu'exigeait  la  saine  politique.  On  lui 
fit  craindre  des  désastres;  on  lui  représenta  l'attitude 


(i)  Recueil  de  Martens,  tom.  IV,  pag.  444*  Suivant  ce  manifeste ^ 
«  c'était  i  amour  du  bon  ordre  et  de  la  tranquiiiité  qui  avait  amené  ies 
»  Russes  en  Crimée, . . .  L'inquiétude  naturelle  aux  Tartares  avait 
»  afïkikii  et  ruiné  l'édifice  que  ies  soins  bienfaisans  de  Catherine 
a»  avaient  élevé  pour  leur  bonheur,  en  leur  procurant  ia  liberté  et 

»  l'indépendance  sousi^Vutorité  d'un  chef  éhi  par  eux-mêmes 

»  £nfîn ,  les  dépenses  occasionnées  par  ia  nécessité  de  rester  toujours 
a»  armée  pour  ia  protection  de  la  Crimée ,  et  fa  nécessité  de  mettre  fin 
»  à  ses  troubles ,  l'obligeaient  à  réunir  à  Fempire  russe  la  presqu'île 
»  de  Crimée,  l'ile  de  Taman,  et  tout  le  Kuban,  comme  une  juste 
»  indemnité  des  pertes  et  des  dépenses  faites  pour  y  maintenir  la  paix 
»  et  le  bonheur.  »>  (Ihid.) 

(2)  Le  cabinet  de  Versailles,  sorti  non  sans  gloire  de  la  gu^erre 
d'Amérique,  craignit  encore  de  se  trouver  dans  l'embarras,  entrt  mx 
ancien  allié  et  l'Autriche* 


«•  t 


(  ^79  ) 
de  Fempereur  prêt  à  seconder  «la  «Russie  avec  deux 
cent  mille  hommes  :.  enfin  le  conseil  de  temporiser 
l'emporta  sur  celui  de  se  défendre.  Le  grand-seigneur 
se  contenta  de  faire  faire  une  réfftnsç  éloquente  au 
manifeste  russe  ;  -et  voulant  toujours  conjurer  Forage  i7l^4« 
qui  grossissait  sur  sa  tête,  il  consentit  à  souscrire  un 
nouveau  traité  (  i  ),  par  IequHCatherin,e  acquit ,  sans 
combat ,  la  possession  de  la  Cfîmée  et  du  Kuban ,  une 
population  de  deux  cent  mille  individus,  des  droits 
nouveaux  sur  la  mer  Noire ,  et  des  avantages  calculés 
pour  la  destruction  pi-ochaîne  dû  Fempire  ottoman. 

Dès  ce  moment ,  le  repos  laissé  à  la  Porte  ne  fut  em- 
ployé qu'à  développer  les  moyens  éf  lui  faire  l9>guerre. 
Bientôt  la  Géorgie  subit  le  même  j«Hig  ^€(  fa  Crimée  (2) . 
Héraclîus  et  Salomon,  souverains  de  Kachet  et  de 
Flmiret  ,  efïrayés  par  la  présencç  inopinée  d'une  . 
armée  russe ,  ou  gagnés  par  la  séduction ,  firent  hom-  ' 
mage  de  leurs  Etats  à  Catherine.  Eii  Egyptç,  sur  le 
Danube  et  dans  l'Archipel ,  ses  consuls  étaient  autant 
d'émissaires  chargés  de  corrompre  lesvassauxdu  grand- 
seigneur  (3).  Elle  protégeait  ouverteûieht  les  hospodars 
qui  avaient  été  chassés  comme  des  rebelles;  ^Ile  allait 
jusqu'à  s'ingérer  dans  l'administration  intérieure  du 


(  I  )  Recueil  de  AJartens ,  loni  II ,.  pag.  3  73  * 

(2)  WJ.  pag.  505;. 

(3  )  Tooke's  Lifè  of  Catherine  II  t,  vol.  III,  pag.  \  6y,  —  Manifesté  de  la 
Porte  ottomane.  ^ 

Si 


.■i 


(  ^8o  ) 
dhran ,  et  à  prescrire  le  déplacement  des  officiers  qu'elle 
s'avait  pu  corrompre  (i).  Phis  le  divan  montrait  de 
condescendance ,   plus   les  demandes   de  la  Russie 
devenaient  impérieuses. 

A  ces  difierens  que  tant  de  traités  ne  terminaient 
point,  à  ces  vexations  toujours  suivies  de  nouveaux 
empiétemens ,  se  joigà0tnt  des  outrages ,  avant-cou- 
reurs Vautres  usurpations.  A  la  cour  de  Pétersbourg, 
dans  les  cercles  »  au  théâtre,  le  nom  ottoman  était 
voué  à  la  baine  ou  au  ridfeule.  Tous  les  arts  célébraient 
la  destruction  de  Fempire  et  de  la  religion  des  califes  ; 
Fimprimerie  enfantait  mille  projets  de  partage;  la  gra- 
vure  représentait  jpatberine  relevant  les  ruines  de  la 
Grèce ,  et  fbul^t  aw  jneds  Fétendard  du  prophète. 
On  nommait  hautement  le  jeune  prince  destiné 
à  monter  sur  le  trône  de  Constantin  (2).  On  élevait 
le  favori  Potemkin  sur  celui  de  l'antique  Dacie  (  3  )  ;  et 
toute  cette  cour,  ivre  d'orgueil  et  d'adulation,  se 


(i)  MalIet-du-Pan,  Du  Péril  de  la  ialance  politique ,  pag.  1 19, 120. 

(2)  C'était  le  Jeune  Constantin ,  scamd  fîls  de  Pani  I.*^^ ,  au^ei  ( 
pmx  donn^  une  nourrice  grecque ,  et  qui  aurait  été  du  voyage  en 
Tauride,  si  la  rougeoie ,  qui  Jui  survint  quelques  jours  avant  ie  dé- 
part ,  ne  l'en  eût  empêché.  (  Toolc's  Life  cf  Cath.  H,  vol.  III  , 
pag.  140.) 

(3)  Il  était  question  d'ériger  en  royaume  les  provinces  turques  de 
Vaiachie  et  de  Moldavie  ou  la  Tauride ,  et  d'en  mettre  ia  couronne 
-sur  ia  tête  de  Potemkin.  C'est  un  projet  connu  de  tous  ceux  qui  ont 
étéj^  dans  ce  temps,  à  la  cour  de  Pétersbourg. 


(  28i   ) 

■ 

croyait  déjà,  transportée  des  boWs  glacés  de  la  Neva 
sur  les  rivages  magnifiques  du  Bosphore, 

C'est  alors  qu'eut  lieu  ce  voyag»  fastueux ,  cette  1787. 
pompe  triomphale  (ij,  où  Catherine,  escortée  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes,  suivie  de  tous  les  an^- 
bassadeurs  des  premières  puisjiQces ,  marchait  au  bruit 
des  acclamations  de  vingt  peupQlB,  transplantés  à  grands 
frais  sur  son  passage  (2).  Reçjé  aux  bords  du  Dnieper 
par  uii  roi  de  Pologne  ,|à  Klierson  par  un  empereur 
d'Allemagne ,  elle  alla  prendre  possession  de  cette  belle 
TaïuîdelWors  déserte ,  et  êncore'fumante  de  rincendie 
qu%IIe%Tait  allumé,     -  t* 

Mais  tant  d'outrages^  d'ostentation  et  de  défendes 
non  interrompues ,  avaient  enfin  lêveMé  l'honneur  du 
divan;  etl'impéiatrice  étrftenèbreàKhe|iSon,sur/^f^f- 
7nin  deBy:^ance,  que  le  pavillon  ottoman  vint  ychagriner 
ses  regards  (3)  :  elle  n'était  pas  rentrée-à  Pétersbourg, 


(i)  Nous  ne  pouvons  donner  qu'une  idéf  fcicn  imparfaite  de  ce  fa- 
meux voyage ,  dont  on  trouvera  les  détaib  dans  ia  V  ie  de  Catherine , 
par  M.  Castera ,  tom.  III,  pag.  i-  19, -et  par  ^^Tookc ,  tom.  IH ,  * 
l^.'\^^o  et  suiv.  »  #     *    * 

{2)  PoteralLJn  avait  fait  amener  ,  des  provinces  les  phisfSoîgnées, 
des  serfs  auxcpiels  on  avait  fait  faire  des  habits  neufi  et  des  maisons 
dans  le  genre  de  celles  <{u*on  trouve  au  marché  de  Moscow ,  en  sorte 
que  dans  cette  marche  romanesque  et  triomphale  tout  offrit  aux  yeux  * 
de  Catherine  i'aspect  de  l'abondance  et  du  bonheur.  C'est  d'après  ce 
voyage  que  Catherine  et  ses.  écrivains  ont  jugé  la  Russie,  dans  leur 
ouvrage  intitulé  V Antidote.  (Clarke's.  7>dv^/i.) 

{3)  L'impératrice  lut  en  arrivant  à  Kherson  ,  sur  la  porte  orien^ 
taie,  une  inscription  grecque  qui  signifiait  ;  C'est  ici  qu'il  faut  passer 


([ue  la  mer  Noire  élah  couverte  de  vcales  turques,  et 
que  les  drapeaux  du  grand- seigneur  parurent  sur  ces 
rivages  indignés  ^e  l'orgueil  inoscovite, 

A  la  nouvelle  de  la  déclaralion  de  guerre,  la  cour 
de  Pétersbourg  ne  jnit  dissimuler  sa  joie.  La  préci- 
pitation des  Ottom:ms  lui  épargnait  le  scandale  de 
l'agression,  qu'elle  avait  mieux  préparée  (i).  L'alliance 


séjour  (ju'die  y  fit ,  quiiWc 
Tinrent  nx^llcr  sbui  ses 


;  reîjjectabic  ,  dit  ■ 
la  guerre,  qi 


terie  dut  lui  fWirc;  miis  durant  le  court 
sseauz lu ligne  tvirc^  et  seize  frégates. 
X,  à  i'eroboucKure  du  Borysthèt»!  Ce* 
pouvaient  sans  dfeute  rien^^ter;  mais 
leur  aspect  fatiguait  Catherine;  elie  les  contempiait  avec  ddfit,  ^ne 
pouvailjM  dû  tourner  ses  r^ards.  "  \'oyA-vous ,  disait  clic  à  scSeour- 
-  tisanj  ,  il  jembjy  que  ces  Turcs  ne  se  souviennent  plus  de 
"  Tchcrà*!  ..  {ToS,e's  Lifi  pfCuhn-ini  //,  vol.  II! ,  pag;  140. } 

(i)  Un  Iiontm^  d'ctai  doubles  Ityiières,  le  caractère  personnel, 
et  le  rang  ^'il  occupait,  rendcii''  " 
»  Cathcrjne  ne  voulait  pas  et  ne 
■  n'avait  nlors  que  des  vues  vagues  et  «îioigné 
»  l'c\éoution  à  d^^  temps  pluj  favorables.  »  '. 
rendre  à  un  témoigtiage  que  tant  Se  faits  coa 
n'avait  pas  voulu  la  gOErre,  pourquoi  ces  j 
fioslfle ,  CCS  paroles  n^aç:inttf ,  ces  allasiw 
l'cmfâreottoman ,  ces  provofiari^s  eontini 
cessive^  ^I  appareil  d'iii  trioi^phe  av^ot  la  vicârrc  •.  M.  PitI 
(ui-mème  dans  la  chambre  des  communes,  le  27  f4vrie?i7r)î  r  ■■  Les 
.  causes  d'oftènsç  furent  toutes  du  côté  de  la  Russie.  !l  y  avait*c  sa 
»  part  un  système  constant  d'usurpations  continuelles  sur  lesTurcs/a^." 
Quoique  Catherine  fût  habituée  a  compter  sur  la  patience  du  divan  , 
elle  s'était  mise  à  i'abrt  d'une  attaque  dangereuse.  Elle  avait  attiré 
parti  ce  même  Joseph  U  qui  disait  à  un  ministre  irançais 
imait  mieux  voir  Ici  turbans  à  Constaniinople  ,  que   Its. 


tndt 


ireparatirs  , 

s  insulvntàâ  fa  chute  cle' 
es ,  ces  usurpalic(ùjk|£' 
vicBrrer  M.Pittïa* 


IX. 


(  -85  ) 
de  Joseph  II  assurait  k  Catherine  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  qui  marchèrent  iinmédiatenicnt 
vers  ia  Moldavie,, .Elle  avait  elle-même  des  troupes 
dans  le  Kuban  etu djins  la  Crimée;  îme  armée  nom- 
breuse, campée  depuis  Kaininiek  jusqu'à  Balra;  une 
flotte  sur  la  mer  Noire  ;  une  aulre  dans  la  Bal- 
tique ,  destinée  pour  fa  MTOÎterranée.  C'est  dans 
TArchipel ,  en  Egypte  ,  daas  les  Dardanelles  ,  qu'elle 
voulait  attaquer  l'empire  oltoinan.  Elle  avait  désiré, 
^  prévu,  préparé  cette  guerre;  et  dans  le  temps  même 
:  qu'elle  accusait  la  Turquie  d'avoir  enfreint  Ifc  traités, 
ell|i  fusait  répandre  de  nouveau  ces  prophéties  si 
bien* assorties  k  la  sn^rslidon  des-Russes,  épti  leur 
promettaient  l'empire  de  lîyzance.      i 

Une  inquiétude  générale  ^vait  saisi  l'Europe  Ji 
l'époqme  du  célèbre  voyage  de  Crimée  :  qn  crut  la 
balance  politique  menacée  d'un  bouleversement  total. 
L'Autriche  el   la  Russie   trouvèrent  ^ns   tontes  les 


•»  chflpeaux  fti'îcs,  «  Elle  n'avait  pi!  lie  terups  à  perdre  pour  profi 
^fttfMsposi lions  et  de  l'IncertlEuiIedes  autres  uuî.'sanccs.  £ii4ïa , 
^put  le  danger,  ^le  malgré  la  rcpngnand^du  caHnet ^^Vcrsai I 
à  des  mciaWK  vigoureuses,  le  ministre  français  &  Constat! tinople 
vit  fiircé  de  pouiser  le  divan  à  la  guerre.  D'ailleurs,  que  cette  guci 
ait  été  dans  l'intention  directe  de  Catherine,  ou  l'effet  de  l'atiibiti 
prticullcre  de  Potemkin,  c'est  ce  (ju'il  importe  peu  de  discuter 
s'agit  de  savoir  si  on  peut  l'imputer  à  la  Russie,  et  H  nous  semi 
que  la  question  a  été  complètement  fésolue.  (  Poliii^ue  de  tous  Ui  ce 
aiu  de  rjjimpe,  A'Iemoircs  de  Vergenne! ,  tom.  II,  pag.  }9  et  suiv. 
Ti^ieau  Aiiiarijuc  etpalîtique  lie  l'Europe,  tom.  I,  pag.  S0-S6.) 


1 


^ 


(  284  ) 
cours  une  froideur  ou  une  désapprobation  décidée  (  i  ]; 
mais  toutes  étaient  alors  fatiguées  par  des  guerres  toû- 
teuses,  ou  embarrassées  par  des  lieps  qui  contrariaient 
Jeur  politique  fiamtuelle.  La  France  avait  conclu  avec  la 
Russieuntrnité de  commerce  (2):ilétaitégalementavan- 
tagcux  pour  les  deux  nations  d'échanger  directement 
fes  productions  deieuAoI  ou  de  feur  industrie.  Maïs 
quoique  la  jalousie  de  l'Ai^Ieterre  eût  profilé  de  cette 
circonstance  pour  inspirer  à  .la  Turquie  de  la  défiance 
sur  les  sentimens  de  la  France,  les  intérêts  du  com- . 
merce  n'&vaient  point  changé,  dans  l'esprit  ^  cabinet 
de  Versailles ,  ceux  de  la  politique  :  il  tenait  loujgurs 
étroi^ïnent  à  une  alliance  non  interrompue  de  deux 
siècles  ;  il  regtrdait  toujours  avec  inquiétude  les  ac- 
'croissemens  dp  la  puissance  russe ,  et ,  sans  l'embarras  de 
ses  finances,  il  ne  serait  pas  resté  tranquille  speciftteurde 
la  querelle  suscitée  par  la  Russie  k  l'empire  ottoman  (j), 
L'Angleterre  ,.^lui  piquée  de  la  suspension  de  son  traire 
de  comiiierce ,  et  du  projet  de  neutralité  armée,  qu'eF- 


(,)  Toolie'i  UfiofCath'If.  vol.  IH,  pag.  loB.  ^ 

(i)  T^ilé  d»  1  I  ja*ier  iy^j.  — Recueil  d^artexs .  tom.  Ul, 
pag.  1. —  Il  n'est  pis  himile  défaire  observer,  i. °  que,  IdB  de  ce  traité, 
1.1  Russie  avait  demandé  que  la  France  reconnût  les  principesi  de  lj 
neutralité  maritime ,  ce  que  la  France  avait  déjà  fait,  et  qu'elle  re- 
nouvela en  termes  exprès,  î.oque  l.i  Russie  s'engagea,  de  son  cùté, 
à  ne  conclure  aucun  traiié  de  ce  genre,  avec  aucune  puissance,  sans 
exiger  \a  reconnaissance  des  anciens  principes.  C'est  ce  qui  retarda  si 
loDg-temps  le  renouvellement  du  traité  de  l'Angicterre  avec  la  Russie 
(;)  TooVt's LifiofC^th.  II.  vol. III,  pag.  io8. 


hL 


frayée  des  progrès  de  la  marine  russe,  poUssaic  fa 
Turquie  à  la  guerre ,  lui  promettait  des  subsides ,  dé- 
fendait k  ses  matelpts  et  à  ses  officiers  de  prendre  du 
service  sur  les  bâtiniens  russes  { [  )  ;  mais  ce  n'était 
qu'une  guerre  d'inertie.  Forcée  d'avouer  les  dangers 
dont  i'ainljition  de  la  cour  de  Pétersbourg  envelop- 
pait l'Europe  (2},  elle  tenait  peut-être  encore  plus  à. 
la  cause  moscovite  qu'à  celle  de  l'ancienne  alliée  de  la 
France.  L'Espagne  s'était  décidée  à  ne  pas  laisser  entrer 
de  flotte  russe  dans  la  Méditerranée;  mais  elle  était  trop 
épuisée,  trop  fatiguée  de  la  dernière  guerre  ,  pour 
qu'on  pût  compter  sur  la  vigueur  de  cette  résolution. 
Le  Danemarck  ne  pouvait  voir  avec  plaisir  Fagran- 
dissement  de  ce  pouvoir  colossal,  qui  avait  déjà  rendu 
l'indépendance  du  nord  si  précaire  ;  mais  il  était  gagné 
par  ie  marché  du  Holstein ,  et  le  cabinet  russe  entrete- 
nait soigneusement  la  vieille  haine  des  Danois  contre 
la  Suède,  en  sorte  que  de  toutes  ces  puissances,  éga- 
lement pénétrées  de  leurs  dangers  communs,  une  seule, 
la  plus  faible  et  la  plus  exposée ,  la  Suè^e ,  se  trouva 
la  plus  franche,  la  plus  généreuse  et  la  plus  prompte 
à  défendre  les  intérêts  de  tous. 


(.)  Tuokc'5  L!fi  of  Catherine  II.  vd.  III ,  pig.  108. 

(1)  Le  chancelier  de  i'iicliiquier  rappela  dam  celle  circonstance 
l'opinion  de  Montesquieu  sur  la  nécessité  de  soutenir  l'empire  turc,  1 
comme  essentiel  à  la  ilberlé  de  l'Europe  ,  "  sur-toiit ,  dit-il,  quwid  i( 
u  est  menacé  par  l'ascendant  d'une  puissance  dont  les  progrcs  siidi 
■  alarmant,  et  l'ambition  sans  bornes,  telle  t[ue  la  Russie.  ■•  [New 
aniual Regiior for  j-p^,  pag-^}-) 


à 


(  ^8tf  ) 
£st-fl  besoin  de  rappeler  ici  ses  grie&,  la  haine 
étemelle  qui  semblait  séparer  les  Suédois  et  les  Russes» 
la  perte  des  provinces  dont  la  cession  mit  ce  royaume 
au  dernier  rang  des  puissances  >  et  fê  réduisit  quelque 
fois  aux  extrémités  de  la  faim  (  i  )  »  et  sur-tout  les  in-> 
trigues  pratiquées  dansjes  provinces,  à  StocUioIm ,  et 
jusque  dans  le  palais ,  pour  élnnmer  la  fidélité  des 
sujets,  et  préparer  la  ruine  de  FEtat  (2)  !  Le  voyage 

I 

(  1)  La  Suède  tirait  autrefois  des  grains  de  la  Livonie.  Quand  cette 
province  eut  été  cédée  à  la  Russie ,  i*exisfence  des  Suédois  dépendit 
souvent  de  la  complaisance  du  cabinet  de  Pétenboiirg.  (  Ify,  pag.  268, 
notei."*)  0 

(2)  AftdIet-du-Pan  (âh  un  tableau  énergique  «fe^BS  manœuvres.  «  On 

»  ranima ,  dit-il ,  Ipi  semences  de  Fincendie  éteint  ei^  1 772  ;  le  comte 

«  Rasoumowskiy  ministre  de' l'impératrice ,  r^it  le  rôle  de  ses  pré- 

»  décessents  :  toét  fut"  mis  en  ceuvre  pour  troubler  l'intérieur  Hd 

»  l'État  y  et  pour  réunir  ime  faction  contre  le  roi.  L'envoyé  mosco-* 

»  vite  ne  mettait  pas  plus  de  retenue  dans  ses  discours  que  dans 

»  ses  actions  ;  il  exerçait  une  séduction  publique  et  prêcdait  ouverte- 

»  ment  la  révolte.  U  calomniait  le  roi  auprès  de  ses  peuples  et  auprès 

»  de  l'impératrice  :  œs  procédés  inonis  s'exécutaient  dans  la  capi* 

»  taie  y  sous  les  yeux  mêmes  de  la  cour.  Jamais  plénipotentiaire  ne 

»  brava  plus  audacieusement  le  respect  des  souverains ,  les  droits  de 

»  l'hospitalité  et  les  devoirs  de  son  emploi.  Ces  ||K:ès  pârvinfenfi  ait 

»  comble,  à  l'instant  où  le  roi  de  Suède  eut  arrêté  de  pourvoir  à  la 

»  -sûreté  de  la  Finlande ,  et  de  mettre  en  mouvement  sa  flotte  et  son 

»  armée.  Le  comte  Rasoumowski  perdit  toute  mesure  :  ses  défiara- 

»  tions  furent  des  outrages,  des  appels  à  la  nation  contre  son  souve- 

'.  M  rain  ;  insidieuses  et  emportées  à-la-fois ,  ces  notes  hostiles  respiraioit 

9>  un  fiel  amer ,  et  tendaient  à  le  verser  dans  tous  les  cœurs.  Dan^ 

9  ces  conjonctures ,  le  Gouvernement  consulta  ce  qu'il  devait  à  son 

»  honneur ,  à  la  tranquillité  publique  et  au  maintien  du  droit  de» 

»  gensj  il  ce  5d  de  reconnaitre  le  ministre  d'une  puissance  dans  le 


( 
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de  Gustave  III  à  Frédéricks  -  hall ,  en  1783,,  soit 
entrevue  avec  Catherine ,  n'avaient  pu  étouffer  les  res- 
sentimens,  ni  fait  cesser  ces  odieuses  manœuvres.  Des 
officiers  russes  avaient  été  en  Finlande  reconnaître  les 
lieux  susceptibles  d'attaque ,  et  sonder  les  dispositions 
des  habitans.  Un  général  suédois ,  comblé  des  faveurs 
de  son  maître,  et^yigné  par  fimpératrice,  le  baron 
de  Sprengporten ,  trahissait  ouvertement  ses  devoirs, 
sa  patrie  et  son  prince  ;  il  prêchait  la  révolte  à  ceux 
dont  il  devait  encourager  la  fidélité. 

Gustave  III  avait  enfin  osé  venger  les  droits  de  la 
majesté  royale  outragée.  H  avait  renvoyé  l'ambassa- 
deur moscovite,  ^déclaré  une  guerre  généreuse  à  ceux  ^ 
qui  lui  faisaient  une  guerre  infâme.  Mais  la  perfidie 
qui  l'assiégeait  dans  sa  capitale ,  conspira  jusqu'au  mi- 
lieu de  son  camp.  On  a«  essayé  d'afl^aiblir  les  torts  de 
Catherine  et  l'insolence  de  son  ambassadeur  ;  mais  la 
suite  de  la  guerre  n'a  que  trop  bien  prouvé  les  dan- 
gers de  ses  manœuvres  et  la  réalité  de  ses  conspirations,. 
Bientôt  des  agens  russes  pratiquèrent  les  ofiîciers  de 
l'armée  de  Finlande;  011  les  entendit  délibérer  sur  le 
droit  que  Gustite  III  avait  d'armer  la  nation  suédoise 
pour  la  défense  de  son  honneur  et  de  sa  tranquillité. 
Quelques-uns  s'oublièrent  jusqu'à  sacrifier  leur  devoir* 

»  perturbateur  du  repos  de  fÈtat,  et  le  força  d'abandonner  le  théâtre  ,  ^ 
i>  où  il  exerçait  des  taîens  si  dangereux.  —  Non  -  seulement  i'impé-i 
»  ratrice  approuva  solenneliement  ia  conduite  de  son  ministre  ;  elle 
»  fit  encore  un  de  ses  principaux  griefs  de  l*éïoignement  de  cet  en- 
i»  voyé,&c.  &c.  »  [Du Péril d(ilatalance politique,  Y^g,  133,  134.) 


{  ^*8  ) 

et  le  salut  de  leur  patrie  aux  séductions  d'une  puissance 
ennemie,  jusqu'à  déserter  la  bannière  de  leur  souverain 
à  rheure.même  du  danger  ;  et  enfin,  après  quelques 
succès,  avant-coureurs  de  ceux  que  promettait  le  bon 
état  de  la  flotte  et  de  l'armée,  au  moment  où  les  Suédois 
allaient  venger,  dans  Pétersbourg,  les  injures  de  leurs 
aïeux ,  on  vit  des  régimens  enttes  refuser  d'écouter 
la  voix  du  souverain  qui  les  cooduisait  à  la  victoire. 
II  n'est  pas  temps  d'examiner  ici  quelles  furent  les  causes 
des  revers  de  Gustave  III  (i).  II  avait  prévu  tout  ce 

(i)  Des  militaires ,  des  hommes  d*état,'(les  écrivains  sans  mission , 
ont  blâmé  ia  conduite  de  Gustave  ID  dans  cette  guerre.  li  nous  appar* 
tient  d'autant  moins  d'en  juger  que  nous  n'en  pouvons  pas  suivre  tous 
les  événemens.  On  a  dit  que ,  si  Gustave  eût  tttendu  le  départ  de  la 
flotte  russe  qui  était  dans  le  port  de  Cronstadt^  prête  à  faire  voile  pour 
la  Méditerranée  y  il  eût  pu  mener  son  armée,  dans  dix  jours ,  à  Pé* 
tersbourg ,  ou  que ,  si  au  lieu  de  s'arrêter  au  siège  de  Frédéricis-haii« 
il  fût  allé  droit  à  cette  capitale  alors  ouverte  et  sans  autre  garnison 
que  les  gardes ,  il  eût  terminé  la  guerre  et  renversé  en  quelques  se- 
maines iWvrage  de  la  vie  de  Pierre  I.<^»"  ;  mais  ces  assertions  mérite- 
raient d*étre  examinées  plus  soigneusemenL  Catherine  pouvait  être 
chassée  de  Pétersbourg  ;  mais  Gustave  eût-il  pu  s'y  maintenir  !  Il  faut 
convenir  cependant  que  Timpératrice  montra  dans  cette  occasion  un 
plus  grand  caractère  que  le  roi  de  Suède ,  en  refusant  la  condition 
qu  il  lui  prescrivait,  en  rassurant  ses  troupes  et  &  attendant  Tarméc 
de  Michelson.  Si  Gustave  leût  imitée ,  si ,  lorsque  des  officiers  re- 
belles ,  après  avoir  montré  une  lâche  répugnance  devant  Frédéricks- 
hall ,  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  entrqfrendre  une  guerre  aj^nshe 
sans  le  consentement  de  la  nation ,  ce  prince  eût  fait  punir  le  premier 
qui  donna  ce  scandale  déshonorant  (  le  colonel  Hesteko) ,  il  serait  entré 
dans  Saint-Pétersbourg,  et  retourné  triomphant  dans  Stockholm, 
où  les  lâches  déserteurs  furent  accueillis  par  les  huées  et  le  mépris 
du  peuple. 

qui 
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qui  pouvait  assurer  son  triomphe.  ••.  La.  Prusse  et 
l'Angleterre  lui  promettaient  des  secours  ;  elles  avaient 
arrêté  le  Danemarck  déjà  gagné  par  le  cabinet  russe  et 
prêt  à  mettre  le  siège  devant  Gothembourg  :  mais ,  à  ce 
service  près,  les  secours  tant  attendus  se  bornèrent,  de 
la  part  de  la  Prusse  »  à  des  intrigues  ;  de  la  part  de  l'An-- 
gleterre,  à  des  promesses  (i)  ;  et  Gustave»* III,  laissé 
seul  dans  une  lutte  inégale,  avec  des  soldats  séditieux, 
n'ayant  pas  la  fermeté  d'affronter  la  rébellion,  comme 
il  bravait  les  dangers  sur  le  champ  de  bataille  ,•  après 
deux  campagnes  navales ,  mêlées  de  succès  et  de 
revers ,  après  trois  ans  d'une  guerre  e;itreprise  sous 
de  meilleurs  auspices ,  se  crut  heureux  de  consentir 
au  traité  de  Varela  (2)  qui  recula  encore  les  limites 
russes ,  et  de  ramener  à  Stockholm  une  armée  factieuse  » 


(i)  «  Si  TAngieterre  s'était  alors  déclarée,  dit  TooRe,  le  roi  de 
»  Suède  semit  devenu  fort  redoutable  à  la  Russie.  Placé  sur  ie 
»  point  le  plus  vulnérable  de  cet  empire,  soutenu  par  la  flotte  an* 
*>  glaise  et  les  armées  prussiennes,  ce  prince  aurait  pu  portçr  le  fer  et 
»  ie  feu  dans  le  cœur  de  i  empire ,  et  peut-être  opéré  une  de  ces  ré- 
»  volutîons  extraordinaires  qui  rendent  le  gouvernement  russe  si 
»  remanpiabiefetles  peuples  paraissaient  mûn  pour  cet  événement.  » 
(  Tàe  life  of  Catherine  II ,  vol.  III ,  pag.  1^$.  ) 

(a)  Traité  du  14  août  1790.  —  Recueil  de  Martens,  tom,  III, 
pag,  1 75.  —  Ce  traité  rappelle  et  confirme  ceux  de  Nisdstat  et  d*Abo. 
II  recule  les  frontières  de  la  Russie  jusqu  à  Kymenci-gorod  ;  et  il  ac- 
corde aux  Suédois  la  permission  de  tirer  de  la  Livonie  une  certaine 
quantité  de  grains ,  sans  droits.  «  PriviSégc  qui  fut  souvent  violé,  dit 
W.Tookc,  »  tom.  in,  pag,  zC$. 

T 
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qui  y  fut  reçue  avec  toutes  les  marques  de  l'indigna- 
t^on  populaire. 
t7ji«^  Tout  faible  que  parut  cet  ennemi ,  la  paix  de  Varela 
était  dans  ce  moment  d'un  avantage  plus  réel  pour  la 
Russie  que  la  conquête  d'une  province  :  elle  la  met- 
tait en  mesure  de  continuer  sans  distraction  la  guerre 
contre  les  Turcs. 

Les  succès  de  cette  grande  entreprise  n'avaient  pas 
répondu  aux  brillantes  espérances  de  Catherine  et 
de  Potemkin  (i).  La  famine,  la  peste,  toutes  les  ca- 
lamités d'une  guerre  longue  et  cruelle,  avaient  désolé 
les  provinces,  tartares  et  frontières  des  puissances  belli- 
gérantes. Il  ^ait  apporter  les  vivres  de  farmée  à  d'im- 
menses distances  ;  toutes  les  forces  de  l'empire  étaient 
sacrifiées  à  la  vanité  de  Potemkin;  Oczakow,  trophée 
de  sa  gloire ,  avak  été  achetée  (en  1788)  par  la  perte  de 
vhigt  mille  hommes.  Les  mohidres  succès  feisaîent  cou- 
ler des  flots  de  sang  ;  les  provinces  épuisées  ne  pouvaient 
plus  su£S:rie'aux  recrutemens;  on  était  réduit  à  y  com- 
prendre les  exilés  de  la  Sibérie.  Mais  Catherine  pour- 
suivait une  guerre  indécise ,  avec  une  obstination  iné- 
branlable. Elle  voyait  la  Pologne  prête  à  secouer  le 
joug,  la  Prusse   disposée  à  seconder  ce  généreux 

(1)  Lors  de  l'expédition  du  roi- de  Suède,  Catherine  disait  à  iord 
XVhitworth,  qui  lui  faisait  des  menaces  toujours  stériles:  a  Puisque 
»»  votre  maître  est  décidé  à  me  chasser  de  Saint-Pétersbourg ,  j*espere 
»  quMi  me  permettra  de  mc  réfugier  à  Consiantinopie.  »  (Tookc, 
tom.  III,  pag,  284*) 


(  ^9'  )  - 
dessein  ,  le  cabinet  de  Vienne  se  ilétachant  peu-à** 
peu  d*une  alliance  impolitique  y  et  FAngieterre  toujours 
armée  de  vaines  menaces  :  cependant  elle  éludait  ou  re<* 
jetait  hautement  toute  idée  de  négociations  (i  ).  Tandis 
que  les  puissances,  s'épiiisaient  en  démonstrations  hos«^ 
tiies  ou  en  intrigues  diplomatiques, elle  poursuivait  ses 
projets ,  elle  disait  des  efïbrts  prodigieux  :  la  fortune 
sourit  enfin  'à  son  orgueilleuse  opiniâtreté.  La  cam* 
pagne  de  1 790  sembla  devoir  combler  ses  plus  chères 
espérances.  La  Moldavie ,  la  Valaçhie  et  la  Bulgarie 
même  turent  envahies  et  livrées  aux  dévastations.  Le 
sac  d'ismaïl  est  un  monument  éternel  de  la  férocité  des 
Russes.  Byzance  crut  les  voir  à  ses  portes. 

Alors  furent  renouvelées  les  prophéties  tant  de  fois  ré- 
pandues sur  la  restauration  de  l'empire  d'Orient  ;  alors 
furent  pratiquées  des  insurrections  nouvelles  dans  la 
Morée,  encore  souillée  du  sang  répandu  par  la  ven- 
geance ottomane  ;  alors  parurent  à  Pétersbourg  des 
députés  qui  vinrent  solennellement  offrir  à'Constantin 
l'empire  de  la  Grèce  {2).  Ce  jeune  enfant  accepta 
cette  imprudente  offrande  en  bégayant  ;.  mais  elle  n'a 
pas  été  ratifiée  par  le  destin. 

Les  députés,  renvoyas  au  camp  de  Potemkîn,  de- 
vaient concerter  avec  lui  les  opérations  de  terre  et  de 

mer.  On  avait  fait  équiper  une  flottille  grecque  ;  on 

I  i>      Il      ■ 

(  I }  MalIct-du-Pan ,  Du  Péril  de  la  HtUance politique ,  pag.  137.  v 

(2)  Cette  adresse  est  rapportée  par  M^  Castera ,  Vie  de  Catherine , 
tom.  lll,pag.  83-8^. 

Ta 
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devait  lui  fbumii  de  l'argent  et  des  munitions  :  mais 
il  répugnance  des  Grecs ,  leur  méfiance  déjà  trop  bien 
^stifiée,  les  intérêts  diâférens  des  parties,  et  quelques 
intrigues  étrangères  embarrassèrent  cette  affaire  ;  les 
armemens  faits  dans, la  Morée  furent  ralentis  ,  Tes* 
cadrille  de  Lambro  fut  battue  :  la  Russie  laissa  traiter 
en  pirate  celui  qu'elle  avait  autorisé  à  combattre  sous 
son  pavillon;  et  le  f>ix>jet  d'un  empire  grec  fut  encore 
ajourné. 

L'Europe  pc»rtait  sur  cette  guerre  des  regards  atten* 
tifs  et  inquiets;  Toutes  les  puissances  voulaient  voir 
cesser  cette  lutte  si  dangereuse  à  J'équilibre  politique. 
L'Autriche  elle-même ,  depuis  la  mort  de  Joseph  II, 
arrivée  le  z  février  1 790 ,  était  plutôt  spectatrice  que 
belligérante.  Quelques  avantages,  quelques  provinces 
d'une  possession  incertaine  y  ne  pouvaient  balancer,  dans 
l'esprit  éclairé  de  Léopold  il,  le  danger  du  voisinage 
et  de  Fagrandissenient  des  Russes  ;  il  ne  songeait  donc 
qu'à  se  retirer  sans  éclat  d'une  lutte  où  l'avait  jeté  la 
fougue  irréfléchie  de  son  prédécesseur  (  1 }. 

■  '  >  '        <% .!■  I     I        I  I  I ■     I  ■  Il  .     ■ 

(1)  Un  écrivain  infiniment  estiinabie  a  dit  de  Joseph  II  :  «  QjolU 
»  était  ambitieux  aans  génie,  ({u'il  ne  laissa  jamais  l'Europe  en  repo6, 
»  et  qu*ii  échoua  dans  presque  tous  ses  projets.  »  Ce  jugement  est 
trop  sévère.  On  né  peut  dissimuler  qoe  Joseph  II  n*ait  eu  un  carac- 
tère trop  entreprenant;  mais  famais  souverain  de  la  maisim  «TAu- 
tridae  n*a  été  dans  une  paâtien  plus  lâcheuse  que  la  sienne.  H 
^tait  dans  la  destinée  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  de  vompre  l'équi- 
libre étabif  en.  Europe  par  le  tnncé  de  WcsqphaHe,  «t  Joseph  D  fut 
contemporain  de  Frédéric  et  de  Catherine  ^  il  prit  les  rênes  du  gou- 


(  ^93  ) 
L'Angleterre  et  la  Prusse  jouaient  dans  cette  que* 
relie  le  rôle  le  plus  embarrassé.  Le  cabinet  de  Londres 
ne  voulait  pas  de  changement  dans  Iqs  rapports 
politiques  des  Etats  :  il  feignait  ftième  de  redouter 
l'ambition  de  la  Russie  (i).  I[  se  plaignait  haute- 
ment de  l'ingratitude  de  cette  nation  qui  devait  aux 
Anglais  l'aVantage  d'être  une  puissance  maritime  (2). 
Cependant  il  la  ménageait  toujours  par  l'espoir  de  ' 
faire  avec  elle  un  traité  de  commerce,  et  de  détruire  * 
celui  de  la  France.  A  ce  prix ,  il  aurait  dicté  la  paix  sans 
égards  pour  les  intérêts  de  là  Porte.  Les  lois  générales 
de  la  politique  étaient  évidemment  sacrifiées,  dans  lé 
parlement  britannique ,  aux  spéculation^  avares  du  ca« 
binet.  D'abord  celui-ci  avait  armé  une  flotte  fbnni- 
dable;  bientôt  il  la  désarma  :  il  avait  regardé  la  cession 
à  la  Russie  d'Oczakow  et  de  la  Bessarabie ,  comme 
exposant  la  sûreté  d'Un  État  nécessaire  au  marntiea 
de  la  balance  européenne  (  j)  ;  ensuite  il  Fabandonna» 


versement  au  moment  où  ces  deux  souverains  STafent  attefnt  le  plus 
haut  degré  de  leur  gloire  et  de  leur  puissance.  On  peut ,  sans^ 
déprécier  son  caractère  et  ses  taieYis,  trouver  dans  cette  circons- 
tance  seule,  fexpiication  de  sa  vie  agitée  et  du  peu  de  succès  de  ses 
desseins. 

(i)  PSyez  ce  qu'en  disait  le  chancelier  de  i'échicpier,.pag.  285  ^ 
note  2. 

(2}  Nejv  anntuiî  Regtsier  fir  rypJf^t  pg'  21.  Discours  de  lord 
Hawkesbury. 

(3)  Ih'td.  Discours  des  iords  Elgin ,  Grey  ,  du  comte  Fitzwilliam  , 
de  M.  FoxetdeM.  Pitt;-pag^;2a  -33, 
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C'est  dans  Fîndîgnation  excitée  par  des  caFcuIs  inté- 
ressés, que  la  Porte  fit  remettre  à  sir  Robert  Ainslie 
une  note  si  virulente  contre  Ja  politique  artificieuse  et 
avide  de  la  Grande-Bretagne  (  i  ) . 

En  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II  suivait  avec  cir- 
conspection le  système  du  grand  Frédéric;  il  profitait 
des  embarras  de  la  Russie  pour  augmenter  son  influence 
sur  les  afFMres  de  Pologne  :  il  voulait  avoir  TTiorn  et 
Dantzick;  mais  i[  aimait  mieux  lés  acquérir  par  une 
cession  volontaire ,  que  par  une  nouvelle  conspiration 
avec  Catherine.  Le  nom  russe  était  en  horreur  à  Var- 
sovie; l'ambassadeur  de  Prusse  (2)  eut  ordre  rfy  désa- 
vouer l'idée  du  nouveau  partage ,  et  d'assurer  «  que  le 
»  dessein  de  Frédéric-Guillaume  étairde  rendre  à  la  Po^ 
V>  logne  son  éclat ,  sa  gloire  et  sa  liberté ,  et  de  garantir 
fe  l'Europe  de  l'ambition  des  barbares  du  Nord  (  3  ).  » 
Enfin ,  on  vit  alors  conclure  entre  la  Prusse  et  la  Po- 
logne une  alliance  <jui  semblait  promettre  à  celle-ci  le 
réta'^Iissement  de  son  aiitique  indépendance  (4). 

Dans  cette  complication  d'intérêts  et  d'intrigues, 
Catherine ,  occupée  tour-à-tour  de  projets  militaires  et  de 
négociations,  dirigeait  ses  généraux  et  ses  ambassadeurs. 


(i)  New  oHutud  Regîster  fir  i^^2 ,  pag.-27,  28. 

(2)  M.  de  Lucchesinii 

(3)  Tableau  historique  ei politique  de  i' Europe, pendant  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II  ,^,  16J-172. 

(4)  Traité  du  29  mars  1790.  — R^uéil  de  Martens,  tom«III« 
pag.  163  -  16;, 
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On  dir  qu'elle  fut  un  moment  sur  le  point  de  s'allîer 
avec  le  cabinet  de  Versailles ,  et  de  rendre  Tindépèn- 
dancé  à  la  Pologne  ;  mais  les  troubles  de  la  France  et 
l'esprir  des  Polonais  fa  firent  bientôt  changer  de  réso- 
lution. Dans  cette  situation  singulière  ,  où  tant  de  puis- 
sances s'observaient ,  se  redoutaient ,  où  l'Angleterre 
menaçait  les  ports  de  la  Baltique  ,  Catherine  l'Inde 
britannique  (i),  Frédéric  -  Guillaume  la  Bohême,  il' 
fallait  choisir  entre  une  paix  prompte  ou  un  embrase- 
ment général.  L'Autriche  fit  le  premier  pas  vers  un 
arrangement  :  elle  offrit  de  cesser  les  hostilités  avec  les 
Turcs.,  et  de  rester  in  statu  çuo  ante  bellum  [2)4 

Cette  défection  préparait  l'orgueil  de  Catjierine  à 
fléchir.  La  mort  de  Potemf^in  venait  la  débarrasser  des 
engagemens  qu'elle  avait  pris  avec  lui ,  comme  de  la 
domination  qu'il  exerçait  sur  elle  :  l'effet  qu'elle  atten- 
dait de  la  révolution  française,  la  rendit  plus  trai- 
table;  et  après  bien  des  subterfuges  diplomatiques,  où 
son  avidité  disputait  avec  acharnement  la  possession 

(1)  Catherine  voulait  envoyer  une  armée  russe  par'  le  pays  des 
Usbecks  et  le  royaume  fie  Cashmire ,  pour  reidver  ie  trône  du 
Mogol  .et.  chasser  ies  Anglais  de  i*Inde. 

Ce  projet  avait  été  présenté  à  Catherine  par  le  prince  de  Nassau- 
Siegen,  qui  disait  Tavoir  reçu  d'un  officier  français,  nommé  Saint- 
Genîs.  Il  est  détaillé  dans  le  Tableau  hisiorique,  poUtiçue  et  moderne  de 
Vempire  Ottoman ,  par  sir  William  Eton ,  qui  était  le  confident  du 
prince  Potemkin,  et  qui  fit,  dit-on,  connaître  le  p|jjet  au  cabinet 
de  Londres.  (  Vol.  II ,  pag.  269  «r  suiv.  ) 

(2)  Convention  et  déclaration  de  RcichembacH^  27  juillet,  i,*"* 
2  et  13  août  1790.  — Recueil  de  Martens ,  xom.  III ,  pag.  174» 
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tfOczakow  (  1  ),  la  paix  de  Jassy  fut  signée  le  9  janvier 
17^2.  i7p2  (2).  Par  ce  traité,  le  Dniester  devînt  la  limite 
des  deux  empires.  Les  privilèges  de  la  Moldavie  et 
de  la  Valachie  furent  conservés.  Catherine  ,  sortie  du 
songe  briliant  qu'elle  avait  fait  de  donner  un  empereur 
à  Byzance  >  ne  chercha  pas  long-temps  un  objet  digne 
d'occuper  son  active  ambition.  L'infortunée  Pologne 
^.   attirait  depuis  quelque  temps  ses  regards. 

Peut-être  nexiste-t-il  pas,  dans  l'histoire  des  Polo- 
nais ,  d'époque  plus  honorable  à  leur  caractère ,  que 
celle  où  leur  indépendance  fut  attaquée  et  enfin 
anéantie  dans  la  dernière  invasion  des  Russes  (3): 

(i)  Oczakow,  située  à  rembouchure  du  Bog  et  du  Dnieper,  épit 
une  position  importante ,  sur-tout  pour  le  projet  que  Catherine  avait 
.  sur  la  Pologne.  Le  cabinet  britannicpie  Tavait  long -temps  disputée  à 
Tambition  de  Catherine  ,  et  il  Tavait  enfin  cédée  par  des  considéra-, 
tions  peu  honorables.  Voici  ce  que  disait  à  ce  sujet  lord  Landsdown , 
dans  la  séance  du  17  février  1794  :  «  Par  la  faute  de  nos  ministres  , 
»  nous  fîmes  la  paix  de  Jassy ,  en  laissant  Oczakow  dans  les  mains  de 
»  la  Russie ,  et  nous  ajoutâmes  à  kk  valeur  de  cette  ville ,  en  lui  ptr- 
3»  mettant  de  saisir  toute  la  partie  orientale  de  la  Poiegne....  Par  ce 
3>  moyen ,  elle  il  tout  ce  qu'il  faut  pour  commencer  ses  opérations 
»  contre  Constantinople,  tandis  que  nous  nous  melons  des  af&ires  de 
»  la  France.  Quant  à  son  alliance,  où  sont  les  forces  si  long-temps 
3»  attendues  de  la  Russie  !  A-t-elle  jamais  rempli  ses  promesse  l  Sa  poli- 
»  tique  invariable  a  été  de  brouiller  les  pouvoirs  du  midi  de  i*£uropc 
»  afin  de  les  épuiser.  »  (  New  annual Regisurfor  ijgi ,  pag.  93  -  97.  ) 

{2)  Recueil  de  Alartens,  tom.  V,  pi^.  67. 

(;)  «  Scène  de  perfidie  et  ie  méchanceté,  dont  les  annales  de 
»  TEurope  n'avaient  pas  offert  d'exemple  :  catastrophe  terrible  et  san- 
at  guinaire  au-deèk  de  toute  expression  !,.^.  »  {New  annual  Registerfir 
775?^,  pag.  288.) 
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peut-être,  que  jamais  cette  nation  infortunée  ne  dé- 
veloppa  plus  de  patriotisme ,  de  sagesse  et  d'énergie 
qu'au  moment  qui  précéda  sa  ruine  (i)  ;  on  eût  dit 
que  l'illustre  victime  se  parait  de  toutes  ses  vertus 
pour  alfer  à  un  gforieux  supplice. 

Le  premier  partage  de  la  Pologne  avait  coupé  toute 
communication  avec  les  alliés  naturels  qui  pouvaient 
et  qui  voulaient  sincèrement  la  défendre  (  ^  }  :  elle     * 
était  investie  par  un  cordon  d'ennemis  ;  son  territoire 
était  couvert  de  troupes  étrangères  ;  elle  n'avait  point 
d'armée  nationale  :  mais  la  prolongation  de  la  guerre 
ottomane ,,  les  différens   éla^rés  entre  la  Russie ,  la 
Prusse  et  l'Angleterre ,  le  dernier  traite  d'alliance  avec 
la  Prusse ,  les  protestations  amicales  de  Frédéric-Guil* 
laume  II,  et  l'espérance  d'un  meilleur  avenir,  avaient 
réveillé  dans  les  Polonais  le  sentiment  de  leur  antique    * 
énergie.   Catherine  ,    jalouse  de   l'influence   que   la 
Prusse  exerçait  en  Pologne,  et  furieuse  de  voir  les 
symptômes    qui    s'annonçaient  ,    mais   craignant  de 
mettre  ses  armées  entre  le  feu  des  Turcs  efibslui  des  Po- 
lonais ,  affectait  plus  de  modération  envers  ceux  qu'elfe 
traitait  naguère  avec  tant  de  hauteur  et  de  mépris.  ^Elle 
fit  donc  proposer  une  alliance  offensive  et  défensive  au 
roi  StâHis(a3  ;  mais  il  n'était  alors  question ,  dans  toutes 
les  provinces    de  la  Pologne  ,    que  d'organiser  un 


(  1  )  Tableau  politique  de  l'Europe»  tom.  I ,  pag.  $19. 
(2)  La  France  et  la  Turquie. 
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gouvernement  plus  sage,  et  de  briser  les  fers  de  fa 
tyrannie.  L'ambassadeur  russe ,  dont  Fhôtel  était  tou- 
jours plus  fréquenté  que  le  palais  du  monarque  polo- 
nais, se  trouva  tout- à -coup  dans  l'isolement.  Les 
nobles  firent  des  sacrifices  ;  les  bourgeois  offrirent 
leur  fortune  et  leurs  bras  ;  une  diète  sage  et  patrio- 
tique s'occupa  sans  retard  des  réformes  nécessaires  : 
le  roi,  partageant  l'enthousiasme  universel,  seconda 
ces  généreux  efforts  ;  et  la  constitution  publiée  le  3 
mai  1 79 1 ,  fut  le  résultat  incontestable  de  la  volonté 
nationale  (1). 

Dans  cette  constitution ,  tant  calomniée  depuis  par 
calcul,  on  rendait  les  dynasties  électives,  lé  trône  hé- 
réditaire ,  les  ministres  responsables  ;  la  religion  ca- 
tholique était  déclarée  reh'gion  dominante ,  on  tolérait 
lés  autres  ;  on  préparait  l'affranchissement  des  serfs  ; 
on  appelait  les  bourgeois  à  tous  les  emplois  civils  et 
militaires  qui  donnaient  fa  noblesse  ,  et  la  npblesse 
formait  les  deux  chambres  législatives  (2)  ;  enfin,  les 
abus  de  l'aiÉSenne  oligarchie  étaient  détruits ,  et  les 
bien^ts' d'une  civilisation  nouvelle  assurés.  Presque 
tous  les  souverains  félicitaient  le  roi  et  la  république 
de  ce  changement.  C'était  une  belle  époque  pour  la 
Pologne  ;  mais  elle  ne  fut  que  comme  im  rayon  du 
soleil,  au  milieu  de  la  tempête. 


(i)  itokeVZ^  of  Catherine  II»  vol.  III,  pag.  33^, 
(2)  New  annual  Rester  for  ly^t. 
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Reçue  avec  enthousiasme  par  la  voîx  unanime  de 
la  nation,  cette  constitution  n'avait  pour  ennemis 
que  quelques  nobles  dévoués  à  la  Russie ,  ou  dont 
l'ambition  se  voyait  à  regret  privée  des 'chances  d'ar- 
river au  trône  (i  ).  Ils  formèrent  le  noyau  de  cette  6.- 
ineuse  confédération  de  Targowitz,  à  laquelle  on  peut 
attribuer  les  derniers  malheurs  de  la  Pologne.  Elle 
était  à  peine  organisée,  que  Timpératrice  força  le  ror 
de  s'y  joindre  (2) ,  et  qu'elle  envoya  sur-le-champ  une 
armée  pour  appuyer  les  mécontens.  Malgré  la  hauteur 
de  ces  menaces  et  la  violence  de  cette  agression ,  on 
crut  un  moment  que  la  noble  résolution  des  Polonais 
et  Thabileté  de  leurs  généraux  allaient  assurer  l'indé- 
pendance du  pays,  et  venger  l'affront  fait  à  la  cou- 
ronne. Ils  s'étaient  flattés  de  retenir  dans  leurs  inté- 
rêts b  puissance  qui  s'était  engagée  à  les  défendre  3)^ 
mais  dans  les  discordes  pratiquées  entre  eux ,  l'énefgie 
nationale  fut  tout-à-coup  paralysée,  on  perdît  le  fruit 
des  premiers  avantages  obtenus  ,  on  laissa  s'affaiblir 

•  ± 

(i)  New  annual  Register  for  iyp4*  P*g-  *^S« 
(i)  Catherine  écrivait  alors  à  Stanislas  une  lettre  dans  laqueiie  elfe 
lui  mandait  «  qu*cHe  ne  lui  pardonnerait  d'avoir  trompé  ses  espé- 
rances que  lorsqu'il  se  joindrait  aux  fédérés  de  Targowitz  qui  ve- 
naient à  la  tcte  des  Russes  pour  rchyerser  la  constitution  du  j  mai, 
et  pour  rétablir  l'ancienne  dont  dllc%vait  été  garante.  «•  (Tooke'sZ^ 
ofCdth.) 

(^)  Par  le  traité  d'alliance  des  27  et  29  mars  1790,  le  roi  de  Prusse 
avait  garanti  l'intégrité  de  la  Pologne ,  la  liberté  des  diètes,  &ç;  (  R€- 
çtieildeMartens,Xorti,Và,Y^%.  i6f.) 


» 
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l'intérêt  que  les  alliés  prenaient  à  la  cause  de  la  Po- 
logne ;  et  le  roi ,  eflfrayé  du  résultat  des  divisions  qui 
s'annonçaient,  trompé  par  les  promesses  captieuses  de 
Catherine  ^  crut  éviter  de  grands  malheurs  en  ordon- 
nant  à  son  aimée  de  poser  les  armes ,  et  en  accédant 
à  fa  confédération  factieuse  de  Targowitz...  Alors  tout 
fut  perdu. . . .  L'armée  russe  entra  dans  Varsovie  (  i  ). 

Dans  cette  agres^on  violente,  exécutée  ouverte- 
ment  contre  un  peuple  allié  et  paisible,  on  est  étonné 
que  les  puissances  qui  tout-àrrheure  le  félicitaient  du 
rétablissement  de  ses  droits,  qui  lui  garantissaient 
rindcpendance  et  Fintégrité  de  son  territoire,  n'osas- 
sent ]x>int  employer  leurs  bons  offices  ou  leurs  forces 
pour  faire  respecter  leur  parole  ou  montrer  Fefîetde 
leur  protection.  Mais  la  paix  de  Jassy ,  conclue  par  la 
médiation  de  l'Angleterre  ,  avait  été  comme  Cairêt 
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(i)  Des  écrivains  plus  passionnés  qu*iastruits  de  i'état  réel  de  la 
Pologne  à  cette  époque ,  ont  attribué  à  ia  faiblesse  de  S;anislas  Ponia- 
towski  des  n^heurs  qui  n'étaient  peut-être  que"  l'effet  des  divisions 
intestines  des  rofonafs,  autant  que  des  violences  de  la  Russie  :  il  ne 
faut  cesser  de  le  dire  pour  rinstruction  de  leurs  enfans.  Le  jugement 
que  Coxea  porté  sur  Stanislas ,  nous  semble  pouvoir  s'appliquer  à 
toutes  les  circonstances  de  ce  règne.  «  On  en  conçut  les  plus  belles 
»  espérances,  dit  ce  judicieux  écrivain  ;  et  ces  présages  flatteurs  , 
)>  d'abord  réalisés ,  furent  hic^tèi  ^ssipés  par  les  factions  turbulentes 
>'  de  l'intérieur,  et  par  les  intrlfâinde  l'étranger  :  ainsi,  le  règ^ae  du 
»  plus  aimable  des  souverains  qu'ait  eus  la  Pologne ,  était  desfioté  à 
»  montrer  les  effets  désastreux  de  cette  excessive  liberté  presque  in- 
«  compatible  avec  l'existence  d'un  gouvccoement.  »  (  Travels  iitt» 
Poland ,  vol.  I ,  pag.  i^.) 
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de  mort  de  la  Pologne.  Bientôt  le  roi  de  Prusse  se  vît 
encore  dans  la  nécessité  de  combattre  les  prétentions 
de  Catherine ,  ou  de  démembrer  la  Pologne  avec  elle. 
Il  se  crut  autorisé  à  abaii^onner  un  souverain  qui  dé* 
sespérait  lui-même  de  sa  cause  :  il  quitta  le  parti  des 
opprimés  pour  «pisser  dan#- celui  des  oppresseurs.  II 
serait  trop  long  de  chercher  à  expliquer  les  contradic- 
tions apparentes  de  sa  conduite  (  i  ) ,  ou  les  moyens  qu'il 
avait  de  résister  aux  projets  de  la  Russie.  La  ]X)ssession 
commerciale  de  Thorn  et  de  Daqtzick  lui  fascina  les 
yeux  sur  les  dangers  d'un  nouveau  partage,  et  il  y 
consentit.  ^ 

Alors  parut  cette  déclaration  dp  9  avril  1 79  3  >  au 
nom  de  la  Russie  et  âk  la  Prusse ,  où  FAutriche  ne 
figurait  que  par  un  assentiment  supposé  (2)  ;  alors  se 

(i)  et  Les  vrais  motifs  de  ce  changement  de  système  étaient  i'eflfroi 
»  que  iui  causait  la  révolution  française ,  et  (a  crainte  d*aToir  à  corn- 
»  battre  laRnssie  en  même  temps  qu*ii  serait  forcé  de  faire  ia  guerre  à 
»  iaFrance.  »  {Tabhau  historique  etpoUttque  de  F  Europe,  tom.  II ,  p.  247.) 

Ainsi  la  Russie ,  poussant  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  contre 
ia  France ,  recueillait  seule  les  fruits  d*anc  guerre  où  %4le  rie  voulait 
pas  abrs  s*engager. 

(2)  Il  suffit  d'une  phrase  de  cette  déclaration,  pour  prouver  que 
fAutriche,  alors  engagée  dans  la  guerre  avec  la  France ,  n'avait  pas 
encore  pris  une  part  acth^e  au  projet  de  la  Russie  : 

«  Leurs  Majestés  l'impératrice  4e  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  avec 
»  fdsamàment  àe  S.  M,  l'empereur  4q  Rkmains ,  n*ont  pu  trouver  de 
*  moyens  plus  efficaces  pour  leur  siavt/respeaive/<iue  celui  de  ressemer 
»  la  Pologne  dans  des  limites  plus  étroites ,  en  lui  fixant  une  existence 
»  et  des  proportions  relatives  au  degré  convenable  à  une  puissince  du 
»  moyen  oiire,  »  (Déclaration  du^  avril  i^^j) 
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fît  un  nouveau  partage  (  i  ) ,  qui  n'était  qu'un  arran- 
gement préliminaire ,  pris  avec  la  rapidité  qu'exigeaient 
les  circonstances.  Rien  ne  s'opposait  dès- lors  au  dé- 
membrement définitif,  que  la  difficulté  de  s'entendre 
avec  l'Autriche.  Le  séjour  des  troupes  russes  et  prus- 
siennes sur  le  territoire  |b  h  Pol^^ii^  paraissait  y 
rendre  toute  résistance  inutile  ;  les  Polonais  étaient 

r 

par-tout  traités  en  rebelles.  Le  rôî ,  prisonnier  dans  War- 
sovie,  était  réduit,  par  le  traité  qu'il  signa  lui-même j 
a  la  qualité  d'Miii^stiéyïJespèçe  de  diète  qu'on  as- 
sembla à  Grodnoj^étàit  clbtourée  par  vingt  i^ille  Russes  ; 
toutes  les  villes  étaient  occupéq^  militairement ,  les 
campagnes  désolas,  les .  P^olonajs  connus  pour  être 
attachés  à  leur  pays,  trato^ol'tés  en  Sibérie  ou  fugi- 
tifs dans  lès  pays- étrangers,  et*tous  dépouillés  de  leurs 
biens  (2).  Dans  ce  même  temfl^  on  parlait  encore  à 
la  Pologne  de  réforme ,  d'alliance  et  de  constitu- 
tion (3),  comme  pour  insulter,  par  cette  dérision,  à 

(i)  Traités  de  cession  et  de  limites  entre  S.  M.  l'impératrice  de 
toutes  les  RiAsies  et  S.  M.  ie  roi  et  ia  répubii<pie  de  Pologne  ,  1 5 
juillet  1795.  —  I^m  entre  la  Prusse  et  la  Pologne.  (  Recueil  de  Mar- 
l^ni ,  tom.  V^  pag.  I  ^2  et  20Z.) 

{2)  New  annual Register for  ly^ ,  pag.  292  -  295.  —  Tahleau  histo* 
rique  et  politique  4^  VEmope ,  tom.  Il ,  pag.  276-279, 

(3)  Dans  un  des  projets  qti^Ja^diète  fut  <:ontrainte  d'accepter» 
on  arrêtait  qu*ii  ne  pourrait  étneiBiJ|l-auèun  changement  dans  ia«cons- 
ticution  polonaise ,  sans  le  coriftMj^cnt  de  l'impératrice  de  R«s^e 
et  de  sies  successeurs.  D^s  un  autre,  on  supprimait  un  ordre' établi 
en  1 79 1 ,  pour  récompensei*  les  services  militaires.  Enfin  l'impéra- 
trice porta  Texccs  du  despotisme  juscpi'à  demander  la  réducticm  des 
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la  douleur  d'un  peuple  dont  on  voulait  compléter  la 
misère  et  l'asservissement  î 

II  reste  pourtant  de  cette  diète  de  Grodno,  jus- 
que dans  l'acte  de  cession  qu'elle  fut  contrainte  de 
signer ,  un  monument  éternel  de  Téneigie  naturelle 
des  Polonais,  et  des  violences  inouies  qu'on  exerçait 
sur  eux.  Les  nonces  légué j:ent  solemiellement  à  leur 
postérité  le  soin  de  la  .vengeance  nationale  (j);  leva: 

appel  retentit  dans  toutes  les  provinces L'indigna*^ 

tion  qui  bouillonnait  dans  leurs  cœurs  génjéreux,  se 
répandit  comme  un  torrent  dans  Jes  vastes  plaines  de 
ce  malheureux  pays. 

Des  régimens  compris  dans  la  réforme  ordoiinée 
par  la  Russie,  refusèrent  de  rendre  leurs  drapeaux, 
leurs  armes  et  leurs  .uniformes^  qui  Jeur  <k)nnaient 
encore  une  idée  de  leur  nation.  Des  paysans,  long-*^- 

forces  militaires  de  la  Pologne  à  1 6,000  hommes.  C*cst  ce  tpà  dé- 
termina la  dernière  révolution.  (Ibid.J 

(  I  )  New  annuaî  Registerfor  lyçj ,  pag.  120. — L'acte  d'adhésion  de 
la  diète,  signé  à  Grodno  ,  ie  24  septembre  1795,  contient  les 
plaintes  les  plus  vives  sur  la  captivité  du  roi ,  sur  les  vîiJences  exer- 
cées contre  les  membres  de  la  diète^  sur  les  dévastatioiis  oommises 
en  Pologne  par  les  troupes  étrangères....  \\  se  termine  sûnsî  :  «  Dans 
**  cette  situation,  nous  déclarons  solennellement  ^  que  dans  Timpos- 
»  sibilité  d'empêcher,  même  ajj^n^rilrde  nos  vies,  Tefiêt  d'une  force 
V  oppressive ,  nous  laissons  à  nott^^ostirité,  peut-être  plus  heureiise 
»  eue  nous,  ies  moyens  qui  ncqj%anquent  de  sauver  notre  patrie; 
w  et;  dans  cette  espérance,  nous  acceptons  ie  projet  qoi  nous  a  été 
»  présenté  par  l'ambassadeur  russe  ^  quoique  contraire  à  nos  vœux ,  à 
»  nos  lois ,  à  nos  opinions ,  &c.  Fait  à  Grodno ,  1&,24  novembre,  ^79\'* 
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temps  vexés  par  des  soidats  féroces,  coururent)  armés 
des  instrumens  du  labourage ,  sous  les  drapeaux  de  la 
patrie.  Des  nobles  polonais,  proscrits,  exilés  ou  fu- 
gitifs ,  se  montrèrent  de  toutes  parts  ;  et  l'acte  d'in- 
dépendance fllt  signé,  le  ^4  mai  1794?  dans  Cra- 
covie ,  évacuée  la  veille  p^r  les  Russes. 

Ce  n'était  pas,  comme  l'ont  hit  répandre  les  en- 
nemis de  la  Pologne  ,  l'insurrection  d'une  faction 
jacobine,  mais  l'élan  généreux  d'une  nation  qui  cher- 
chait, dans  son  désespoir,  des  ressourcés  contre  la 
tyrannie.  La  politique  russe  se  servait  alor^  ,  avec 
l'astuce  la  plus  perfide ,  de  l'exemple  d'une  réx^olution 
étrangère  avec  laquelle  l'insurrection  des  Polonais 
n'avait  aucun  rapport  (i). 

Il  n'entre  pas  dans  l'objet  de  cet  ouvrage  de  rîf- 
conter  les  exploits,  les  traits*  d'héroïsme  et  de  rési- 
gna'tion  sublime  qui  signalèrent  cette  époque  de 
malheurs  et  de  gloire  pour  la  Pologne.  Souvent  l'artillerie 


(  i)  te  Dans  toutes  les  déclarations  publiées  par  le  ministre  rosse, on 
accusait  les  Polonais  d'être  d'intelligence  avec  les  révolutionnaires fim^ûs  » 
defirtner  en  Pologne  des  clubs  affiliés  à  celui  de  Paris  (a)  &c.  Cette  accusa- 
tien  était  dénuée  de  fbndemens  et  de  vraisemblance  :  loin  qu*H  existât 
des  clubs  jacobins  en  Polojgne ,  les  orateurs  les  plus  distingués  avaient 
parié  avec  force  contre  les  orateun  français  ;  et  les  nobles  polonais 
qui  venaient  de  fortifier  ra^stodcàtle  de  leur  constitution ,  eqi||?en- 
•daiit  la  monarchie  héréditaire,. jK^aîent  plutôt  s*attçndre  aÙMto* 
roux  des  démocrates  qu*à  celui  des  têtes  couronnée».  »  (  Tahhau  histœ- 
rique  et  politique  de  l'Europe ,  tom.  II ,  pag.  »  J4  •  ) 

($)  Déclaration  faite  à  Orodno ,  9  avril  1799.    ' 

formidable 
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formidable  des  Russes,  leur  opiniâtre  férocité,  leur 
<liscîpline  rigoureuse ,  cédèrent  au  courage  désordonné 
des  Polonais ,  à  la  confusion  de  leurs  attaques ,  à  la 
rage  dont  une  cruelle  oppression  les  avait  animés  (i). 
L'insolent  Igelstrom,  qui  avait  si  long- temps  régné 

dans  leur  capitale,  en  fut  chassé  (2) Le  roi  de 

Prusse  lui-même  fiit  contraint  d'en  lever  le  siège. 
Le  drapeau  de  la  Pologne  reparut  à-Ia-fbis  dans  toutes 
Ses  anciennes  possessions  :  on  put  douter  un.  instant 
si  elle  n'allait  pas  redevenir  une  nation.....  D'ailleurs, 
c^était  peut-être  par  un  artifice  de  Catherine,  que 
Frédéric-Guillaume  s'était  consumé  en  efforts  inutiles  : 
elle  allait  également  à  son  but  par  f  épuisement  de  la 
ÎPrusse  et  par  la  destruction  de  la  Pologne  (3). 

Au  reste,  cette  dernière  nation  n'avait  pas  offert 
un  tel  s'pectacfe  depuis  les  jours   de  sa   splendeur. 


j  I 


(1)  li  faudrait  citer  sur^tout  TafEtirede  ^radawke^  ou  12,000 
Russes  furent  battus  par  4^000  Poi(mais«  sans  artillerie ,  armés  pour 
la  plupart  de  faux  et  de  piques.  Les i^usses/* dispersés  et  battus,  per- 
dirent dans  cette  action  mémpr^bie  -j^poo  hommes  ;  on  \car  prit 
douze  pièces  de  canbn.  L'enthousiasme  fut  tel,  qu*un  corps  de  paysans^ 
s*empara  d'une  batterie ,  avec  des  faux,  &c.  (  Tdéleau  historiqut  et 

^Hii^ue  iieT Europe,  tom.  Ut  psig,  ^64')  ^ 

.  (2)  Mémoire  sur  la  revolutbn  de  Pologne ,  trouvé  à  Berlin  en  iSoy^ 

rédige  par  le  quartier-maître  général  deJPistor,  Paris,  1806. 

L objet  principal  de  ce  mémpire  iQStk  récit  de  la. révolution  du  18. 
avril  1794.  Malgré  les  efforts  que,  io  générai  russe  fait  pour  donner 
une  couleur  favorable  à  sa  cause,  il  oe  peut/  déguiser  la  valeur e(. 
le  zèle  patriotique  des  Polonais. 

{})NePtranttHalM^gisterforihejfi$r/^p4^f%g»^^9i*' 
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Sofxante  mille  hommes,  animés  cfu  désir  de  la  gloire  et 
de  findépendance  ,  opposaient  encore  une  résistance 
héroïque  aux  efforts  d'une  coalition  formidable  (  i  )  :  mais 
la  fortune  rendit  tous  les  efforts  du  courage  inutiles. 
Kosciusko  perdit  une  bataille,  au  moment  où  la  victoire 
semblait  lui  sourire  (2)  ;  et  moins  d'un  mois  après  ^  la 
liberté  polonaise  rendit  le  dernier  soupir  dans  le  hur 
bourg  de  Praga. 

(  I  )  Il  faut  le  tlire  cependant  :  «  les  puissances  coalisées  ne  s*accor- 
»  daient  ni  dans  leurs  sentimens,  ni  dans  leurs  intérêts,  ni  dans  leurs 
»  plans.  L'Autriche  était  encore  entrée  la  dernière  dans  cette  con- 
»  juration.  Lors  du  siège  de  Cracovie  par  Tarmée  prussienne , 
a>  Kosciusko  comptait  tellement  sur  la  neutralité  des  Autrichiens > 
»  qu'il  avait  offert  de  remettre  cette  ville ,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
»  entre  leurs  mains,  et  qu'il  avait  ordonné  de  respecter  leur  terri- 
»  toire  ;  enfin ,  on  doutait  encore  de  l'accession  de  la  cour  de  Vienne 
»  que  le  traité  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  était  déjà  publié.  *•  (Nef¥ 
Mnnual Regîsterfir theyear  iyp4 >  P^g*  ^9^-^99.) 

«  Le  conseil  national  établi  à  Varsovie  après  l'expulsion  àts  Russes , 
M  a  fait  publier  un  traité  trouvé  chez  l'ambassadeur  russe,  d'apès 
»  lequel  la  Russie  et  la  Prusse  devaient  posséder  les  provinces  qu'elle$ 
M  avaient  prises;  l'Autriche  devait  être  mise  en  possession  de  la  Bavière 
f>  dont 'l'électeur  recevait  en  échange  l'Alsace  et  la  Lorraine.  »  On  peut 

douter  de  l'existence  de  ce  traité (  Tableau  historique  etpoUdfuc 

de  l'Europe,  tom.  Il^pag.  «70.) 

Ce  traité  n'a  sans  doute  jamais  été  qu'un  projet  du  cabinet  russe.  Ce 
qu'on  peut  en  conclure  de  plus  juste ,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  alors 
admettre  l'Autriche  au  dernier  partage  de  la  Pologne.  D'ailleurs ,  les 
lecteurs  les  moin» éclairés  peuvent  voir  ce  que  ce  projet  ou  traité  avait 
de  désavantageux  pour  là  Prusse  et  de  ridicule  à  l'égard  de  la  France , 
4p\  avait  déjà  prouvé  qu'elle  saurait  bien  défendre  ses  provinces,  dont 
la  Russie  disposait  si  libéralement. 
{2)3atdtie  de  Macleqyiipp^i:4ur  pjur  Kosciuslp  le  1  o  octobre  1794. 


(  307  ) 

L'histoire  *  ne  peindra  jamais  avec  des  couleurs 
trop  yiyes  ces  tableaux  déplorables  où  la  férocité 
russe  a  surpassé  tout  ce  qu'elle  avait  osé  au  temps 
d'Igor  ou  d'Iwan  IV  ,  sur  les  rives  du  Bosphore  ou 
dans  les  champs  de  la  Livonie.  Quelle  plume  pourra 
jamais  retracer  cet  assaut  terrible  où  des  cadavres 
amoncelés  servirent  de  degrés  aux  assaillans ,  et  cette 
scène  plus  épouvantable  »  qui  suivit  la  soumission  des 
vaincus  ,  où  le  barbare  Suwarow  étendit  pendant 
deux  jours  le  crêpe  de  la  mort  sur  une  population  nom« 
breuse,  où  le  courage  désarmé  des  pères ^  des  époux, 
des  enfàns,  fut  puni  par  le  pillage  ^  le  viol  et  le  mas- 
sacre (  I  )  !  Que  le  récit  de  ces  horreurs  soit  transmis 
à  la  postérité)  et  que,  si  jamais  un  Polonais  rendu  à 
sa  patrie  pouvait  balancer  à  la  défendre ,  l'histoire  lui 
dise  :  Souviens-toi  de  Praga! 

Aux  jours  du  massacre  succéda  celui  de  l'op-* 

probre  national Dans  "fcetté  cruelle  extrémité,  la 

cité  de  Varsovie  va  faire  ses  soumissions ,  offrir  ses 
clefs  au  farouche  Suwarow  ;  et  tout  dégouttant  du  sang 
des  Polonais,  il  répond  à  leurs  députés,  qu'il  n'est 
pas  en  guerre  avec  la  république  (2).  Après  cette  bar- 

(1)  «  Neuf  miiie  braves  Polonais  périrent  dans  l'assaut.  Trente 
»  mîHe  victimes  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de  tout  rang,  furent 
»  immolées  dans  le  pillage.  »  [Netv annual  Regîster  fir the j^ear  1^04, 
pag.  303.  —  Tableau  histor.  et  polit.,  tom.  II,  pag.  27^,  *7^0 

(2)  New  annual  Register,  iyp4'  p^g*  303. 

Va 


(  3o8  ) 
liare  ironie ,  il  saisit  les  clefs  de  la  capitale ,  il  traverse 
en  triofn{rfiateur  ses  rues  désertes  y  il  reçoit .  les  corn* 
plimens  du  monarque  qu'il  venait  de  détrôner.  Stanis- 
las subit  cette  humiliation ,  et  reçut  Tordre  de  quitter 
sa  capitale»  le  7  janvier  1795   (i). 

Que^ues  partis  de  Polonais  échappés  au  massacre  » 
lépandus  dans  les  campagnes ,  ou  réfugiés  dans  la  pro- 
Ibndeur  des  forêts ,  mais  poursuivis,  dispersés  et  pros* 
crîts ,  furent  contraints ,  en  attendant  le  jour  de  la 
vengeance,  de  cé<kr  la  terre  natale  à  leurs  oppres- 
seurs ;  et  h  Pologne  déchirée  disparut  tout-à-fàit  de 
la  liste  des  nations  (2). 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  cette  politique  ar- 
tificieuse et  cruelle  9  ce  long  enchaînement  d'intrigues 
tt  de  violences ,  on  ne  peut  plus  méconnaître  fau- 
teur de  cette  grande  iniquité  sociale.  Pierre  I.*',  nous 
rivons  déjà  dit ,  avait  conçu  Fidée  de  cette  protection 
dictatoriale  qui  devait  conduire  ses  successeurs  à  Tas-* 
scrvissement  complet  de  la  Pologne.  Catherine  se 
crut  destinée  à  Faccomplir.  Elle  n'avait  pas  pensé 
qu'elle  dût  adieter  le  consentement  de  ses  voisins  en 
les  appelant  au  partage  ;  mais  du  moins  elle  voulut 


(i]Iiestinorten  1798  àGrôdno. 

(2)  Acte  cTabdication  de  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  du  25  novembre 
1795 .  (Recueil  Je  Manens,  tom.  VI ,  pag.  714,  &c. )  — Déclarations  et 
coDTentions  relatives  au  partage  de  la  Pologne.  ( Ih'uL  tom.  VI ,  p.  69(^> 
707.)  —  ^yez,  pour  le  résulut  des  trois  partages,  Twhe,  vol.  I^ 
pag.  282. 
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encore  y  dominer.  Elle  s'arrogea  le  honteux  honneur 
de  diriger  seule  les  manœuvres  les  plus  odieuses..  H 
est  à  remarquer  que,  quand  elle  quitta  pour  un  mo- 
ment cette  scène  de  douleurs  ,  f  espoir  se  ranim» 
dans  le  cœur  des  Polonais  ;  les  puissances  qui  avaient 
coopéré  au  premier  partage  »  devinrent  amies  de  la 
Pologne  :  mais  dès  que  Catherine  fut  en  liberté  d^y 
reprendre  son  influence  et  ses  projets ,  les  alarmes  y: 
reparurent,  le  système  politique  changea,  les  vio«^ 
lences  s'y  renouvelèrent,  et  la  ruine  de  FEtat  fut 
consommée» 

A  fa  chute  de  cette  antique  banière^,  i édifice  de^ 
la  politique  européenne  fut  ébranlé  jusque  dans  sefr 
fbndemens.  On  fut  ef&ayé  des  dangers  auxquels  la 
civilisation  même  allait  être  exposée  (i).  L'histoire 
offre  bien  des  invasions  exécutées  par  des  barbares^ 
ou  des  conquêtes  entreprises  par  des  peuples  policés ,. 
après  des  déclarations  de  guerre  injustes  ou  légitimes  r 
mais  jamais  on  n*avait  vu  d'usufpâtion  conduite  avec 


— ^M»— «IMIIUM 


(i)  Nous  n  avons  pas  besoin  de  citer  ici  des  témoignages. . .  :  Thls- 
toire  de  nos  jours  en  est  pleine;  il  faudrait  citer  tuas  les  écrÎTaiiiS 
modernes.  Le  célèbre  Burke  disait  qu'o»  regretterait  un  jour  «  d'avoir 
»  toléré  la  consommation  de  cette  grande  iniquité.  »>•  [Lettres  sur  les 
ouvertures  de  paix  en  lypS,  pag.  i6^.)  —  «  Un  temps  viendra,  dit  aîors 
»  un  autre  écrivain  anglais,  où  notre  nation  regrettera  d'avoir  cM  \% 
»  Pologne  à  la  rapacité  de  l'empire  russe,  et  oh.  nous  verrons,  aVe<r 
>'  une  terreur  trop  bien  fondée ,  les  progrès  énormes  et  rigides  de: 
«  cette  dangereuse  puissance.»  [Ney^  annual  Registerfor  theyear  iyp4»- 
pag.  305.) 
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plus  compter  ni  sur  Texistence  de  ses  Gouvéhieinensy 
ni  sur  la  durée  de  sa  civilisation. 

Mais  quelle  était  sur-tout ,  au  milieu  de  cette  catas- 
trophe ,  la*  situation  de  la  France  alors  en  proie  anx 
désordres  de  l'anarchie  !  Dépouillée  depuis  long^tempsr 
de  sa  prépondérance  continentale,  elle  venait  de  perdre 
sa  puissance  maritime  et  ses  richesses  coloniales  :  on 
ne  peut  contempler  sans  effroi  Tétat  de  faiblesse 
et  d'inégalité  relative  où  elle  se  fût  trouvée,  en 
sortant  des  transports  de  la  fièvre  politique  qui  la 
dévorait,  sans  un  concours  de  circonstances  et  de 
succès  qu'il  était  impossible  à  la  prudence  humaine  de 
prévoir. 

C'était  précisément  cette  révolution  terrible  qui 
dérobait  alors  aux  yeux  du  vulgaire  des  cours  et  des 
nations  9  les  dangers  du  changement  énorme  qui  venait 
de  se  faire  dans  la  balance  politique.  Les  cabinets  de 
Pétersbourg  et  de  Londres  profitèrent  adroitement 
d'une  erreur  générale  ;  c'est  de  là  qu'après  tant  de  froi- 
deurs 9  de  mécontentemens  mutuels ,  de  négociations  qui 
ressemblaient  à  des  querelles,  elles  associèrent  les  inté* 
rets  de  leur  ambition  et  les  projets  de  leur  politique. 
C'est  de  ce  moment  qu'il  faut  les  regarder  comme 
incessamment  appliquées  à  la  ruine  de  la  France. 
D'autres  puissances  l'ont  combattue  avec  des  vues 
vagues  et  des  moyens  différens  :  c'est  dans  la  ligue 
anglo-russe  que  l'on  trouve  un  dessein  plus  systéma- 
tique et  plus  dangereux. 
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Nul  des  souverains  n^avait  annoncé  avec  plus  d*é- 
nergie  que  Catherine  le  dessein  de  fiiire  la  guerre  à 
la  France  :  dès  1790,  en  se  réconciliant  avec  le  roi 
de  Suède,  elle  se  flattait  de  lui  procurer  l'honneur 
de  cette  belle  conquête  (1).  Immédiatement  après  la 
paix  de  Jassy ,  elle  parlait  d'envoyer  une  année  sur  Iç 
Rhin  ;  mais  elle  n'exécuta  point  ce  projet  :  elle  n'avait 
alors  d'autre  idée  que  de  laisser  l'Autriche  et  la  Prusse 
s'épuiser  dans  une  querelle  dont  elle  se  flattait  de  re- 
cueillir tous  les  fliiits.  Elfe  était  derrière  leurs  armées, 
comme  on  voit  des  bas-officiers  derrière  les  bataillons 
russes  pjour  contenir  la  iâcheté  et  punir  les  fuyards. 
Au  moindre  signal  de  défection,  elle  les  menaçait  (2) 
de  son  ressentiment  ;  et  tandis  qu'elle  paraissait  toute 
attentive  à  leurs  entreprises ,  toujours  avec  une  armée 
prête  à  les  seconder ,  elle  était  la  tète  d'un  grand  corps 
dont  l'Autriche  et  la  Prusse  n'étaient  réellement  que  les 
bras.  Elle  partageait  l'empire  du  monde  avec  l'Angle- 
terre. 

La  suspension  absolue  du  commerce  français  en 
Russie  fut  le  premier  sacrifice  de  Catherine  à  l'avidité 
du  cabinet  de  Saint-James  {5).  Dès  ce  moment  le 
comnierce  anglais  retrouva  en  Russie  la  faveur  et  les 

(i)  Tooke*s  Ufe  of  Catherine  II,  vol.  lU,  pag.  26^. 

(2}  Au  moment  où  ie  roi  de  Prusse  abandonna  la  première  coalition, 
elle  menaça  de  le  jeter  sur  le  Rhin. 

(3)  Tooke's  Z.jf9  of  Catherine II ,  voî.  III,  pag.*};^.  —  Ukases  du 
8  février  1793  ;  Recueil  de  Martens,  tom.  VII ,  pag,  1 66,  &c. 
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privilèges  qu'une  politique  plus  éclairée  avait  jugés  si 
nuisibles  aux  intérêts  de  cet  empire.  Alors  rimpénrtrice,' 
sacrifiant  les  droits  des  neutres  à  des  haines  passagères, 
et  renversant  de  ses  mains  le  monument  qu'elle  av^ 
élevé  à  sa  gloire,  jeta  le  premier  brandon  d'une  guerre 
inextinguible  (i).  Bientôt  portant,  dans  la  cause  des 
intérêts  britanniques  y  On  orgueil  qu'elle  afièctait  par* 
tout  pour  la  sienne  »  elle  voulut  commander  à  la  Suède 
et  au  Danémarck  de  cesser  toute  espèce  de  commerce 
avec  la  France  (2)  :  mais  du  reste ,  elle  ne  fit  que  des 
démonstrations  hostiles.  Douze  vaisseaux  de  iigne 
qu'elle  arma,  en  1 79 5  »  pour  prendre  part  à  la  guerre 
maritime,  n'arrivèrent  dans  les  ports  anglais  que  pour 
réparer.  Ils  n'osèrent  se  montrer  sur  les  mers  ;  et  ses 
alliés  la  prièrent  de  les  reprendre  (3). 

(  1  )  «<  La  coQTcntioa  entre  S.  rM.  britaimi<pie  et  nmpéntncc  de 
V  toutes  les  Russics,  signée  à  Lon<Ires  le  25  mars  1793 ,  est  le  mono- 
»  ment  le  phis  «ithentique  de  Fastuce  et  de  f  ambition  britanniques. 
»  Par  Farticie  3 ,  les  deux  puissances  s'engagent  à  prendre  toulics  les 
»  mesures  qui  seront  en  leur  pouToir  pour  troubler  le  oommeice  de 
»  la  France.  Par  Farticie  4.  elles  s'engagent  à  unir  tous  leurs  cfibus 
»  pour  empêcher  dVutrcs  puissances  non  implîquccs  dans  cette  gucne 
»  de  çlooner  une  protection  quelconcpic ,  soit  directement,  son  indfr- 
«  rectemcnt,  en  conséquence  de  leur  neutralité,  an  rommnrcc  on  à 
»  la  propriété  «les  Français,  en  mer  ou  dans  les  ports  de  France.  » 
(^fffiimîn  sar  la  cmdake  de  Li  Fntace  et  de  tAggiaimt  à  t^gawd  da 
■nms.pag.  93,94.) 

(a)  Notes  rembcs  par  M.  NoiO>eck  et  pu-  le  baron  de  Kmcincr, 
cnToyés  russes,  aux  cours  de  Stockholm  et  de  O^penha^pc  (  U^L 
pag.  9^.96.) 

(3)  Too4e  3l^«^CdbTâr  17,  it4.m»  pag.  375. 
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A  la  faveur  des  grands  intérêts  que  la  révolution 
française  mettait  en  mouvement ,  Catherine  poursui- 
vait son  système  d'agrandissement.  Débarrassée  de 
toute  crainte  du  côté  de  la  France  y  intimidant  la 
Priisse ,  encourageant  FAutriche ,  en  accord  parfait 
avec  l'Angleterre ,  elle  marchait  presque  sans  obstacle 
à  son  but.  On  «assure  que,  par  un  article  secret  du 
traité  de  Varela ,  Gustave  III  lui  avait  cédé  la  Finlande, 
pourvu  qu'elle  l'aidât  à  conquérir  la  Norwège  (  i  )• 
L'exécution  de  cette  clause  avait  été  différée  par  les 
embarras  de  la  guerre  de  Turquie  et  de  Pologne.  Elle 
fiit  indéfiniment  ajournée  par  la  mort  de  Gustave  III. 
De  là  se  réveillèrent  les  anciens  ressentimens  et  les 
vieilles  prétentions.  L'envoyé  russe  voulut  faire  à  la 
cour  du  régent,  duc  de  Sudermanie,  ce  que  Rasou- 
mowski  avait  osé  dans  celle  de  Gustave  III.  II  y  trouva 
des  traîtres  qui  voulaient  renverser  la  régence  :  la  pu- 
blication de  leurs  papiers  et  des  pièces  d'un  jugement 
solemiet  ont  incontestablement  prouvé  que  les  cons- 
pirateurs, agissant  de  concert  avec  Fambassadeur  russe, 
étaient  bien  assurés  de  l'appui  de  sa  souveraine  (2). 
D'après  cet  éclat,  d'après  le  refus  que  fit  bientôt  le 
jeune  roi  de  Suède  d'épouser  une  princesse  russe,  au 
moment  où  tout  était  prêt  pour  la  cérémonie  du  ma- 
riage (3),  on  crut  que  l'orgueil  de  Catherine  allait 

(i)  Tooke's  Lifè  of  Catherine  II,  vol.  III,  p.  378. 

(2)  lèU,  p.  359. 

(3)  /^Â/.  p.  362. 


{  3'<J) 
tirer  de  ce  double  affront  une  vengeance  éclatante» 
Mais  elle  craignit  d'alarmer  la  coalition  qu'elle  animait' 
contre  la  France  ;  et  d'ailleurs  elle  s'occupait  du  soin  de 
compléter  sans  bruit  et  sans  opposition ,  par  f  intrigue 
plus  que  par  la  violence ,  Fusurpation  d'une  province 
riche  et  peuplée,  long-temps  convoitée  par  ses  furé- 
décesseurs ,  et  restée  sans  suzerain  depuis  la  destruc- 
tion de  la  Pologne  :  nous  voulons  parler  du  duché  de 
Courlande  et  de  Semtgalle  où  régnait  encore  le  fils 
de  Biren  (i). 

Depuis  long- temps  on  inspirait  aux  nobles  Cour- 
landais  le  désir  de  passer  sous  la  domination  russe  r 
attirés  à  Pétersbourg  par  toute  sorte  de  distinctions» 
de  faveurs  et  de  plaisirs,  ils  préféraient  le  séjour  dTune 
grande  capitale  à  celui  de  Mitiau ,  et  Fautorité  d'une 
impératrice  puissante  et  fibérale  à  celle  d'un  duc 
avide  dont  ils  ne  pouvaient  oublier  Forigine.  Les 
grands  étaient  séduits  par  la  vanité  :  le  peuple  fut 
gagné  par  Fintérét  ;  il  menaça  les  négocians  et  les 
propriétaires  courlandais  de  les  assujettir,  en  vertu 
d  une  ancienne  convention  tirée  de  la  poussière  des 
archives  de  Livonie»  à  faire  passer  toutes  leurs  mar- 
chandises par  Riga.  C*était  sans  doute  une  condition 
absurde  et  tyrannique ,  que  celle  d'obliger  une  province 
maritime,  qui  avait  des  rades  et  des  ports,  d'aller  em- 
barquer ses  denrées  sur  un  territoire  étranger  ;  mais 
■  » 

(i)  Picnc. 
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rîinpératrîce ,  feignant  cTen  exiger  lexécution  rigou- 
reuse ,  envoya  des  ingénieurs  pour  tracer  un  canal 
destiné  au  transport  des  denrées  de  Mit  tau  à  Riga. 
Dès-lors ,  les  Courlandais  alarmés  virent  plus  d  avan- 
tage à  être  ses  sujets  que  ses  voisins.  Tout  étant  ainsi 
disposé,  l'impératrice  manda  le  duc  Pierre  à  Péters- 
bourg.  Oh  assembla  les  états  de  Courlande  ;  on  leur 
fit  part  des  intentions  de  l'impératrice.  Plusieurs  con- 
seillers se  récrièrent  en  vain  contre  des  prétentions 
tyranniques.  Un  général  russe,  le  comte  Palhen,  pa- 
rut dans  l'assemblée  :  l'acte  de  soumission  fut  signé 
sans  résistance  (  i  )  ;  et  le  duc  apprit  le  lendemain  qu'il 
était  sujet  de  Fimpératrice. 

Cette  acquisition  nouvelle  était  encore  une  addition 
à  la  part  de  la  Russie  dans  le  démembrement  de  la 
Pologne.  On  s'en  aperçut  à  peine  dans  le.monde  po- 
litique, alors  occupé  d'événemens  plus  importans. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  ces  usurpations  paisibles 
pour  occuper  le  génie  actif  de  Catherine  :  elle  son- 
geait à  reprendre  les  provinces  restituées  à  la  Perse 
par  la  prudence  éclairée  de  Fimpératrice  Anne  (2).  On 
trouva ,  comme  sous  Pierre  !.*%  le  prétexte  de  prendre 
le  parti  d'un  rejeton  de  la  race  des  Sophis ,  contre  Aga 
Mahmed  (3).  Cette  expédition  fut  plus  brillante  qu'u- 
tile :  elle  n'aboutit  qu'à  la  prise  de  Derbent;  et,  par 

(  I  )  Recueil  de  Martens,  tom.  VI,  p.  476  et  477 ,  et  tom.  VII ,  p.  jo8. 

(2)  Too^e's Ufe  of  Catherine II,  tom.  III,  pag.  l'j^ , 

(3)  Wd. 


(  ^8.  ) 
une  circonstance  unique  dans  Thistoire,  un  vieillardf 
de  cent  vingt  ans ,  le  même  commandant  qui ,  en 
X723 ,  avait  rendu  cette  place  à  Pierre-Ie-Grand ,  vint 
encore ,  à  la  fin  du  siècle ,  en  remettre  les  clefs  à  un 
favori  de  Catherine  II  (i). 

Ainsi  9  cette  princesse  avait  réuni  à  son  immense  em- 
pire ,  par  la  force  de  ses  armes  ou  les  intrigues  de  sa 
politique 9  la  Crimée,  le  Kuban,  plusieurs  provinces  de 
la  Perse ,  fa  Courlande ,  et  presque  la  moitié  de  la  Po- 
logne (2).  Elle  avait  un  pied  dans  la  tombe;  et,  bieit 
assurée  du  secours  de  TAutriche  et  de  f  Angleterre , 
elle  se  croyait  prête  à  soumettre  la  France,  à  jnmir  la 
Prusse  de  la  paix  de  Bâie  (3),  à  réaliser  enfin  le  pre- 
mier vœu  de  son  ambition ,  c'est-à-dire ,  à  repousser 

(i)  Vaiérien  ZoubofE 

(2)  D*après  une  évaluation  publiée  en  179^  par  le  major  Opper- 
mann,  voici  ie  résultat  des  acquisitions  faites  par  fa  Russie  durant  le 
règne  de  Catherine  II  : 

Vents  carrés.  -     Pbpubiioa. 

Au  premier  partage  de  ia  Pologne,  en 

1773 7^>SS^'  t, 226,^66^ 

Soria Porte  ottomane,  en  1774  et  '7^3*  i<3*ioo.  171,^10. 

Uûi  en  1791 ^h^S}'  42,708. 

Deuxième  partage  de  fa  Pologne  en  1793.  202,383.  }»7AS>^^$* 

Soumissîoo  de  la  Courlande ^^9*73'  387,922. 

Troisième  partage  de  ia  Pologne 94*^45 •  ^A^A^^* 

Total 526,012.      6,982,271. 

(3)  Le  premier  traité  de  la  triple  alliance  entre  la  Russie,  fAngfe- 
terre  et  l'Autriche ,  est  du  mois  de  février  1795.  Un  autre  devait  être 
signé  ie  même  jour  (pie  l'impératrice  mourut,  traité  en  vertu  du^el 
^lie  devait  feumir  immédiatement  à  la  coalition  une  armée  de  65  à 


(  3^9  ) 
•les  Ottomans  au-delà  du  Bosphore  (i).  Elle  voyait  en 
idée  sa  domination  s'étendre  du  promontoire  de  Mo- 
ron  jusqu'au  golfe  de  Bothnie  ;  des  rives  de  la  Vistule 
jusqu'aux  mers  du  Japon  (2).  Une  iport  subite  trompa 
ses  espérances,  et  ne  laissa  à  cette  fière  souveraine,  ni 
la  consolation  d'embrasser  ses  enfàns ,  ni  la  faculté  de 
dicter  ses  dernières  volontés  (3). 

On  connaît  plusieurs  portraits  de  Catherine  II  :  des 
^rivains  séduits  ou  complaisans ,  Font  ornée ,  à 
l'exemple  du  peintre  Lampi  (4),  de  tous  les  dons  de 

^0,000  hommes.  L'Angleterre  s'engageait  de  son  coté  à  payer 
100,000  liv.  sterl.  par  mois,  outre  Tentretien  des  troupes,  &c.  «  Ca- 
»  tlierine  vouiait  secourir  l'empereur,  chasser  ie  roî  de  Prusse  aux 
«  bords  du  Rhin  ;  et  pour  lui  faire  sentir  ia  nécessité  absolue  de 
3» retourner  à  ia  coalition,  eiie  fomentait  des  révoltes  en  Prusse,  à 
«Dantzick  et  en  Sibérie.  »  Ce  projet  est  indubitable.  {Mémoires 
secrets  sur  la  Russie,  Amsterdam»  1800,  tom.  I ,  pag.  1 94. ) 
(  1  )  Tooke*s  Lifi  (^Catherine  //,  vol.  III ,  pag.  3^8 . 

(2)  Sir  W.  Eton  dit  :  «  Catherine  voulait  chasser  les  Turcs  de  i'Eu- 
«»  rope,  cou(piérir  ie  Japon,  une  partie  de  la  Chine,  &c.  Sec,  »  et  ii 
«lonne  ie  détail  de  ses  pians.  (Tableau  de  V empire  Ottoman ,  Préface  pag. 
XWi  —  vol.  II ,  pag.  270-274.^ 

(3)  £iie  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  ie  6/17  novembre  179^. 
Dans  ia  matinée ,  elle  avait  paru  fort  gaie ,  et  avait  encore  pris  du  café 
scion  saxoutume.  (KÂff  de  Catherine  II,  par  M.Castera,  yoi.  Iil,p.  174.) 

(4)  «  Le  bas  du  visage  de  Catherine  avait  quelque  chose  de  rude  et 
»  de  grossier  ;  ses  yeux  gris-clair,  quelque  chose  de  faux  ;  et  un  certain 
»  pli  à  Ja  racine  du  nez  lui  donnait  un  air  un  peu  sinistre.  Le  célèbre 
••  Lampi  l'avait  peinte  depuis  peu  (quelque  temps  avant  sa  mort}  avec 
»  ressemblance  ,  quoiqu'extrémement  flattée  :  cependant  Catherine 
»  remarqua  qu'il  n  avait  pas  tout-à-fait  oublié  ce  malheureux  pli  qui 
^caractérise  sa  physionicunie ;  eiie  en  fut  très-mécontente,  et  dit 


(  3^o  ) 
la  nature  ;  d'autres  l'ont  enlaidie  de  tout  ce  que  le  vîcfe 
et  le  crime  ofFrent  de  plus  hideux  :  c'est  entre  ces  ju- 
geinens  pa<)sionnés  qu'il  faut  chercher  la  vérité.  Dans 
un  rang  plus  obscur,  Catherine  aurait  eu  tous  les 
charmes  d'une  femme  aimable;  dans  sa  vie  politique 9 
elle  offrit ,  au  milieu  des  excès  d'une  ambition  exagérée  9 
les  qualités  d'un  grand  monarque. 

Née  en  Allemagne,  tenant  de  la  nature  des  goûts 
voluptueux,  et  de  son  éducation  des  idées  philo- 
sophiques, elle  affecta  d'abord  les  mœurs  russes,  la 
décence  d'une  mère  de  Êunille  et  les  pratiques 
superstitieuses  de  féglise  grecque.  Elle  avait  sacrifié 
son  époux  au  désir  de  régner  et  peut-être  à  sa  sûreté 
personnelle.  L'histoire  n'a  pas  prouvé  qu'elle  fïit 
coupable  de  la  mort  du  malheureux  Iwan  et  de 
celle  d'une  jeune  princesse,  fille  naturelle  ou  légitime 
d'Elisabeth,  que  le  barbare  Orloff  alla  chercher  jusque 
dans  le  fond  de  l'Italie  (  1  )  :  mais  il  est  trop  certain  que 

»  que  Lampi  lui  avait  donné  l*air  trop  sérieux  et  trop  méchant  :  H 
y*  fallut  retoucher  et  gâter  ie  portrait,  qui  paraît  maintenant  être 
»  celui  d'une  jeune  nymphe ,  &c.  &c.  »  (  Mémoires  secrets  sur  la  Russie, 
Amsterdam,  1800,  tom.  I,  pàg.  87,  88.) 

A  propos  du  portrait  de  cette  princesse,'  madame  Lebrun  en  fît  un 
d'imagination,  après  la  mort  de  Catherine.  Voici  le  conseil  badin 
qu  on  lui  donnait  pour  ie  rendre  parfait  :  «  Prenez  pour  toile  la  carte 
»»  de  Tempire  des  Russies,  les  ténèbres» *de  l'ignorance  pour  le  fond, 
»  les  dépouilles  de  la  Pologne  pour  draperie  ,  &c.  &c.  »  (  IM 
pag.  88,89.) 

(  I  )  Cette  aventure  "serait  un  des  crimes  les  plus  odieux  que  l'histoire 
puisse  recueillir,  si  die  était  fondée  sur  des  témoignages  moins  obscurs. 

la 
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la  même  ambition  désordoimée  de  Catherine  lui  inspira 
toujours  une  aversion  mêlée  d'effroi  pour  ce  prince, 
son  fils  (  I  ) ,  qu'on  avait  voulu  couronner  avec  elle,  à  la 

Voici  i*cxtrait  de  ce  que  MM.  Castera  et  Tooke  en  ont  rapporté 
d*aprcs  les  mémoires  de  Tabbé  Gorani.  Cette  personne,  si  connue 
sous  le  nom  de  la  princesse  Tarrakanof ,  était  la  plus  jeune  des 
trois  enfans  qu  Elisabeth  avait  eus  de  son  mariage  clandestin  avec 
le  grand -veneur  Alexis  Grcgoriewitch  Rasowmowsli.  £lle  avait  été 
envoyée  en  Italie,  où  elle  était  encore,  âgée  d'environ  quinze  ans, 
lorsque,  pendant  la  révolution  de  Pologne ,  quejques  seigneurs  polonais 
formèrent  le  dessein  de  Tenlever  et  de  la  mettre  à  la  place  de  Cathe- 
Tine.  Sur  le  bruit  de  ce  complot,  peut-être  imaginaire ,  Timpératrice 
résolut  de  la  faire  enlever. . . .  Alexis  Or lofF  se  chargea  de  cette  rois-< 
\sion  diilîcile.  Rien  ne  peut  égaler  Tatrocité  des  ruses  qu*ii  employa 
pour  venir  à  bout  de  son  entreprise  :  il  serait  trop  long  de  rapporter 
comment  il  feignit,  pour  cette  jeune  princesse ,  une  passion  violente  ; 
comment  il  lui  promit  de  la  venger,  de  la  mettre  sur  le  trône  de  ses 
sifiVLX',  comment,  après  Tavoir  séduite,  il  aposta  des  misiérables  qui 
firçnt  le  rôle  de  prêtres  et  de  magistrats,  et  comment,  après  ces  noces 
'criminelles,  l'infortunée  fut  entraînée  sur  la  flotte  russe,  conduite  à 
Pétersbourg,  enfermée  dans  la  forteresse,  et,  quelques  années  après, 
noyée  dans  les  eaux  de  la  Néwa ,  ou  plutôt  étranglée  par  les  ordres  de 

finiipéi'atrice {Tooke's  L//è  of  Catherine  II,  vol.  II,  pag.  ^j^ 

et  suiv.  ) 

(i)  «i  Ce  prince  (Paul  I.*^^  )  annonçait  dans  son  enfance  des  qualités 
4|u'elle  (Catherine)  a  étoufléespar  szs  mauvfis  traitement;  il  avait 
de  l'esprit,  de  l'activité,  des  dispositions  povir  Jes  sciences ,  à^  sep^- 
timens  d'ordre  et  de  Justice  :  tout  a  péri  faute  de  développement. 
Elle  a  moralement  tué  son  fils ,  après  avoir  long-temps  balancé  si  elle 
devait  s'en  défiire.  Sa  haine  contre  lui  est  4a  seule  preuve  qu'il  est 
fils  de  Pierre  III.  Il  eut  le  malheur  d'ctrç  rçiûé  par  l'un  et  détesté 
»  par  l'autre.  »»  L'auteur  des  Mémoires  secrets  ajoute  des  détails  dont 
un  témoignage  individuel  peut  diflicilemehr  garantir  la  vérité,  au  ju- 
gement sévère  de4'histoire.  {Mém.  secrets  sur  la  Russie,  vol.  I ,  pg.  1 80 
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Tevolutîon  de  1762.  Par  fa  négffgence  qui  présidait  à 
son  éducation,  par  le  mépris  qu'il  inspirait  aux  cour- 
tisans, il  semblait  dévoué  de  bonne  heure  au  sort  de  son 
prrél  Ainsi  Catherine,  comLIani  de  faveurs  les  meur- 
triers de  son  époux,  et  repoussant  le  plus  doux  sen- 
timent de  fa  nature  ,  semLfait  annoncer  un  tyran  à 
Fempire  qu'elle  allait  gouverner.  Mais  les  craintes 
qu'elle  avait  pu  inspirer  furent  heureusement  trompées; 
elfe  était  moins  cruefle  qu'ambitieuse.  L'attentat  qui 
signala  le  commencement  de  son  règne,  n'est  pas  le 
seul  point  de  ressemblance  qu'elfe  eut  avec  cette  reine 
de  Babylone,  dont  la  flatterie  lui  donna  le  nom  et 
les  grandeurs  fiibufeuses  [1). 

Plus  agréable  que  belle ,  elle  conser\'a  les  charmes 
de  sa  figure  jusque  dans  un  âge  très-avancé.  Elle 
affectionnait  l'habit  russe,  qu'elle  portait  à  merveille. 
Coquette,  aimable,  affectueuse,  et  même  familière 
dans  son  intérieur,  elle  reparaissait  sous  la  pourpre, 
avec  toute  la  majesté  d'une  impératrice.  Le  désordre 
connu  de  ses  moeurs  ne  nuirait  pas  même  au  respect 
qu'inspirait  sa  présence.  Elle  goûta  les  plaisirs  <fe 
l'amour  ,  sans  en  faire  voir  les  faiblesses.  Dans  les 
autres  cours ,  l'amant  d'une  souveraine  était  caché  dans 
l'ombre  ou  paré  d'un  autre  titre  ;  à  la  cour  de  Catherine, 
ce  fut  une  place,  une  dignité  qui  avait  son  rang,  ses 
prérogatives,  ses  appointemens  réglés,  et  qui,  donnée 


(  I }  Voltaire  n  appelait  {unais  Catherine  que  la  Sémiramis  du  nord. 
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quatorze  ou  quinze  fois ,  ne  demeura  presque  jamais 
vacante  un  seul  jour  (i).  Ailleurs,  ces  amans  disgraciés 
auraient  été  immolés  à  la  jalousie  ou  à  l'orgueil  de  leur 
impérieuse  maîtresse,  comme  ceux  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre ou  de  Christine  de  Suède.  Catherine  se  crut 
trop  puissante  pour  les  craindre ,  ou  bien  elle  respecta 
dans  eux  le  choix  dont  elle  les  avait  honorés.  La  plupart 
allèrent ,  en  la  quittant ,  étaler  dans  les  provinces  de 
l'empire,  ou  dans  les  cours  de  l'Europe,  la  magnificence 
de  s,es  bienfaits  et  l'insolence  de  leur  ancienne  faveur. 
De  tous  ces  favoris,  un  seui  vit  son  crédit  survivre 
à  l'amour  de  l'impératrice ,  et  la  gouverna  sans  la  do- 
miner; c'est  le  célèbre  Potemkîn.  Cet  homme  d'une 
structure  colossale  et  d'un  esprit  supérieur ,  dans  quî 
l'on  voyait  un  assemblage  singulier  de  vertus  et  de 
vices,  de  paresse  et  d'activité,  les  recherches  de  la 

(i)  On  nous  pardonnera  de  ne  pas  donner  ici  une  description  dé- 
taillée de  la  manière  dont  les  amans  de  Catherine  II  étaient  choisis^ 
examinés ,  reçus,  traités  et  congédiés.  Il  y  a  des  ouvrages  qui  ne  laisr 
sent  rien  à  désirer  à  cet  égard.  (  Vie  de  Catherine  II,  par  M.  Castera, 
tom.  II,  pag.  194  ^t  suiv. — Tooke's,  idem,  vol.  II,  pag.  271-27^. 
—  Mémoires  secrets,  tom.  I,  pag.  140-  178.)  L'auteur  des  Mémoires 
secrets  fait,  à  ce  sujet,  une  réflexion  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  la  justesse  : 

«  Catherine ,  avec  tout  le  génie  et  l'esprit  qu'elle  a  montré ,  dit-i* 
»  avec  toute  la  décence  qu'elle  afîcctaît  extérieurement,  doit  avoil 
»  bien  connu  et  bien  méprisé  les  Russes ,  pour  avoir  osé  élever  si  sou- 
vent à  côté  d'elle  tant  de  jeunes  gens  tirés  de  la  foule ,  et  les  offrir 
aux  respects  et  aux  hommages  de  toute  la  nation,  sans  autres  titres 
que  ceux  dont  elle  avait  à  rougir.  »   (Tmn^  I,  pàg.  i4j-) 
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mollesse  et  (a  rudesse  de  la  barbarie ,  devait  plaire  à 
sa  souveraine.  II  la  servait  avec  passion  :  elle  fut  tour- 
à-tour  Fidole  de  son  cœur  et  l'objet  de  sa  gloire.  La 
nature  semblait  avoir  fait  ces  deux  grands  caract^es 
Tun  pour  l'autre.  Quand  l'amour  les  eut  dégagés  de  ses 
chaînes,  l'ambition,  la  politique  et  l'amitié  les  unirent 
par  des  liens  plus  solides  ;  et  Ton  vit  dès-lors  les  araans 
de.  Catherine  n'être  souvent  que  les  courtisans  de 
Potemtin(ij. 

Envieuse  du  suffrage  des  Français,  qu'elle  regardait 
comme  les  arbitres  du  ]goût  et  les  distributeurs  de  la 
renommée,  Catherine  n'a  jamais  pu  pardcmner  ni  à 
fabbé  Chappe  son  Voyage  en  Sibérie,  m  à  M.  d« 
Choiseul  le  refiis  qu'il  iui  avait  fait  du  titre  d'impéra- 
trice (2),  ni  à  Louis  XV  son  éloignçment  pour  une 

(  I  )  M.  <Ie  Ségur  a  tracé  {  Tableau  historiqiu  de  rEur(jpe ,  toin,  U  )  un 
portrait  de  Potemkin ,  oà  son  talent  n'a  rien  laissé  à  refaire. 

On  en  trouve  un  autre  dans  les  Œuvres  de  M.  Senac  de  A'Teilhan  t 
qui  a  fait  comme  unç  espèce  de  mosaïque ,  en  rapprochant  divers  pas- 
sages extraits  des  écrits  de  Tacite ....  C  est  assurément  une  idée  fort 
bizarre  que  ceiie  de  travestir  ie  peintre  austère  de  Sejan  et  ^Agrîcola, 
en  flatteur  d'un  satrape  moscovite.  (  Œuvres  philqsoph,  et  Un, ,  tora.  II, 
pag.  i32,HamlK)urg,  1795.) 

(2)  L'intérêt  des  événemens  nous  a  empêchés  de  parler  de  la  négo- 
ciation qui  fut  entamée  entre  la  Russie  et  la  France,  au  sujet  du  titre 
impérial.  Il  n'avait  été  accordé  à  Elisabeth ,  en  1 745 ,  et  |l  ses  succes- 
seurs ,  que  sous  la  condition  qu'à  chaque  avènement  ils  donneraient 
àes  lettres  reversais,  pçrtant  que  le  titre  nouveau  pris  par  les  souve- 
rains russes  ne  changerait  rien  au  cérérnonial  ni  aux  préséance 
reçues  entre  Jes  deux  cours  et  leurs  minières.  -<-  jCatherine  a^ant 
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nation  encore  barbare  ;  mais  sa  vanité  n'en  chercha  pas 
moins  à  captiver  les  écrivains  français ,  comme  sa  poli- 
tique affait  par-tout  débaucher  des  artisans  et  dSê  labou- 
reurs. Spirituelle ,  éclairée ,  laborieuse ,  elïe  a  composé 
dans  notre  langue  plusieurs  ouvrages  (f)  :  elle  a  comblé- 
de  ses  bienfaits  les  artistes  et  les  h'ttérateurs;  et  cepen- 
dant .elle  n'aimait  nr*Ies  lettres ,  ni  les  arts  *,  elle  ne  les 
regardait  que  comme  les  instrumens  de  5a  gloire.  La 
renommée  de  Pierre  I.*'  l'importunait  ;  la  mémoire 
de  son  époux  lui  était  odieuse,  et  cependant  elfe  n'a  ^^ 

fait  que  suivre  et  développer  leurs  projets.  C'esf  sous^ 
son  règne  que  des  savans  voyageurs  ont  été  jusque 
sous  la  zone  glaciale  explorer  les  régions  fointafnes  de 
cet  empire  ;  et  par  les  recherches  laborieuses  des  Gme- 
lin,  des  Paffas,  des  Gufdenstaëdt,  ces  contrées  inha- 
bitables, ces  steppes  immenses  oii  se  perdent  cent 
peuples  nomades,  ont  été  décrites  mieux  que  certaines 

refusé  des  reversaies  ,  on  lui  refusa  le  titre  d* impératrice.  Ce  refus 
donna  lieu  à  des  échanges  de  notes  qu'on  peut  voir  dans  le  Recueil  de 
A'Jartens ,  tom.  ï,  pag.  30-31.  E»»fin,  Tafi^ire  s'arrangea  au  moyen.  ^ 
d'une  reconnaissance  donnée  pour  toujours  et  conforme  au  sens  6.es^ 
reversaies  :  cela  n'empccha  point  que  les  agens  russes  n'eussent  de 
temps  en  temps,  avec  les  agens  français,  des  querelles  dont  l'honneur 
n'est  pas  resté  aux  premiers ,  comme  dans  celle  de  M.  le  marquis 
duCfiatelet,  &c.  D'ailleurs,  pour  éviter  la  mortification  delà  pré- 
séance, la  Russie  n'envoyait  ordinairement  qu'un  ministre  dans  les 
cours  où  la  France  avait  un  ambassadeur. 

(1)  Il  faut  compter  au  premier  rang,  d'abord  5on  Instruction  pour  la 
formation  d'un  Code  de  lois,  lequel  n'est  pourtant  qu*une  compilation 
des  ouvrages  de  Montesquieu  et  de  Beccaria;  ensuite  les  pièces  qu'elle 
composa  pour  Le  théâtre  de  VHermitage ,  et  sur-tout  sa  Correspondance^ 
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■•  contrées  civilisées  de  l'Europe.  Mais  si  Fon  en  excepte 

ces  estimables  ouvrages,  fruits  précieux  d'un  courage 
in&tigflble  et  d'un  esprit  d'observation  ,  nulle  pro- 
duction littéraire  n'a  honoré  le  règne  de  Catherine, 
Les  muses  avaient  regardé  d'un  œi!  plus  favorable  les 
jours  d'Elisabeth  (  î  ) . 

Tandis  qu'à  l'extrémité  occidentale  de  ses, Etats,'" 
Catherine  jetait ,  comme  des  ^ins   de  sabléy;:jfc^    • 
miniers  d'esclaves  immolés  à  Forgueil  de  ses  Taçs^pcilk^    . 
tiques  ,  elle  attirait,  à  grands  frais,  de  toutes  les  par- 
ties «le  l'Europe,  des  ixialheureux  destinés  à  périr  sur  ^, 
les  rives  désertes  du  Volga.  Elle  fondait  des  colonies 
et  des  villes  dont  les  noms  pompeux  figurent  Jencore 
sur  les  cartes,  et  qui  n'ont  pas  duré  plus  que  ces  peu- 
plades éphémères  que  Potemkin  avilt  transplantées 
sur  le  Dnieper ,  lors  du  voyage  trio^nphal  de  la  Tau- 
ride  (2).  Dans  le  même  temps,  et  pour  satisfaire  son.  ' 
orgueil  romanesque  ,  on  vit  venir  à  Saint-Pétersbourg, 
des  extrémités  de  l'Asie,  quelques  centaines  de  Tour- 
gouths ,  de  Baskhirs ,  de  Kalmoucks  et  de  Samoïèdes  , 
étonnés  de  se  trouver  ensemble.  On  leur  fit  lecture 
d'un   code   de   lois    dont   leurs   p^plades    sauvages 

(i)  Les  célèbres  Sumarokoffet  LomonosofF ont  fleuri  sous  !c  règne 
d'Elisabeth.  (  Ibj-ez  chap.  XI.  ) 

(2)  «  De  300,000  colons,  la  plupart  Allemands,  que  Catherine 
»  avait  attirés  dans  son  empire ,  il  ne  restait ,  moins  de  dix  ans  après, 
3>  que  28,293  individus  des  deux  sexes,  formant  7,185  familles  dis- 
«  persées  dans  les  environs  de  Saratof,KiefctTzaritzin,  «  (Tooke*s  L//^ 
of  Cathmnt  JI,  vol.  II ,  pag.  302,303.) 
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n'avaient   pas    besoin.    Ils  les    écoutèrent  sans   les    .♦ 
entendre  ;  ils  s'en  retournèrent  avec  des  médaiKes  de 
législateurs,  et  leurs  fois  n'ont  pas  n\éme  été  connues 
dans  les  pays  qu'elles  devaient  civiliser. 

Il  paraît  bien  étrange,  niais  il  est  vrai  de  dire 
que  cette  princesse  qui  afïèctait  ft  gloire  de  donner 
\à&s  lois,  des  mœurs .iBt  des  lumières  à  ses  sujets,- n'a 
PfSsgufc'rien  fait  pouf^adoucir  leur  sort,  pour  préparer 
lè«ç -afliàrichissement  ^'^i  pour  éclairer  leur  supers- 
titîeifee  *  ignorance.  Sa  vanité  n'aspira  qu'à  frapper 
les  regards  du  vulgaire.  Dans  ses  plus  belles  injtitu-  - 
tions  ,  elle  sembla  plutôt  rechercher  l'éclat  que  la 
solidilç^.  L'art  militaire  avait  fait  quelques  progrès  sous 
les  Munich  et  les  Romanzow;  mais  la  marine  était 
dégénérée  de  sa  première  splendeur.  Le  commerce, 
dont  Catherine  se  flattait  d'être  la  créatrice,  était  ex- 
ploité parles  Anglais.  Les  arts,  encouragés  dans  quel- 
ques objets  de  luxe,  étaient  même,  pour  les  besoins 
ordinaires  de  la  société  ,  exercés  par  des  étrangers.. 
Pétersbourg  offrait  plus  que  jamais  le  contraste  de  la 
civilisation  et  de  la  barbarie  :  dans  cette  cour  hyper- 
bcréenne ,  sous  l'influence  d'un  climat  glacé  ,  on  vou- 
lait efîacer  les  pompes  de  l'Orient  et  le  luxe  de 
Versailles  (  i  )  ;  on  affectait  les  goûts ,  on  outrait  les 
usages  de  la  moderne  Athènes  ;  on  s'épuisait  en  dé- 
penses d'ostentation  ;  les  prodigalités  de  la  débauche 

(i)  Coxes  Travcîs»  vol.  I,  pag.  44 1. 
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y  surpassaient  tout  ce  qu'on  raconte  des  empereurs 
romains  les  plus  dissolus  (  i  ) ,  et  la  corruption  descen- 
dant  du  trône  dans  les  classes  inférieures ,  on  vendait 
impunément  les  faveurs ,  les  places ,  les  dignités  et  la 
justice  au  profil  d'une  vingtaine  de  courtisans  (2). 
Tel  fut  ce  règne  si  fameux  par  des  usurpations  sans 
exemple  et  des  dépenses  sans  mesure ,  règne  vanté , 
mais  peut-être  aussi  désastreux  pour  le  peuple  russe 
que  pour  l'Europe  (3).  Telle  était  cette  cour  si  cé- 
lébrée ,  en  apparence  polie ,  heureuse  et  brillante ,  mais 


(i)  M.  Castera  et  sir  W.  Tookc,  font  monter  ies  largesses  que  Ca- 
therine fit  à  SCS  amans,  à  la  somme  de  92,820,000  de  roubles. Le 
prince  Potemkin  figure  dans  cette  liste  pour  50  millions ,  les  frères 
OrlofF  pour  17  millions,  &c.,-  l'entretien  annuel  du  favori,  pour 
33:0,000  roubles.  L'auteur  des  Mémoires  secrets  ,  qui  à  vécu  long-temps 
dans  l'intcricur  de  la  cour  ,  dît  que  les  sommes  données  publique- 
ment aux  favoris ,  surpassent  de  plus  d'un  tiers  l'évaluation  de 
MM.  Castera  et  Tooke  ,  «  et,  quelqu'énorme  que  paraisse  cette 
»  somme,  a}oute-t-il ,  elle  n'équivaut  pas  aux  dons  secrets  dont  Ca- 
»  therine  comblait  î^tî^  favoris.  [Mémoires secrets ,  vol.  I,  pag.  177.  )  Et 
>»  cette  grande ,  cette  généreuse  Catherine  ,  laissait  son  fils  et  ses 
»  petits-fils  manquer  du  nécessaire.  Lg  grand -duc  de  toutes  les  Russies 
»  n'avait  que  30,000  roubles  d'apanage,  payés  en  papier.»  (  Ibid^ 
pag.  274.) 

(2)  Wiiliams's  The  rise,  progress  and  présent  state  ofthe  North.  Gover- 
nments ,  vol.  II. 

(3)  A  la  mort  de  Catherine,  les  assignations  de  banque  étaient  telle- 
ment multipliées,  qu'elles  perdaient  60  pour  cent. «  Elle  semblait,  en 
«  mourant,  avoir  laissé  à  la  Russie  deux  horribles  fléaux,  la  guerre 
»  et  la  banqueroute  de  l'État.  »  [A^émeires  secrets ,  tom.I,  pag.  194. — 
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que  Fon  pouvait  comparer  à  ces  palais  de  glace  élevés 
pour  quelques  jours  sur  les  bords  inféconds  de  la  triste 

Neva  (i). 


(  I  )  On  n*a  pas  besoin  de  rappeler  ici  ce  ùmtpSk  palais  de  gface  que 
l'impératrice  Anne  fît  élever  pour  les  noces  d'tm  prhicé  Gaiitzin,  son 
boufion.  (  A^éttUfires  de  Manstein,  tdm.  II,  pag.  75 ,  74.  )  '       * 
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CHA'PITRE     X. 

Paul  ir  —  Alexandre, 


I 


C I  nous  pourrions  nous  arrêter.  Catherine  II  a  cessé 
de  régner.  Son  règne  est  la  période  la  plus  instruc- 
tive et  la  plus  remarquable  de  l'histoire  de  Russie  :  le 
récit  des  événemens  qui  Font  illustré ,  est  appuyé  sur 
la  notoriété  publique,  et  sur  des  documens  doiît  on 
ne  peut  récuser  l'authenticité. 

II  nous  reste  une  tâche  plus  difficile  \  remplir.  L'in- 
térêt des  ciiaironstances  nous  entraîne  à  suivre  les  progrès 
de  la  puissance  russe  jusqu'à  l'époquje  d'une  guerre 
qui  peut  changer  ses  destinées  ;  mais  désormais  les  faits 
vont  nous  occuper  plus  que  les  personnes.  L'histoire 
ne  doit  parler  que  d'après  les  contemporains  dont  elle 
recueille  et  pèse  tous  les  témoignages;  la  vérité  ne 
peut  résulter  que  de  l'accord  et  de  l'ensemble  des  docu- 
mens ;  la  grandeur  des  événemens  ,  la  distance  de  la 
scène  et  la  difficulté  de  réunir  les  matériaux  néces- 
saires ,  ôtent  peut  -  être  à  l'observateur  le  droit  de 
juger  définitivement  des  hommes  et  des  choses  qu'il 
voit  passer  sous  ses  yeux  :  nous  ne  sommes  que  des 
témoins  pour  la  postérité. 
79<^-  Paul  I.",  tenu  si  long- temps  à  l'écart  par  la  jalouse 
ambition  de  Catherine,  si  négligé  dans  son  éducation, 
né  avec  un  tempérament  fougueux  et  des  idées  de 
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justice  et  de  'véritable  gloire  ,  apporta  sur  le    trône 
des  sentimens  peu  favorables  à  la  mémoire  de   sa 
m^e  (i),  et  un  système  de  gouvernement  qu'il  avait 
lori^^temps  médité  dans  sa  retraite. 

A  son  avènement ,  tout  prit  dans  le  palais  un  aspect 
militaire.  Le  sévère  uniforme  des  Holstenois  rempfciça 
les  brillans  habits  de  cour;  les  pratiques  minutieuses 
d'une  discipline  austère,  le  spectacle  des  watch- pa- 
rades  succédèrent   aux  plaisirs  de  Peterhoff  et    aux 
fêtes  de  YHermitage,  Les  courtisans ,  amollis  pat  fijne 
vie  licencieuse,  se  plièrent  en  frémissant  aux  riâd^kars^ 
d'un  régime  si  nouveau;  mais  le  peuple  espéra  quelque -ï.„ 
soulagement.  Paul  annonça  des  réformes  i&les  et  des, 
intentions  généreuses.  Les  prisons  d'état  s'ouvrirent  ; 
la  Sibérie  rendit  presque  tous  ses  exilés ,  et  des  actes 
aune  justice  éclatante  signalèrent  le  commencement 
d'un  règne  qui  restera  peut-être  encore  long- temps 
enveloppé  des  nuages  de  la  calomnie. 

Un  des  traits  les  plus  remarquables  'de  la  vie  de 
Paul  \f\  fut  la  réparation  solennelle  qu'il  crut  devoir 
à  la  mémoire  'de  son  père.  Le  corps  de  Pierre  III 
avait  été  enseveli  sans  honneur,  sans  monument ,  sans 
inscription,  comme  à  la  dérobée,  dans  un  caveau' du 

(i)  L'auteur  des  Alemoires  secrets  assure  que  Catherine  avait  pfo|eté 
HITCC  Potemkin  d  écarter  Paul  L^^"^  du  tronc  et  de  iiii  substituer  son  fiîs 
Aléitandre.  La  mort  de  Potemkin  chrania  cette  résolution;  et  celle  é€ 
Catherine  arriva  si  subitement,  qu'elle  ne  put  changer  i  ordre  de  Ul 
succession.  [M/moires  secrets  sur  la  Russie,  tom.  J,  pag.  184.) 
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monastère  de  Saint -Alexandre  Newski.  PanI  se  fit 
montrer,  par  les  vieux  moines,  cette  tombe  ignorée^ 
On  ouvrit  le  cercueil  en  sa  présence  ;  if  paya  aux  trî$(e$ 
restes  qui  s'offrirent  à  ses  yeux,  le  tribut  d'une  dbu-* 
leur  touchante ,  et  regarda  comme  un  devoir  filia!  de 
leur  donner  la  sépulture  des  souverains.  H  les  fit  trans- 
porter au  palais  à  Pétersbourg  ;  le  nom  de  Pierre  III, 
qu'on  n'avait  osé  prononcer  depuis  trente -cinq  ans , 
parut  tout-à-coup  dans  le  programme  du  deuil  où  Ton 
prescrivait  à-Ia-fois  le  service  et  les  honneurs  funèbres 
:tà  feiijdre  à  Pierre  et  à  Catherine.  On  aurait  pu  croire, 
■  en  lisant  leprikas,  que  ces  deux  époux  venaient  d'expirer 
ensemble  ^(i).  Placés  sur  le  même  lit  de  parade,  ils 
furent  exposés  pendant  plusieurs  jours  à  la  contempla- 
tion de  la  piété  publique. 

Une  scène  plus  mémorable  marqua  le  jour  du  convoi 
funèbre.  Quelques-uns  des  assassins  de  Pierre  III  exis- 
taient encore.  Le  plus  célèbre ,  Alexis  Orloff ,  le  vain- 
queur de  Tchesmé,  vivait  k  Moscow.  Le  souvenir  de 
ses  exploits,  l'aspect  de  sa  vieillesse,  la  magnificence 
de  sa  vie,  n'avaient  pu  effacer  la  mémoire  de  son  crime. 
Un  ordre  de  l'empereur  le  fit  venir  à  Pétersbourg  pour 
assister  au  convoi  de  son  auguste  victime.  Tout  un 
peuple  fut  témoin  de  cette  scène  de  deuil  et  de  ven- 
geance. Derrière  le  char  mortuaire  qui  portait  les  deux 
époux,  auprès  du  cercueil  de  Pierre  III,  on  voyait 
Orlofî,  jadis  si  superbe,  marchant  à  pas  lents  et  mal 

{ I  )  Alémoires  secrets  sur  la  Russie ,  tom.  I ,  pag.  1 84. 
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assurés»  les  yeux  attachés  à  (a terre ^  les  mains  jointes, 
portant  sur  son  visage  la  paieur  de  la  mort.  A  coté 
d'Orlo/Fy  était  Yemperei^y faisant,  far  ce  sublime  et  mys^ 
térieux  sacrifice  aux  mânes  de  son  père ,  une  action  digtie 
d'un  très-grand  caractère  (  i  ) .  Le  cortège  funèbre  alla  dans 
cet  ordre  depuis  le  palais  jusqu'à  la  citadelle.  Les  corps 
de  Pierre  III  et  de  Catherine  y  furent  déposés  sous 
là  même  voûte;  leurs  tombeaux  se  touchent ,  et  on 
lit  au-dessus  cette  inscription: 

Divisés  pendant  leur  vie,  ups  à  leur  mort. 

II  suffirait  peut  -  être  de  cet  acte  de  justice  solen-  * 
neile  et  de  piété  filiale ,  auquel  on  ne  trouve  rien  a 
comparer,  ni  dans  Fhistoire  atncienne,  ni  dans  l'histoire 
moderne,  pour  donner  une  grande  idée  du  caractère 
de  Paul  l"  ;  mais  son  règne  ofire  encore  d'autres  traits 
où  Ton  peut  en  reconnaître  l'empreinte.  Entouré  de 
quelques  vieux  amis  restés ,  dans  l'obscurité,  fidèles  à  la 
mémoire  de  son  père ,  il  brava  la  jeunesse  insolente  et 
séditieuse  de  la  cour  de  Catherine  ;  odieux  à  ces  gardes 
prétoriennes,  dont  la  turbulence  et  la  corruption  avaient 
si  souvent  disposé  du  trône,  il  eut  l'audace  et  la  pru- 
dence de  les  mettre  hors-d'état  de  lui  nuire ,  en  in- 
corporant dans  leurs  rangs  des  soldats  dévoués  et 
fidèles  (2). 

w-  ~  ~  -  -,  

(i)  Ciarkc*s  Travds,  part.  I ,  chap.  5.  «  Après  cette  cérémonie,  dn 
V  Ciar&e,  Orioff  reçut  Forte  de  quitter  Teippire;  et  dernièrenxeiiLt  il 
•»  voyageait  en  Allemagne  et  dans  le  midi  de4*£urope.  <» 

(a)  Memoiret  secrets^  tom.  ï. 
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Quoique  Paul  eût  montré  dans  toutes  les  parties  d& 
Son  gouvernement  des  idées  'opposées  au  système  de 
sa  mère,  il  était  dans  la  fougue  de  son  tempérament 
et  dans  ses  principes  de  se  déclarer  contre  la  France  ; 
mais  ce  que  Catherine  méditait  par  ambition  et  par 
intérêt,  il  fe  voulut  par  un  instinct  d'honneur  et  de 
fustice  ;  ce  qu'elle  aurait  peut-être  toujours  laissé  en 
projet  pour  tromper  ses  alliés,  il  l'exécuta  pour  ac- 
complir sa  promesse.  Entraîné  par  une  erreur  géné- 
rale, il  consentit  à  renouveler  le  traité  d'alliance  et  de 
*  commerce  avec  l'Angleterre  (  i  )  :  il  envoya  deux  armées 
contre  la  France.  On  vit  alors ,  pour  la  première  fois , 
des  hordes  sauvnges  échappées  des  steppes  arides  que 
ne  peuvent  fertiliser  l'Ob,  l'Irtisch  et  la  froide  Lena, 
inonder  les  champs  féconds  de  la  Lombardie  et  les 
plaines  conquises  sur  l'Océan  par  l'industrie  des  Bataves. 
Mais  la  férocité  de  Suwarow  n'y  trouva  point  une  autre 
Ismaïl  ;  le  sol  français  ne  fut  point  souillé  de  la  pré- 
sence de  ces  barbares  ;  et  du  haut  des  rocs  de  FHel- 
vétie,  sembla  tomber  tout-à-coup  le  prestige  de  leur 
renommée  militaire  (2). 

A  peine  entré  dans  une  coalition  sans  accord,  Fins-* 

(1)  Traité  de  commerce  du  11  février  1797.  [Recueil  de  Martens, 
tom.  VI,  pag.  722.)  —  Traité  d'aiiiance  du 29  décembre  1798.  [Ibid. 
tom.VII,pag.  457.) 

(2)  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  brillantes  campagnes ,  dont  les 
détails  si  glorieux  pour  les  armes  de  ia  France  sont  étrangers  à  iobjet 
de  cet  ouvrage. 
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tinctdroît  de  Paul  I/"  lui  fit  apercevoir  qu'on  ne  s'y  battait 
point  pour  la  cause  qu'il  croyait  défendre.  If  s'indigna  de 
n'être  que  le  champion  subsidiaire  du  cal)inet  britan- 
nique. II  vit  que,  sous  prétexte  d'imposer  des  lois  à  la 
France,  l'Angleterre  avait  successivement  affaibli  toute 
puissance  maritime  et  commerciale  qui  luî  faisait  om- 
brage ;  que  les  conquêtes  faites  ou  à  faire  sur  la  France 
étalent  précaires ,  incertaines  et  coûteuses ,  tandis  que  les 
entreprises  de  l'Angleterre  en  faisaient  une  puissance  à 
part  et  soumettaient  le  monde  entier  à  son  monopole  ; 
qu'à  la  faveur  de  la  confusion  et  des  troubles,  les  prin- 
cipes de  la  neutralité  maritime ,  si  essentiels  à  la  pros- 
périté  des  Etats ,  étaient  tombés  en  désuétude ,  sacrifiés 
à  des  haines  passagères  et  tout-à-fait  rayés  du  code 
universel.  Ainsi,  Paul  I."  jetant  les  yeux  sur  ses  Etats 
où  le  monopole  anglais  enchaînait  l'industrie  nationale, 
fut  épouvanté  des  résultats  d'une  lutte  imprudente.  Pas- 
sionné pour  l'art  militaire ,  il  ne  pouvait  refuser  son 
admiration  aux  exploits  mêmes  de  ses  ennemis  ;  il 
changea  de  système  avec  la  franchise  brusque  qui  signa- 
lait son  caractère  (  i  ).   Indigné  ,  d'ailleurs ,  de  voir 


(  I  )  Les  écrivains  anglais,  et  quelques  orateurs  mêmes,  se*  sont  attachés 
à  flétrir  la  mémoire  de  Paul  L^^^  des  accusations  les  plus  outrageantes... 
Lorsqu'il  entra  dans  la  coalition,  on  vanta  sa  sagesse:  lorsqu'il  eut 
signalé  la  perfidie  de  la  politique  anglaise,  on  lui  prodigua  les  noms 
d'insensé,  de  maniaque,  de  tyran  faj;  on  voulut  faire  passer  le  chan- 
gement soudain  de  son  système  conmie  i'eâèt  d'un  caprice  :  et  cepen- 

(m)  Atumal  RegUttrfor  thefear  iBçt^  pag.  vf^» 
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qu'au  mépris  cTuue  convention  formelle  (  i  ) ,  et  de 
ses  représentations  i;éitérée3,  l'Angleterre  s'obstinait 
h  retenir  Malte  qu'elle  devait  remettre  à  l'ordre  dont  il 


dont  il  était  fondé  sur  des  faits  notoires ,  sur  des  grie^  évidens  aux  yeux 
de  toute  i*£urope. 

On  a  vu  comment,  dans  ia  guerre  de  ia  révolution,  le  cabinet  de 
Saint-James  avait  amené  Catherine  à  viokr  elle-même  les  principes  de 
son  système.  Peut-être  cette  princesse  ne  croyait-elle  pas  y  déroger,  et 
ne  faisait-elle  en  cela  que  considérer  la  France  comme  étant,  à  cette 
époque ,  hors  de  la  loi  commune  des  nations.  Mais,  lorsque  la  guerre  rat 
changé  d  objet,  et  que  les  puissances  continentales  furôit  rcveniies  aux 
principes  du  droit  des  gens,  elles  durent  aussi  revenir  à  ceux  du  droit 
des  neutres.  Cependant  la  marine  anglaise  poursuivait  le  coors  de  ses 
violences;  elle  avouait  alors  hautement  des  principes  cootraîres  à  ceux 
quVlle  avait  éludés;  elle  niait  ouvertement  la  franchise  des  papillons; 
elle  établissjdt  le  droit  de  blocus  illimité,  de  visite  et  de  confiscation.... 
Ces  prémitioiis  furent  soutenues  par  divcxs  actes  de  ndlence,  tels  que 
Tattaque  de  la  frégate  danoise  k  HuMfhtai  (en  décembre  1799  ),  celle 
de  L  Frfy\z  [  1  >  juillet  1  Soo  ].  Ces  violences ,  et  sur-tout  llnjare  &lte  au 
pavillon  suédois  dans  la  rade  de  Barceionne  (  4  septembre  1800^ ,  doii- 
ncrent  lieu  à  des  représentations  qui  ne  faroat  pas  ceontécSp  à  des  notes 
dîpicmatiques  où  le  Gouvernement  britannique  lit  connaître  rofjgjacil 
de  5ts  préîenrîons. . .  C*c:tf  à  b  suite  de  ces  procèdes,  dTone  ncgocia- 
tse-n  qui  cura  six  rouîs ,  et  de  FatiEiire  de  Malx,  que  Piul  L*-  rccouveli 
f  assocblion  de  La  ncucrdiré  umitimc  année,  et  qnH  ciun^ea  de  sys- 
tème—  Ce  Q  crû:  sjms  doute  pzs  là  fcfitet  d'un  cifwàr^  ^  lapez,  les 
pîcvc$r«liù\esà«stl;:s,  fLv2/L' Jz  M.£nsrs .  tcm.  U  eu  suppkmcnt. 


rebtîves  à  ii  socrJmzoQ  de  Pxu!  l.-^  à  ii  ^iinûc  ntaitiîw. 
d*  tordre  de  Malte»  Rx^il  itr  .V-^rartf.  t«n.  \TI.  pog.  166  ^  4;c- 
Rîen  n  êttic  phs  ccnn^e  que  cecc  sMoînicioa  «fuzt  prince  schÊnmiqae 
à  la  rrecoîcre  digctiar  dTsn  octinc  essesôefiemcnc  cathc&fsae. . .  .  S:bs 
le  rc^se  de  Pâate  !.-*<  eu  dr  CaJ^crtoe»  c'cât  coè  uzk  nfciiixaac  «Ln- 
jjjtmoe;  socss  l^uti  1.-^.  ce  oc  &::  qu^ane  bîccrTvne.  • .  • 
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était  devenu  grand-maître ,  il  prit  subitement  cçntre  j^ 

elle  ia  résolution  énergique  qu'il  avait  montrée  contre 
la  France  (i).  ^j 

Alors  se  reproduisirent  ces  importantes  questions  .  3 

d'indépendance  et  de  neutralité  maritimes ,  agitées  vingt 
ans  auparavant.  Paul  I/%  plus  désintéressé  que  sa  mère, 
se  montra  digne  d'exercer  un  protectorat  devenu  sa- 
lutaire à  toutes  les  nations  du  nord.  Alors  on  vit  avec 
terreur  les  progrès '  qu'avait  faits  le  despotisme  insu*- 
laire  durant  la  tempête  politique  exdtée  par  ses  arti^ 
fices.  L'Angleterre  fit  bien  plus  qu'elle  n'avait  tenté  enr 
1780  contre  la  ligue  du  nord.  Bientôt  ses  flottes  por- 
tèrent le  fer  et  le  feu  dans  le  port  de  Copenhague  (2), 
menacèrent  Caiscrona,  et  demandèrent  par- tout,  à 
force  ouverte ,  la  renonciation  ^ux  droits  ma|i^mes  i 
non  moins  importans  pour  les  peuples,  que  Fiifflépenr 
dance  de  leur  territoire. 

I{  serait  superflu  d'examiner  aujourd'hui  quel  eût 
alors  été  le  résultat  d'mie  alliance  sincère ,  dégagée  de 
toute  spéculation  personnelle ,  entre  deux  grandes  puis- 
sances placées  aux  deux  ei^émités  de  l'Europe.  Sans 
doute  l'exemple  de  la  Russie  eût  éclairé  d'autres  sou 


(i)  Déclaration  (  ly  août  1800)  de  fempereur  de  Russie  aurcoun 
du  nord,  pour  les  inviter  à  une  association  maritime.  [Recueil de  Martens, 
supplément,  tom.  II,  pag.  368.-29  août  1800,  publication  du 
séquestre  des  propriétés  anglaises  en  Russie.  {I6id,  pag.  371.)  — 
18  novembre  1800,  embargo  sur  les  vaisseaux  anglais.  {lèU»  p*  373*} 

(2)  AtU({ue  de  Copenhague ,  par  Nelson,  ie  a  avril' 1 80 u 

Y 
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'iferaîm.  Uancîen  équîfibre  de  FEurope  pouvait  encore 
se  rétabKr  avec  quelques  modifications.  UAngleterre 
pouvait  être  attaquée  au  centre  de  sa  domination  com- 
merciale avec  moins  de  danger  que  sous  Catherine  II(  i  )• 
L'énergie  combinée  de  toutes  les  puissances  pouvait 
assurer  leur  indépendance  maritime ,  et  leur  procurer 
une  paix  plus-  durable  que  ceile  d'Amiens.  L'apparition 
«d'une  flotte'  anglaise  devant  Cronstadt  n'aurait  pa» 
ébranlé  l'opiniâtreté  naturelle  de  Paul  L^'  II  avait  éPioh* 
jnenses  moyens  de  vengeance  :  sa  mort  sçule  pouvait 
jassurer  ie  gouvernement  britannique  ;  le  vœu  des 
Anglais  {'appelait  publiquement  (2)  :  elle  arriva  le  2,^ 
inars  18.01. 

N'arrêtôi^s  point  nos  regards  sur  ce  spectacle  dont 
le  palflj^'des  tzars  a  déjà  oflèrt  des  exemples  inouis 
dans  nBstbtre  moderne.  Ailleurs  lè  poignard  d'un 
assassin  ose  attenter  à  la  vie  des  rois  9  par  la  surprise 
et  dans  l'obscurité 4  ici,  c^est  dans  son  palais,  entouré 
de  ses  courtisans,  au  milieu  de  sa  famille,  qu'un ino^ 
narque,  luttant  contre  ses  meurtriers,  tombe  étouffé 
par*  leurs  efforts,  siahs  qilè  personne  vienne  à  son  se- 
cours ,  sans  qu'une  seule  voix  réponde  à  ses  cris.  Con- 
traignons notre  indignation,  étouffons  les  soupçons ^ 
paissons  le  voile  épais  qui  couvre  encore  cet  attentat , 

'(i)  Paul  I.cf  était  décidé  à  entreprendre  une  expédition  dam 
Itndc.  Quarante-cinq  mîHe  cosacpes  étaient  déjà  désignés  pour  en 
jfairepartfc.  (Clarke's  Trapek,  cli.  Xlïl.—Nçte tirée. du  numusç.  à'Hehr.) 

(2)  Ctoic'sTmwA,  ch^.  I. 
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puisque  la  justice  souveraine  ou  la  piété  filiale  ne  font 
pu  soulever  (i). 

Jamais  la  mort  (f  un  souverain  n'apporta  plus  de 
changement  dans  le  système  d'un  cabinet ,  que  celle 
xle  Paul  I/'  :  le  caractère  de  son  successeur  l'avait  &ît 
prévoir  (2). 

A  là  haine  qui  semblait  devoir  séparer  pour  toujours  les , 


(f)  On  a  hautement  accusé  le  Gouvernement  britannique  de  cet 
assassinat,  d'après Taxiome  :  Isfidtcui  prodest,Ct:tXesLCcussLVon,  qu'il 
a  repousfiée  ave>»dcs  marques  d*indignatîqn ,  avait  été  maiheureuse- 
ment  justifiée- par  ia^oie  indécente  que  tous  ies  Anglais  témoignèrent 
de  cet  événement,  et  par  la  part  que  leur  Gouvernement  prit  <{ueique 
temps  après  à  une  entreprise  non  moins  odieuse. .  • 

(2)  Quoique  nous  ne  puissions  nous  permettre  de  porter  ou  même 
d'approuver  un  jugcmeht  définitif  sur  un  personnage  si^ÊÊtt  encore 
vivant,  et  que  ce  soit  à  la  postérité  seule  à  juger  ceux  que  fa  Provi- 
dence appelle  à  gouverner  les  peuples ,  nous  avons  cru  pouvoir  rap- 
peler à  latt^tion  de  nos  lecteurs  quelques  fragmens  du  portrait  de 
ce  prince ,  tel  qu'il  a. été  tracé  long-temps  avant  qu'il  montât  sur 
ie  trône  :  on  pourra  tes  appliquer  aux  circonstances  déjà  connues  de 
son  règne  :  - 

«  On  trouve  presque  réalisé  dans  ce  jeune  prince  cet  Idéal  qui  nous 
»  enchante  danis  Télémaque. . . .  On  pourrait  aussi  lui  reprocher  les 
»  mêmes  défauts  que  le  divin  Fénélon  laisse  à  son  élève  :  mais  ce 
»  sont  peut-être  moins  encore  des  défauts  que  l'absence  de  quelques 
»  <iualités  qui  ne  se  sont  point  encore  développées  en  lui ,  ou  qui  ont 
»»  été  repoussées  de  son  coeur  par  les  alentours  méprisables  qu'on  lui 
^>  a  donnés.  Il  a  de  Catherine  une  grandeur  de  sentimens  et  une  égalité 

d'humeur  inaltérable ,  un  esprit  juste  et  pénétrant ,  et  une  discrétion 
»  rare,  mais  une  retenue,  ime  circonspection  qui  n'est  point  de  son 


» 
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^Anglais  et  les  Russes ,  aux  vexations  dont  leà  premîeM  se 
plaignaient  d'être  victimes,  succédèrent  topt-à-coup  les 
intelligences ,  les  égards  et  les  complaisances.  Ce  qu'une 
flotte  redoutable  et  des  menaces  insolentes  de  l'amiral 
Parker  devant  Cronstadt  n'avaient  pu  obtenir ,  la  mort 
imprévue  de  Paul  ï"  l'opéra  sans  délai,-  sans  diffi- 
culté, sans  secousse,  comme  par  enchantement  (i).  II 
ne  fut  plus  question  ni  de  la  remise  de  Malte,  ni  des 
droits  de  la  neutralité  :  les  Anglais  se  retrouvèrent, 
presque   sans  le  demander,  en  possession  de  leurs 

»  âge ,  et  qui  serait  de  la  dissimulation ,  si  i*on  se  devait  point  I*attrt- 
3>  buer  à  la  position  géhée  où  il  ses^  trouvé  entre  son  père  et  sa  grand- 
»  mère  ,  plutôt  qu'à  son  cœur  ,  naturellement  franc  et  ingénu... 
»  Paul ,  devinant  les  intentions  de  Catherine  en  faveur  de  ce  fîis ,  a 
»  ',tou|oi^|Étt|i  de  i'éioignemént  pour  lui  :  il  ne  iui  trouve  ni  son  carac- 
>  tère ,  •oTses  goûts;  car  Alexandre  paraît  se  prêter  par  obéissance 
»  ptus  que  par  inc4ination  à  ce  que  son  père  exige  de  lui.  La  nature  Ta 
4>  doué  des  plus  aimables  qualités. .  • .  Au  reste,  il  est  ^n  caractère 
»  heureux,  mais  passif.  Il  manque  de  hardiesse  et  de  confiance  pour 
9>  rechercher  Thomme  de  mérité,  toujours  modeste  et  retenu  :  il  est  à 
»  craindre  que  le  plus  importun  ou  le  plus  effronté,  qui  est  ordinaire- 
»>  ment  le  plus  ignare  ou  le  plus  méchant,  ne  parvienne  à  lobséder.  Se 
3»  laissant  trop  aller  aux  impulsions  étrangères,  il  ne  s'abandonne  pas 
»  assez  à  celles  de  sa  raison  et  de  son  cœur.  Il  sembla  perdre  Tenvie  de 
^  s'instruire  en  perdant  ses  maîtres  et  sur-tout  le  colonel  La  Harpe,  son 
»  premier  précepteur,  à  qui  il  doit  ses  connaissances.  Un  mariage  trop 
»  précoce  a  pu  amortir  son  énei:gie;  et  mai^gré  ses  heureuses  disposi- 
»  tions,  il  est  menacé  de  devenir  un  jour  la  proie  de  ses  courtisans....  » 
^Manoires secrets  sur  la  Russie,  Amsterdam^ -1800,  vol.  I,  pag.  27a- 

{ I  )  Annmd  Register  fir  theyear  tSot ,  pajj.  %y^  ,280. 
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biens  et  de  leurs  priviféges  (i).  Le  traité  de  commerce^ 
fut  rétabli  dans  tous  ses  avantages;  et  les  actes  si  cé- 
lèbres de  la  neutralité  armée  furent  annullés  dans 
la  même^  année ,  par  une  convention  maritime  où  le 
principe  essentiel  de  la  convention  de  1780,  ce  que  le 
35  pavillon  couvre  la  marchandise  »  ,  fut  tout-à-ftit 
abandonné  (  2  ),  concession  importante  que  l'Angle- 
terre a  regardée  comme  la  sanction  solennelle  de  soix 
droit  et  le  palladium  de  sa  puissance  commerciale  (3)* 
Dans  la  même  année ,  un  traité  de  paix  fut  conclu 
entre  la  France  et  la  Russie  (4).  II  ne  changeait  rien  à 
leur  situation^posîtive  :  il  devait  même  rétablir  des  rela- 


J[  I  )  18  Mai  1 80 1 ,  uiase  portant  levée  de  Tembargo  décerné  contre 
les  Anglais.  {Recueil de Manens ,  supplément,  tom.  Il,  pag.  4^4*) 

(2)  Convention  maritime  entre  la  Grande-Bretagne  tték  Russie  , 
avec  les  articles  séparés,  17  juin  1801.  (Recueil  de  Martens,  supplé-; 
ment ,  tom.  II ,  pag.  482  -  4^4*  ) 

Déclaration  explicative  de  l'art.  3.  (lèid,  tom.  III ,  pag.  192.) 
_  Par  cette  convention,  l'Angleterre  eut  l'air  de  faire  quelles  sacrî^' 
fices,  en  bornant  le  droit  de  visite  aux  vaisseaux  de  guerre  armés  par 
le  Gouvernement,  en  désignant  les  objets  de  contrebande ,  en  recon* 
naissant  que  le  blocus  d'une  place  maritime  doit  être  efl^tué  par  vmç 
force  capable  d'en  empêcher  l'entrée  ;  mais  ces  concessions  étaient 
exprimées  dans  des  termes  si  vagues ,  qu'elles  n'ont  pu  défendre  les 
neutres  de  nouveaux  outrages,  et  qu'elles  ont  été  ouvertement  violées 
par  les  ordres  du  conseil  de  1 8oâ. 

(5)  Les  ministres  s'en  sont  haute^nent  glorifiés  dans  les  deux 
chambres,  séance  du  13  novembre  180 1.  {New  Annual  register  for 
theyear  1802 ,  pag.  256  -  a68.  ) 

(4)  Traité  entre  la  France  et  la  Russie ,  conclu  à  Paris,  le  8  oc^ 
tobre  i  80 1 .  {Recueil  de  Acariens ^  supplément ^tom.  U^  pag.  551.). 
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V 

tïons  plus  amicales  entre  deux  Etats ,  dont  l'influence 
était  décisive  et  dont  les  intérêts  étaient  communs. 

Si  le  traité  d'Amiens  eût  été  fidèlement  observé,  . 
si  les  droits  des  neutres  eussent  été  religieusement  res- 
pectés, l'équilibre  de  l'Europe  pouvait  alors,  malgré 
les  changemens  énormes  qui  venaient  de  s'y  faire ,  être 
fondé  sur  des  bases  non  moins  solides  que  celles  du  traité 
de  Westphalie.  La  Russie  avait  pris  dans  fe  nouveau 
système  la  place  de  la  Suède;   une  puissance  mari-* 
tîme ,  supérieure  à  .toutes  les  autres  ,   exerçait  une 
action  continuelle  sur  le  Continent  :  mais  Paccrois- 
sèment   territorial  de  la  France  avait  compensé  la 
diminution  dé  sa  force  maritime.  Impénétrable*  à  ses 
ennemis,  en  paix  avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  en  ^- 
ïiance  étroite  avec  l'Espagne  et  h  Turquie ,  elle  avait 
repris  sa  place  de  puissance  prépondérante  ;  elle  balan- 
çait avantageusement  celle  qui  pesait  à  l'autre  extré* 
mité  de  FEurope.  Mais  le  Gouvernement  britannique 
ne  voulait  lui  laisser  ni  ses  conquêtes,  ni  les  sûretés^ 
nécessaires  à  son  existence  continentale ,  ni  les  moyens 
de  relever  sa  marine  :  il  rompit  le  traité  dont  l'Europe 
avait  attendu  sa  tranquillité.  Tandis  qu'il  travaillait  à 
consommer  la  ruine  de   la  plus   belle   des  colonies 
françaises  (  i  )  par  des  pratiques  secrètes  avec  les  ré- 
voltés, il  étendait  sourdement  son  influence  sur  tous 
les  cabinets.    Celui  de   Pétersbourg ,   ouvert  à   ses 


(i)  Saint-Domingue. 
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intrigues,  s'était  engagé  à  ne  pas  souffrir  les  ennemis 
de  la  France  dans  Fempii^e  russe  (i)  ;  et  sga  ambassa-» 
deur  entretenait  à  Paris  des  intrigues  contrt  la  sûreté 
du  Gouvernement  (2). 

par  une  convention  (3)  conclue,  en  1 800 ,  entre  h 
Porte  ottomane  et  la  Russie ,  la  république  des  Sept-Hes 
était  établie  sous  là  protection  suzeraine  de  la  Porte.  On 
ne  sait  comment  concilier  avec  cette  suzeraineté  le  droit 
que  la  Russie  s'était  réservé  par  l'article  5,  de  tenir  gar-^ 
nison  dans  les  ports  et  forteresses  des  Sept-IIes;  inàî$ 
du  moins ,  il  avait  été  stipulé  que  ces  troupes  évacue- 
raient les  Sept-IIes  après  la  cessation  de  la  guerre ,  et 
cependant  elles  y  restaient  toujours  malgré  les  alarmes 
de  l'Autriche  (4)  et  les  représentations  de  la  France. 
C'étaitcomme  un  poste  militaire  occupé  pour  favoriser  la 
reprise  des  anciens  projets  sur  la  Morée. 

Cependant  le  pacte  d'Amiens  était  déchiré.  L'Angfe* 
terre  ét^dait  ses  prétentions  et  les  exerçait  d'une  manière , 
scandaleuse  sur  les  puissances  du  nord.  Le  cabinet  de 
Pé  tersbourg  les  protégeait  ouvertement.  En  même  temps 
qu'il  sommait  la  France  d'évacuer  le  territoire  que  $es 
troupes  occupaient  en  Italie  et  en  Allemagne ,  il  prenait 
sous  sa  protection  spéciale  une  propriété  particulière  du 

(  I  )  Traité  du  8  octobre  1 80 1 ,  art.  3 . 

(2)  M.  deMarcofF. 

(3)  Convention  du  21  mars  1800,    conclue  à  Constantinoplc,. 
{  Recueil  de  Alartens,  suppiément,  tom.  H,  pag.  iyô,) 

(4)  Annucd  Register  for  theyear  jSo4»  pag.  â  1 8. 
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ni  de  la  Grande-Bretagne  (  i  ) .  Ces  difficultés  auraient 
pu  se  terminer  amicalement  sans  Finimitié  que  l'ambas- 
sadeur russe  professait  ouvertement  pour  la  France.  II 
semblait  qu'il  voulût  |ouer  à  Paris  fe  rôle  des  Stackef- 
berg  et  des  RasowmoTVski  à  Varsovie  et  à  Stockholm  ; 
mais  il  s'était  trompé  de  temps  et  de  lieu.  II  fut  obligé 
d'en  partir  ;  et  on  dut  s'étonner  que  ^on  souverain ,  dont 
on  vantait  le  caractère  pacifique ,  eût  récompensé  sa 
conduite  hostile  d'une  pension  de  1 2,000  roubles  et 
d'une  place  au  collège  des  affaires  étrangères  (2). 

Une  rupture  ouverte  devait  résulter  de  ces  dispo- 
sitions. Aussi,  dès  que  l'Angleterre  eut  entraîné  F  Au- 
triche dans  sa  querelle ,  la  guerre  fut  annoncée  avec 
Tassurance  de  la  victoire  (  5  ) .  A  entendre  les  prédica- 
teurs de  cette  nouvelle  croisade,  la  Russie  devait  armer 
cinq  à  six  cei;tt  mille  hommes  ;  elle  en  avait  trois  cent 
mille  déjà  campés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Baltique  : 
des  escadres  tout  appareillées ,  montées  parnoixante 
mille  matelots  »  devaient  jeter  cent  mille  Russes  en 
Italie  (4).  II  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  faire  éva- 
iHfeer  toute  l'Allemagne  et  Fltalie  par  les  troupes  fran- 
çaises, de  rétablir  le  roi  de  Sardaîgne  en  Piémont  j 

(  I  )  Le  Hanovre, 

(  2  )  New'  annual  Registerfor  theyear  1804  »  P*g»  *  ^9  • 

(j)  Ibid.  pag.  211. 

(4)  Le  traité  de  subsides  conclu  entre  l'Angleterre  et  la  Russie , 
le  1 1  avril  1805,  portait  que  l'armée  russe,  destinée  à  se  joindre  à 
Tarméc  autrichienne,  serait  de  180,000  hommes.  {New  annual Regis^ 
ter  fit  j8o6,  chap.  i.c»",  et  pag.  173  - 180.  ) 
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cf<*nfcver  à  la  France  tous  §es  alliés  {i\  Des  projets  dé 
spoliation  et  de  partage  tombaient  chaque  jour  de  là 
plume  libérale  des  gazetiers  britanniques  ;  mais  la  foudre 
d'Austerlitz  a  dissipé  tous  ces  rêves  de  Forgueil  (2). 

Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  de  nos  jours,  *  <ï^* 
moins. il  est  nécessaire  de  remettre  sous  les  yeux  de  *  *^^' 
nos  lecteurs  les  détails  des  traités  ou  des  événemens 
qui  ne  sont  oubliés  de  personne.  Le  cabinet  de  Londres» 
trompé  dans  ses  calcub ,  attribuait  à  l'ambition  de  la 
France  des  conquêtes  qui  n'ont  été  successivement  que 
l'effet  de  la  résistance  opposée  à  ses  projets ,  et  de  son 
acharnement  à  faire- des  ennemis  à  la  Fiance. 

Lorsque  l'armée  russe,,  échappée  du  déssrstre  d^^us- 
terlitz,  eut  regagné  ses  foyers,  par  un  effet  de  la 
modération  dti  vainqueur,  on  crut  qu'une  paix  prompte 
serait  le  résultat  d'un  procédé  généreux.  L'influence 
anglaise  retarda  encore  ce  bienfait;  ce  ne  fut  que 
plusieunpiois  après ,  que  Ton  vit  arriver  à  Paris  un 
négociateur  russe,  muni  des  pouvoirs  les  plus  étendus 
et  d'une  promesse  impériale  de  ratifier  sans  restriction 
les  articles  dont  il  conviendrait  (3).  Par  le  traité  qpi^^ 
conclut  bientôt  après  (4)  >  la  Russie  ne  perdait  rien 

(2)  Lord  Casteireagh  excusa  en  deux  mots  les  fautes  de  la  coalition: 
«  La  diligence  de  l'ennemi  a  été  hors  de  tous  les  calculs.  »  (Na^  oâ- 
mial  Registerfor  theyear  1806,  chap.  II.  ) 

(3)  Pleins  pouvoirs  donnés  à  M.  Doubril ,  30  avril  1806.  {Recueil 
de  Martens ,  tom.  IV ,  supplément,  pag.  308 ,  309.) 

(4)  Copie  du  traite  de  paix  (  non  ratifié  )  conclu  entre  la  France 
et  la  Russie,  à  Paris ^  le  8  -  20  juillet  1806.  {Moniteur,  n>  ^S^*) 
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ni^de  son  temtoîre ,  ni  de  son  influence.  Cependant 
le  traité  ne  fut  pas  ratifié;  le  plénipotentiaire  russe  fût 
accusé  d'avoir  conclu  irop  vite,  et  d'avoir  agi  d'une 
manière  contraire  à  ses  instructions  (i).  Son  véritable 
^rime  était  d'avoir  séparé  sa  cause  de  celle  de  l'Angle- 
terre (2). 

Dans  les  difficultés  nouvelles  qui  embarrassaient  les 
négociations  générales,  le  sort  de  l'Hanovre  excitait 
les  plus  vives  discussions;  la  Prusse  Favait  reçu  comme 
en  dépôt  ;  et  dans  les  démêlés  diplomatiques  qui  se 
croisèrent  avec  les  négociations  britanniques»  elle  se 
trouva  tout-à- coup  en  état  d'hostilité  contre  la  France. 
L'Angleterre  triompha  de  voir  cette  nipture  de  deux 
nations 'long*  temps  amies;  et  la  Russie  se  retrouva, 
encore  armée ,  derrière  ce  nouvel  allié  qu'elle  vit  acca- 
bler  (3)  avant  d'arriver  à  son  secours.  C'est  alors  que, 
battue  et  menacée  pour  la  première  fois  depuis  un 
siècle,  'sur  son  territoire,  elle  eut  Jmcore  ^fSibonheur 
jjvSRrt  cTarrêteri  par  un  nouveau  traité  {Ifjy  le  vainqueur  de 
^'  Frfediand,  aux  rives  du  Niémen,-. 

Ce  fiit  un  spectacle  imposant  que  de  voir  deux 
grands  souverains  peser,  entre  deux  armées  formi-^ 


(i)  Artîde  officiel  publié  dans  la  Gazette  de  Pétershourg,  le  13- 
:-y  août  1 806.  — Recueil  de  Martens,  suppiément ,  tom.  IV,  pag.  312, 

(2)  New  annual  Register  jor  1806 ,  chap.  XI. 

(\)  Bataille  d'Iéna,  1 4  octobre  1 80^. 

(4)  Traité  de  Tilsitt,  entre  U  France,  la  Russie  et  U  Prusse» 
{^Recueil  de  Marteus,  supplém. ,  tom.  IV,  pag.  4y6asuiy^) 
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dables,  le^  destins  de  l'Europe.  On.  ne  discuta  dans 
cet  auguste  congrès,  ni  des  partages  de  provinces,  ni 
des  p/ojets  de  discorde ,  mais  les  moyens  de  rendre  lé 
repos  à  la  terre  et  de  consoler  Inhumanité  des  longs 
maihçurs  qu'elle  avait  éprouvés.  On  comprit  alors  qu'il 
ne  pourrait  y  avoir  de  pro^érité  pour  les  Etats  du 
continent  î  que  dans  le  rétablissement  de  leurs  droits 
par  la  paix  maritime.  (  i  ).  Les  deux  Empereurs  s'en- 
gagèrent à  conquérir  Pun  et  Tautre  ;  à  soutenir  des 
intérêts  communs ,  par  tous  les  moyens  de  leur  puis- 
sance (2),  Le  vœu  solennel  de  cette  nobfe  amitié  fit 
tressaillir  les  deux  mondes  ;  le  caducée  impérial  se 
montra  sur  la  Tamise,  et  ion  crut  que  fe  temple  de 
Janus  allait  être  fermé  pour  jamais. 

De  si  brillantes  espérances  furent  trompées  ;  l'orgueil 
britannique  repoussa  l'idée  de  céder  à  ce  côntert  gêné- 
reuix.  II  répondit  par  une  agression  scandaleuse  contre 
une  puissince^  neM|re ,  par  l'enlèvemem  de  la  flotte 


-v.'  ». 


{ I  )  Note  adressée  par  le  ministre  des  relations  extérieures  à  At  fc 
comte  de  Romànzow,  chancelier  de  Russie ,  Paris,  le  25  avril  i&ti. 

(2)  ce  L'empereur  Alexandre  oflfrit  sa  médiation  au  Gouvernement 
»  anglais ,  et  s'engagea ,  si  ce  Gouvernement  ne  consentait  à  con- 
y>  dure  la  paix,  en  reconnaissant  cpe  les  pavillons  de  toutes  les 
»  puissances  doivent  jouir  d'une  égale  et  parfaite  indépendance  sur 
»  les  mers,  à  faire  cause  commune  avec  la  France,  à  sommer,  de 
»  concert  avec  elle ,  les  trois  cours  de  Copenhague,  de  Stockholm 
a»  et  de  Lisbonne ,  de  fermer  leurs  ports  aux  Anglais ,  et  de  déclarer 
»  la  guerre  à  l'Angleterre  \  et  à  insister  avec  force  auprès  des  pui<- 
»  sances ,  pour  qu'elles  adoptent  les  mêmes  principes.  »  (lhid,J 
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danoise ,  par  Fincendie  de  Copenhague  (  i  ) ,  au  vœu 
d'une  pacification  générale.  II  iVest  pas  besoin  de  rap- 
peler Findignation  universelle  qu'excita,  même  en  An- 
gleterre, cette  violation  mouie  du  droit  des  gens  et  des 
nations.  Le  Gouvernement  britannique  ne  Fà  pdînt 
réparée.  Ce  n'était  en  efièt  qu'une  conséquence  de  son 
système,  ou  que  Fappiication  du  mot^i  connu  d'un  de 
ses  plus  célèbres  ministres  (2}. 

Au  moment  où  Ja  guerre  maritime  va  reprendre  une 
face  nouvelle,  il  n'est  pas  inutile  d'en  rappeler  la  cause 
et  l'objet  à  l'attention  de'  nos  lecteurs.  Depuis  plus 
d'un  siècle ,  on  observe ,  avec  une  sorte  d'eflfroi,  que  les 
intérêts  du  commerce  ont  gUumé  plus  de  guerres  que 
ceux  de  la  politique..  Les  anciens  n'ont  point  connu  ce 
fléau  :  Athènes  et  Lacédémone  se  disputaient  la  demi- 
nation  de  la  Grèce  ;  Rome  et  Carthage  combattaient 
pourFempîre  du  monde:  ce  n'est  que  dans  les  temps 
modernes  qu'on  a  versé  le  sang  humain  poiipr  des  spé- 
culations mercantiles.  Mais  tel  e^  Fétat  actuel  des 
nations  policées ,  que  le  commerce  est  devenu  comme 
la  moitié  de  leur  existence;  il  multiplie  ies  jouissances 
de  ia  vie  ;  il  sert  au  perfectionnement  des  arts  ;  il  déve- 


(i)  Bombardement  de  Copenhague. — Prise  de  ia  flotte  danoise, 
13  août — 7  septembre  1807. 

(2)  On  sait  que  lord  Chatam ,  réduit  un  jour  par  un  négociateur  fran- 
çais à  ia  honte  de  reconnaître  l'injustice  des  procédés  du  Gouverne- 
ment britannique ,  lui  disait  :  «  Eh,  Monsieur,  si  nous  vouiioas  être 
»  justes  arec  ies  Français,  nous  n'aurions  pas  six  mois  à  Tivre,  » 


(  349  ) 
loppe  les  bienfaits  de  la  civilisation  (i),  La  découverte 
d'un  nouveau  monde  et  les  progrès  de  Fart  de  la  navi- 
gation ont  signalé  son  importance.  Dès-fors  Findépen- 
dancè  maritime  est  devenue  aussi  précieuse  que  Findé- 
pendance  territoriale.  La  propriété  du  commerçant  na- 
viguant sous  un  pavillon  libre  a  dû  être  aussi  sacrée 
aux  yeux  d'un  monarque  éclairé  quQ  celle  du  sujet  pai- 
sible voyageant  dans  son  empire  ;  il  a  dû  défendre  les 


T? 


(i)  «  La  grandeur  d'un  État,  et  ie  bonheur  de  ses  sujets,  dit 
»  Hun\e,  sont  inséparables  de  ia  prospérité  du  commerce.  »  (  Hume's 
Political  Essays ,  London ,  i  j6j ,  vol.  I ,  pag.  283 . ) 

«  La  perte  du  commerce  fah^  bientôt  perdre  à  una  nation  la  con- 
»  sidération  et  la  supériorité  donteile  lui  était  redevable.  »  (  Lettres  sur 
2'Inde,ttz<à.  de  Tanglais,.  du  lieutenant-colonel  Taylor,  pag.  2^9.) 

«  Ce  n'est  pas  unicpiement  la  guerre,  dit  Raynal ,  ^i  décide  de 
»  la  prépondérance  éîes  nations,  comme  on  l'a  cru  jusqu'à  nos  jours. 
>»  Depuis  un  demi-i^èck ,  le  commprce  y  a  beaucoup  plus  influé, 
»>  Tandis  que  ies:^uissances  du  continent  mesuraient  ou  partageaient 
»  r£urope  en  portions  inégales  que  la  politique,  par  ses  ligues,  ses 
»  traités  et  ses  combiMpons ,  mettait  toujours  en  équilibre ,  un 
»  peuple  maritime  fon£iît  pour  ainsi  dire  im  nouveau  système ,  et 
'>  soumettait  par  son  industrie  la  terre  à  ia  mer,  comme  la  nature.! Y 
»  a  soumise  elle-même  par  ses  lois.  £lle  créait  ou  développait  ce  vaste 
V  commerce,  qui  a  pour  base  une  excellente  agriculture,  des  manur 
>>  factures  florissantes ,  et  les  plus  riches  possessions  des  quatre  parties 
»  du  monde.  C'est  cette  espèce  de  monarchie  universelle  que  l'Europe  doit 
»  oter  à  l'Angleterre ,  en  redonnant  à  chaque  Etat  maritime  la  liberté ,  la 
V puissance  qu'il  a  droit  d'avoir  sur  l'élément  qui  l'environne.  C'est  un  sys- 
a»  tème  de  bien  public ,  fondé  sur  l'équité  naturelle.  Ici,  la  justice  est  l'expression 
»  de  l'intérêt  générai  On  ne  saurait  tfop  avertir  les  peuples  de  reprendre 
oi  toutes  Jeurs  forces ,  et  d'employer  les  ressources  que  leur  offrent  le  climat  et 
»  le  sol  qu'ils  habitent,  pour  acquérir  l'indépendance  nationale  et  individuelle 
»  où  ils  sont  nés,  »»  (  Histoire  philosophique  et  politique  des  Etablissemens  tup^ 
ropéens  dans  ks  dfux  Mes ,  1780 ,  tam.  X,  pag.  1  dp ,  170,  ) 
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droits  de  sa  marine  comme  la  dignité  de  sa  couronne.  If 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  des  esprits  éclairés  se 
s<Ment  alarmés  des  progrès  et  des  usurpations  que  f  An* 
gleterre faisait  insensiblement  depuis  un  siècle,  dans  une 
partie  si  essentielle  de  la  puissance  et  de  la  prospérité 
des  nations.  Les  événemens  postérieurs  n'ont  que  trop 
justifié  leurs  craintes* 

Après  avoir  long-temps  éludé  toute  explication  sur 
les  droits  maritimes  généralement  reconnus  y  f  Angle- 
terre s'est  trouvée  en  état  de  les  combattre  et  de  les 
violer  ouvertement.  Elle  avait  successivement,  par  la 
violence  ou  la  perfidie,  aflâibli  ou  ruiné  toute  puis- 
sance rivale  de  la  sienne ,  sans  distinction  d^ennemie  ou 
d'alliée.  Elle  avait  insensiblement  assujetties  nations  au 
joug  de  son  monopole  et  de  son  industrie  ;  elle  ne 
voulait  enfin  reconnaître. d'autres  lois  que  celles  qui 
j>ouvaient  consacrer  sa  tyrannie  ;  elle  avait  même  osé 
enfreindre  son  dernier  traité  avec  I^ussie,  parla  décla- 
ration dérisoire  du  blocus  des  côtelé  FEIbe  au  port  de 
Brest,  en  1 806.  Sa  prédominance  maritime  ôtait  dans 
le  moment  toute  espérance  de  la  combattre  avec  succès. 
On  imagina  de  paralyser  les  ressources  par  lesquelles 
elle  entretenait  ses  flottes  formidables  sur  l'Océan ,  sa 
domination  dans  l'Inde  et  les  discordes  en  Europe.  On 
résolut  de  briser  les  liens  qui  rendaient  fes  peuples  ses 
tributaires  :  c'était  la  frapper  au  cœur,  avec  ses  propres 
armes.  Là  s'étaient  déjà  dirigées  (i)  les  attaques  de 

'  * 

(i)  Décret  de  Berlin  du  a-i  novembre  180$, 


(35') 
'la  France  ;  là  se  portèrent  les  vues  des  puissances  inté- 
ressées au  traité  de  Tîlsitt  (  i  ).  Cette  alliance  ofFensîyè 
et  défensive  emportait'une  obligation  d'un  g^nre  nou-- 
veau  :  elle  était  plus  Értiirelle  et  plus  facile  ;  elle  épar- 
gnait l'efïusion  du  sang  humain  ;  elle  n'était  pas  moins 
sacrée*  Toute  guerre  a  ses  sacrifices  :  celle-ct  imposait 
des  privations  ;  mais  ces  privations  du  moment  pro* 
mettaient  d'immeilses  avantages  pour  l'avenir. 

D'après  l'accueil  outrageant  qu^.  reçut  à  Londres 
la  médiation  de  la  Russie ,  et  sur-tout  d'après  la  san- 
glante injure  faite ,  sous  leis  murs  de  Copenhague  ^ 
au  droit  des  nations  et  dé  l'humanité ,  il  était  imposr 
sîble  au  cabinet  russe  d'éluder  ou  de  différer  l'exé^ 
cution  des  engagentens  pris  à  Tilsitt.  H  déclara  donc 
la  guerre  à  l'Angleterre  ;  il  proclama  de  nouveau  les 
principes  de  la  neutralité  îfrmée  »  et  s'engagea  à  ne 
jamais  déroger  à  ce  système  (2).  Mais  on  put  observer 
que  dès-lors  il  ne.  songeait  qu'à  tirer  un  avantage 
particulier  des  arrangemens  pris  pour  l'intérêt  corn*» 
mun.  C^est  là  qu'il  faut  observer  le  caractère  de  sa 
politique* 

Qu'on  se  rappelle  avec  quel  acharnement ,  avec 
,quelie  persistance  d'énergie,  de  violences  et  de  trahi- 

(i)  «Le  grand  intérêt  de  fa  paix  maritime  domina  dans  le  traité 
w  de  Tilsitt;  tout  le  reste  en  fut  h  conséquence  immédiate.  »  Note  du 
ministre  des  relations  extérieures  à  M.  de  Rômanzow  ,  2  j  avril  1812. 

(2)  Note  du  ministre  des  relations  extérieures  à  M.  le  comte  dç 
RomanzoWf  25  avril  1812. 
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sons ,  les  souverains  russes  suivaient,  depuis  un  siècle,  le 
projet  d'annexer  la  Finlande  à  leur  empire.  Pierre  I/'  la 
regardait  comme  le  complément  de  son  ouvrage.  Ca- 
therine II  enviait  cette  possessiob-autant  que  celle  de 
la  Pologne  ;  et  la  conquête  de  f  une  eût  précédé  le 
partage  de  l'autre ,  si  cette  princesse  ne  s'était  trouvée 
dans  une  position  difficile  entre  la  Turquie,  la  Prusse 
et  FAngleterre*  Le  cabinet  russe  voyait  l'avantage  de 
s'étendre  sur  le  gplfe»  de  prolonger  le  boulevart  de 
Pétersbourg.  II  se  souvenait  que  l'expédition  de  Gus- 
tave III  avait  mis  cette  capitale  en  danger.  Ce  n'était 
point  pour  s'établir  sur  les  rocs  glacés  de  la  Scandi- 
navie qu'on  avait  pratiqué  tant.de  manœuvres  et  osé 
tant  de  violences  à  Stockholm .«  dans  les  diètes  et  )usque 
dans  la  cour  du  monarque  :  la  conquête  de  la  Finlande 
était  le  but  éternel  de  ces*hoStilités. 

Quoique  la  Suède  ne  fât  depuis  long-temps  qu'un 
allié  onéreux  à  la  France,  et  sai^  influence  dans  le 
système  général  ;  quoique  le  prince  qui  la  gouvernait  eût 
perdu  récemment  une  occasion  favorable  de  recouvrer 
une  partie  de  son  ancienne  puissance  (  i } ,  et  qu'il  eût 
sacrifié  les  intérêts  permanens  de  sa  couronne  à  des 
passions  frivoles  et  passagères,  la  France  devait  encore 
désirer  qu'après  la  paix  de  Tilsitt  ce  prince  appréciât 

(i)  «  La  France  avait  ofifert  à  Gustave  IV,  avant  et  pendant  la 
3»  guerre  de  1806  à  1807,  les  avantages  ies  plus  signalés.  Ce  prince 
»  ies  a  iur-même  rappelés  à  l'empereur  Alexandre,  dans  sa  réponse 
p  au  manifeste  russe.  »  [New  annualRegisterfor  tSo8,  chap.  JOV.) 
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le  danger  de  sa  situation»  et  voulut  renir^r  dans  là 
système  continental.  Maïs  le  cabinet  de  Péti^rs- 
bourg  se  pressa  de  considérer  côtmne  «anémie ,  la 
puissance  qu  il  avait  toutrk-lliettre  pooi  jsiliéek  Comme 
il  venait  de  partager  sbns  scrupule  les  dépoiOiiles  de 

■ 

la  Prusse  (  i  ) ,  il  se  hâta  tl'attaquer  par  ia  iisrce.»  et 
par  les  moyens  si  andenhement  pratiqués  (a),  ia  pro<? 
vince  qu'il  convoitait  avec  tant  d'ardeun  Alors ,  zélé 
pour  ie  système -qu'il  a  trahi  dans  Ja  Miitc,  il  com^ 
fnença  cette  guorre  .avant  qu\)n  pût  la  prévi^hir  ;  et  la 
Finlande  luî  fut  acquise  (  3  ) ,  au  prix  du  détrànement 
d'un  souverain  trompé  par  iui  comme  ipar  l'Angle^ 
terre  (4}-  &uis  doute  que ,  dans  cette  entreprise»  k 
Fiance  n'avait  pas  à  hésiter  entre  les  intérêts  d'un 
ennemi  et  ceux  d'un  allié  ;  mais  pourtant  une  ancienne 
afiêction  la  repoftait  encore  vers  les  Français  du 
nord  ;  la  cession  de  la  Finlande  blessait  les  souvenif-^ 
de  l'ancienne  politique  i  c'était  un  sacrifice  pénible 
au  maintien  de  l'union  cQntinentale. 

A  la  même  époque»  on  vit  les  aigles  russes  pour- 
suivre le  croissant  sur  les  deux  rives  du  Danube  :  mal- 
gré la  promesse  que  ia  Russie  avait  faite»  lors  du  traité 


f  i)  Par  le  traité  de  Tilsitt  1  la  Russie  avait  acquis,  daçs  r^cienn« 
Pologne,  le  cercle  prussien  de  Bialistock,  dont  l'étendu© est  ^vaïui^ 
à  480  milfes  carrés ,  et  la  population  à  439,780  individus. 

(2)  New  annual  Register  for  180S,  chap.  XIV. 

{3)  Traité  du  y-  17 septembre  1809. 

(4)  New  annual  Register  for  iSoS ,  pag.  i8^. 
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de  Tilsitt ,  iTéTacuer  la  Valacfaîe  et  la  Moldavie  (  i  ) , 
elle  y  ayait  laissé  ses  troupes  ;  elle  y  continuait  ses 
maïKjeuvfes  (  2  )  :  rarnûsôce  conclu  par  la  médiation 
de  la  France  .Tenait  d'être  rompu  (3).  Des  révolutions 
avaient  ensanglanté  le  séraif  ;  un  nouveau  sultan  était 
plaoé  sur  le  trône  ottoman  (4)7  et  le  cabinet  russe 
suivait  avec  ardeur  des  pio)els  contraires  aux  intérêts 
de  la  France. 

D'autres  circonstances  avaient  conqiiiqné  les  af^ 
fàires  générales  de  FEurope.  L'Angtetene,  enconnigée 
par  h  destruction  de  la  marine  danobe,  et  profeodé- 
ment  Uessée  des  dédantioos  faostfles  de  ia  Rus^, 
avait  îeié  le  masque  y  outré  tontes  mesures  ^  et  {mxiamé 
hautement  le  despotisme  qu'elle  voulait  exercer,  en 
assujettissant  toutes  les  nations  neutres  à  ne  naviguer 
désormais  qu'avec  son  ancorîsalion ,  et  en  leur  faisant 
payer  un  droit  qui  marquât  leur  dépendance  ^  ;).Tan- 
<Ib  qu'elle  se  meciait  en  état  de  guerre  contre  fEurape 
entière  y  elle  voidait  s'assurer .  les  moyens  cf  en  perpé- 
tuer ihdéfimraent  la  durée  par  ies  tributs  qu'elle  pré- 


(t)  Noce  éx  wàasaxxt  ifia  rducoos  esaûseares  à  iVL  k  camiB  éc 
Ronidozow,  2j  svrd  iSti. 

(2}  Ndw  intiauil  R^ister  fir  iSut»  chup.  IX. 

(j'  Trohé  d*anttistice  «atre  h.  Etossie  et  hi  Pbrte,  24  août  1807. 
(Recueii  ée  5iLirtens,  soppiément,  (Dm.  ÏV,  fog.  45*6.  ) 

(4,^  Révoladon  du  s 3  juin  i9o8.  Le  sulcm  Muscipfaii  est  c{épa«ë, 
Mahmoud,  couâin  du  suicm  Séiim,  est 

(j  J  Ordres  du  conseil  de  1S07. 
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tendait  imposer  à  tous  les  .peuples  (î);  La  France  dut 

répliquer  k  cette  nouvelle  usurpation ,  en  déclarant 
dénationalisés  tous  les  pavillons  qui  se  soumettraient 
à  ces  arrêts.  Elle  ne  pouvait  plus  regarder  comme 
•neutres  ceux  qui  laissaient  violer  leur  neutralité. 
•  Non  content  de  cette  entreprise  inouie  sur  l'indé- 
pendance des  nations,  le  cabinet  britannique,  cherchant 
par-tout  des  ennemis  à  la  France ,  avait  tenté  de  &ire  en 
Espagne ,  par  la  perfidie ,  ce  qu'il  avait  exécuté  en  Da- 
nemarck  par  la  plus  atroce  violence.  N'ayant  pu  ébranler 
la  fermeté  du  roi  Chdries  IV ,  qui  ne  voulait  pas  lui 
sacrifier  !es  intérêts  de  son  royaume ,  il  avait  formé  un 
parti  contre  ce  monarque  ;  il  s'était  servi  du  nom  du 
prince  des  Asturies  :  on.  ayait  vu  le  père  renversé  du 
trône  au  nom  de  son  l^Is ,  les  enhemis  de  la  France 
en  possession  de  l'Espagne  ,  les  Français  forcés  par 
l'honneur  et  l'intérêt  de  l'Etat  de  se  porter  au  secours 
de  Charles  IV,  la  sédition  excitée  contre  eux,  et  la 
guerre  de  la  péninsule  allumée  [^). 

Ainsi  un  an  s'était  à  peine  écoulé ,'  depuis  la  paix 
de  Tilsitt ,  que  les  affaires  de  Copenhague ,  d'Espagne , 
et  les  ordres  publiés  en  1 807  par  le  cabinet  britan- 
nique ,  avaient  déjà  placé  FEurope  dans  une  situation 
inattendue  (  3  ).  La  complication  des  intérêts  npu-. 
veaux  annonçait  dies  germes  de  discordes  ,  lorsque  la 

(i]  Note  du  ministre  des  reiatiom  extérieures  à  M.  le  comte  de 
RomanzoWy  25  avril  18 12. 

(2)  Ihid, 

(3)  Ihid. 

Z  ri 
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conférence   tTErfiirt  fit  espérer  qu'on  allait  resserref 

ou  du  moins  renouer  les  liens  formés  à  Tilsitt.  Uaflfec- 
tion  des  deux  Empereurs  y  parut  la  même  ;  mais  la 
suite  prouTa  que  la  politique  du  cabinet  russe  était 
dès-  lors  changée.  La  France  venait  de  faire  à  son  am-* 
bition  un  sacrifice  considéraUe  ;  elle  avait  consenti  i 
ne  point  le  troubler  dans  ses  vues  sur  la  Finlande  /fa 
Yalachie  et  la  Moldavie  (i).  A  ce  prix  il  se  montra 
pénétré  du  même  desii*  de  rétablir  la  paix  maritime 
et  aussi  fermement  attaché  quà^Tilsitt,  aux  principes 
de  la  franchise  des  pavillons.  Il  fit  quelques  démar-- 
ches  inutiles  )>our  une  pacification  que  l'Angleterre 
s'obstinait  à  repousser  ;  mais  \h'  se  bornèrent  ses  effbrrs 
pour  la  cause  continentale  ;.  if  ne  pensa  qu'à  poursuivre 
le  succès  de  sa  cause  particulière.  Bientôt  on  fut  scanda- 
lisé de  voir  que  ,  jdemeuré  spectateur  dans  une  guerre 
où  il  devait  être  partie  (  2  ) ,  il  voulût  ensuite  entrer 
en  partage  du  bénéfice  de  la  victoire  ( }  ) ,  e t  que ,  pour- 

(1)  Note  du  ministre  des  relations  extérieures  à  M.  le  comte  de 
Ronianzow,2>  avril  1812. 

(2)  «  En  1809,  rAutriche  fit  îa  guerre  â  la  France.  La  Russie» 
M  contre  le  texte  précis  des  traités ,  ne  fut  d'aucun  secours  à  votre 
»  Majesté  :  au  lieu  de  cent  cinquante  mille  hommes  qu  elle  pouvait 
»  faire  marcher,  et  qui  devaient  seconder  farmée  française,  quinze 
»  mille  hommes  seulement  entrèrent  en  campagne  ;  et  lorsqu'ils  dé- 
»  passèrent  la  frontière  russe ,  le  sort  de  la  guerre  était  déjà  décidé.  » 
{Rapport  du  ministre  tUs  relations  extérkttres  à  sa  Majesté  V€mpemr 
a  Roi ,  communiqué  au  Sénat  le  ^  juillet  tSiz.) 

(3)  Par  le  traitéde  Vienne  (  14  octobre  1809),  la  Russie  a  obtenir, 
dans  la  vieille  Gaiiicie  ,  un  district  peuplé  de  400,000  haèitahs ,  et 
d*une  étendue  de  175  milles  carrés  géographiques  .' 
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suivant  ses  projets  sur  fe  Danube,  it  se  montrât  tout-» 
à-fait  indifférent  aux  avantages  d'un  système  que  l'in-» 
térét,  rfapnneur  et  la  foi  des  traités  avaient  garanti. 

Qui  nje  dut  croire ,  au  refus  répété  que  fit  le  c^binçt 
anglais  de  répondrei  aux  ouvertures  pacifiques  des  deux 
Empei:eui:s ,  que  la  nj^rine  russe  sortirait  enfin  de  soii 
inertie,  qu'elle  chassçfait  les  Anglais  de  la  Bajtique,  et 
sur.-rtout  qu'un  Gouvernement  éclairé  travaillerait  sin- 
cèrement à  (détruire  dans  le  seia-de  l'empire  russe  le 
fléau  de  l'industrie  nationale,  Finfluence  des  Anglais 
plus  factieuse  que  leur  présence  dans  la  Baltiquf;  l  jyiaii 
dans.touléla  durée  decette  guerre  singulière ,  entreprise 
de  concert  avec  h  France ,  après  quelques  parades  na* 
vales  €site$  pour  soutenir  l'attaque  de  la  Finlande ,  on  . 
ne  vit  phis  un  vaisseau  russe  attaquer  un  Mtiment  an  • 
glais  i  et ,  sans  quelques  proclamations ,  publiées  de  loin 
en  loin,  comme  pour  en  imposera  la 'France,  h.pos* 
térité  ne  saurait  pas  que  la  Russie  et  f  Angleterre  ont 
été  en  état  de  guerre  pendant  quatre  ans. 

Bientôt  les  engagemens  de  Tilsitt  et  d'Erfûrt  furent 
ouvertement.vioIés.DèsIafinde  1 8oj)»  la  Russie  permit, 
en  faveur  de  FAqgleteriie  ^  lexportation  de  $és  bois  djs 
construction  et  de  ses  productions  navales  :  ces  objets, 
qu'on  devait  alors  regarder  comme  înstruniens  do 
guerre  (1)1  ne  pouvaient  être  payés  que  par  des 
denrées  anglaises  que  la.  complaisance  ou  la  corruf)- 
Von  laissait  pénétrer  de  toutes  parts  dans  les  pro- 

(1)  New  annual  Rrghterfii' iSo^,  chap.  XVH* 
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vînces  russes  ;  d'où  résultait  une  double  infraction  à 
des  traités  si  solennels  et  si  nécessaires. 

A  cette  faveur  accordée  au  commerce  anglais  suc- 
cédèrent des  ukases  plus  hostiles  envers  la  France 
que  des  manifestes  ;  les  produits  de  l'industrie  ou  du 
sol  fiançais  furent  repoussés  du  territoire  d'une  puis- 
sance alliée,  avec  plus  de  rigueur  que  les  denrées 
anglaises  (  i  )  :  on  vit  alors  que  le  cabinet  russe , 
ayant  tiré  du  système  continental  tous  les  avantages 
qu'il  en  prétendait ,  aspirait  à  reprendre  ses  anciennes 
liaisons.  Jusqu'à  ce  moment  il  n'avait  fait  une  guerre 
active  qu'aux  anciens  amis  de  la  France  ;  il  s'était  enri- 
chi de  leurs  pertes  >  et  maintenant  il  tournait  contre  elle 
les  méijkes  armes  qu'il  avait  juré  dTemployer  contre 
l'Angletene.  Voilà  des  faits  dont  il  faut  laisser  le  dé- 
veloppement à  Fhistoire,  mais  qui  sont  prouvés  aux 

■'  ■    * 

(iJ.Un  ukase  du  19  décembre  1810  2  ouvert  les  ports  de  h 
Russie  à  tout  bâtiment  anglais  chargé  de  marchandises  coloniales  , 
propriétés  anglaises,  pourvu  qu'il  prît  le  masque  d'un  pavillon 
neutre.  Le  m£me  édit  a  prohibé  implicitement  l'importation  des 
draps ,  des  soieries» des  toiles,  des  objets  de  mode,  dansie  but  apparent 
dVncourager  ce»  divers  genres  de  &brication  sur  le  territoire  russe... 
Si  cette  intention  eût  été  sincère ,  quoique  la  France  Sût  y  perdre  , 
die  ne  pouvait  s*en  plaindre.  La  nîcsute  eût  été  salutaire  et  dans  les 
intérêts  du  continent  ;  mais  -on  avait  raiscm  de  douter  de  cette  sincé- 
rité. On  sait  qu  à  l'exception  de  quelques  draps  grossiers  «  fabriques 
en  Russie  pour  rhilnlfement  des  troupes  et  des  ser& ,  cette  nation 
tirait ,  dans  les  dernières  années,  tous  ses  drap< ,  de  Silésîe ,  de  Saxe 
et  de  France.  Ainii ,  en  les  prohibant  par  i*ukase  du  19  décembre 
1810,  elle  voulait  en  tirer  d'Angleterre  ;  elle  annonvait  évidemment 
Fintcntion  de  reprendre  ses  liaisons  avec  Teonemi  du  conûncnL 
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contemporains  par  des  documens  certains  et  par  k 
notoriété  publique  (i).. 

Ainsi ,  un  traité  solennel  fut  anéanti  par  uï\,  simple 
ukase.  Cet  acte  était  une  renonciation  évidente  au  sys- 
tème continental ,  et  une  sanctîoii  publique  des  préten* 
tions  de  f  Angleterre,  qui  dès  ce  moment  aussi  se  regarda 
comme  en  état  de  paix  avec  l'empire  russe.  Sans  doute 
le  cabinet  de  Pétersbourg  n^vait  pu  se  résoudre  à 
violer  ses  engagemens  qufaprès  avoir  décidé  de  Eure 
ia  guerre  à  la  France. 

£n  efiet)  fukase  était  k  peine  coiura  à  Pari»» 
qu'on  entendit  parier  de  rJTée  de  cinq  divisions 
de  l'armée  russe  de  Moldavie  sur  les  bords  de  la 
Vistule  (2)  ;  et  les  discussions  diplomatiques  s!an- 
noncèrent  par  des  arniemens. 

Cependant  i'armée  du  duché  de  Varsovie  étajt  en- 
core sur  fe  pied  de  paix  ;.  une  partie,  même  était  en 
Espagne  :  toutes  les  troupes  françaises  étaient  eu 
deçà  du  Rhin ,  à  l'exception  d'un  corps  de  quarante 

m  ■!—    ■  I    «1  ■  ■  .  Il      I  ■     ■   I»         I P       ■  ■  I  I. 

■ 

(  I }  Voyez  Jes  Pièces  &ffîcielles  comxnjmjtpées  au  Sénat  fe  3  juillet  1 8 1 2; 
elles  ne  laissent  aucun  doute.  D^àilleurs  la  France  pourrait  mcmé 
invoquer  à  cet  égard  le  témc^gnage  de  ses  ennemiSi  Les  )oumaux 
anglais  de  18 1 1  sont  remplis  d'assgranccs,  tous  ici  jours  renouvelées  > 
sur  les  intentions  du  Gouvernement  russe  éc  favoriser  le  commerce 
anglais.  lis  ne  parlent  que  de  convois  de  2  à  300  voiles  entrés  dans 
la  Baltique ,  et  des  péparatiis  immenses  de  laRussie  contre  fa  France» 
(On  peut  consulter  sur-iout  le  Gmrrier-doÊ  17  etaç  avril ,  desS,  91, 
12,  1 3  et  17  juin ,  &C.  &c.  &c.) 

(2}  Note  du  ministre  des  relations  extérieures  à  M.,  le  comte  de 
BomanzoWf  2  c  avril  1812» 

Z4 
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mille  hommes,  rassemblés  à  Hambourg  pour  la  dé^ 
fense  des  côtes  de  ja  mer  du  Nord  y  et  pour  le  main-» 
tien  de  la  tranquillité  dans  les  pays  nouvellement 
.féunis.  Les  places  réservées,  en  ^Prusse  n'étaient  occu-^ 
pées  que  par  des  û'iupes  alliées  ;  et  il  n'était  resté  à 
Dantzick  qu'une  garnison  de  -quatre  mille  hommes  (  i  )  ^ 
Ainsi  iei  préparatifs  de  la  Russie  ne  pouvaient  avoip 
qu'uxi  ob)et  oiren$i£  Ils  étaient  commandés  par  le 
sentiment  de  son  infidéhté  politique  ;  et  dès  qu'ils 
furent  efièctués,  on  vit  commencer  des  négodadons 
où  l'objet  léet  de  la'guerrç  fiit  déguisé!  de  la  paît  de  la 
Russie»  sous  des  considérations  nùllçs  dans-l^  grands 
intérêts  ^fû  avaient  lié  les  deux  Empereurs. 

Il  n'eEt  pas  besoin  de  rappeler  à  la  mémoire  des 
lecteurs  ces  faits  que.  la  France  nii  pas  craint  de 
soumettre  au .  jugement  du;monde  entier  (2).  Les 
défiances  que  le  cabinet  russe  élevait  sur  /existence 
4tt  duché  de  \(^arsovie ,  étaient  S9ns  fondement  :  ses 
protestatiotis  sur  l'Qldembburg  avaient  été,  par  leur 
forme  autant  que  parieur  objet  réel ,  une  ofiènse  grave 
et  sensible  à  TatiFeçdon  et  à  rhonw  d'un  allié  fidèle. 
La  réunion  de  cette  petite- souv^aineté»  comprise  dans 
f  enclave  dès  villes  anséatiques ,  n ajoutait  rien  par  son 
importance  ^  la  puissance  de  PEmplre  français  :  elle  ne 
«  "    .     ■'■■■■ ■    .  ^ 

.    (i)  Note  da  mitiiscrc  des  rebironj  fxtéricwes  à  M*  fe  comte  db 
Rgmanzow,  15  avril  1812. 
{2)  Pièces  OQOuniipicfuf  es  an  Sénti^  {e  3  juillet  181  s. 
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pouvait  être  lobjet  d'une  guerre  sanglante  entre  deux' 
grandes  nations  ;  mais  elle  ;, 9jssurait  lexécution  du 
système  continental  ;  ellç  ff9i$  dans  f espfit  du  traité 
de  Tilsitt.  D'ailleurs  la  FrQ|yi|^,pfrrait  de  la  payer ,  non 
pas  sans  doute  par  le  duchS^e  Warsoviei  dont  l'exis- 
tence paraissait  si  alarmante  au  cabinet  rû^^sey  mais  p.nr 
une  indemnité  dont  sa  générosité  accoutumée  pouvait 
faire  apprécier  la  valeur. 

Au  restç,  l'objet  essentiel  et  peut-être  unique  à  dé- 
cider dans  cette  négociation ,  était  la  question  du  sys- 
tème auquel  les  deux  puissances  étaient  étroitement 
liées.  La  solution  de  cette  difficulté  eût  promptement 
aplani  les  autres  \  tous  ies  intérêts  étaient  subordon^ 
nés  à  ce  point  capital;  et  c'est  k  cet  égard  que  les 
négociateurs  1i2ss<es  éludaif?nt  toute  explication  franche 
et  positive  (  i  ).  Ils  demandaient  que  les  troupes  fran- 
çaises évacuassent  le  territoire  qu'eltes  occupaient  en 
vertu  des  anciens  traités,  et  pour  le  maintien  du  même 

(i)  II  est  impossible  de  ne  pas  voir  ia  plus  grande  répugnance  à  se 
prêter  aux  rigueurs  nécessaires  du  système  continental»  danscepov 
sage  de  la  note  du  prince  KouraLin,  du  i8  (30)  avril  1811  : 

«  Sans  dévier  aux  principes  adoptés  par  fempereur  de  toutes  les 
^  Russies,  pour  le  eùmmnce  de  ses  Etais ,  et  pour  Vadmisskm  des  neutres 
i>*  dans  les  ports  de  sa  dominatkm  >  principes  auxquels  sa  Majesté  ne  saurait 
■>  jamais  renoncer,  elle  s  obi^ ,  par  un  efièt  de  son  attachement  pour 
»  I  alliance  formée  à  Tilsitt,  à  n'adopter  aucun  changement  aux  me- 
»  sures  prohibitives  en  Russie ,  et  sévèrement  observées  jusqu'à  prr. 
»>  sent  contre'  le  commerce  direct  avec  TAngleterre  ;  sa  Majesté  csl 
»  prête»  de  plus,  à  convenir  d'un-  système  de  licences  u  introduire 
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système  que  le  cabinet  rusSe  devait  défendre  :  c'était 
vouloir  éloigner  les  obstacles  que  la  vigilance  française 
mettait,  aux  tentatives  du  monopole  britannique.  Dans 
le  même  temps ,  des  agens  russes  qu*on  crut  envoyés 
pour  concilier  les  difTérens,  employaient  toutes  les 
ressources  de  ta  séduction  pour  suborner  des  misérables 
dont  la  trahison  ne  pouvait  qu'aigrir  les  esprks  et  pré- 
cipiter Fépoque  d'une  guerre  sanglante. 

Maintenant  qu'enfin  funion  âas  cabinets  de  Londres 
et  de  Pétcrsbourg  n'était  phis  douteuse ,  te  Gouverne- 
ment français  crut  que  c'ét^t  désormaiis  au  premier  ar- 
tisan des  discordes  de  FEurope  qu'il  devait  adresser  ce 
qu'il  avait  à  dire  à  la  Russie  ;  il  répéta  cette  noble  dé- 
marche dont  l'Angleterre  n'a  jamais  su  profiter  pour 

sauver  ses  imprudens  allîés  (i).  Elfe  fut  encore  infruc- 

'■      ^ ■• • — f  ■ 

»  en  Russie»  à  i  exemple  de  Li  France  :  èûn  enuudu  qu'il  ne  pourra 
>>  être  admis  qu'après  qu'il  aura  été  reconnu  ne  pouvoir  augmenter,  par 
»  ses  effets,  le  préjudke  qu'éprouve  d^à  le  commerce  Je  la  Russie,  » 

ComBien  les  expressions  d^attackement  a  l'alliance  de  Tilsitt,  sont 
Ciibies  et  vagocs  à  coté  de  celles  qui  défendent  les  principes  du  com- 
n^erce  russe!  Qui  ne  sait  que,  sans  avoir  de  covamtx&c  direct ,  TAn- 
gleterre  n'avait  bescûn  que  d'un  pavillon  neutre  pour  conserver  ses 
liaisons  avec  la  Russie  !  D'ajlleurs  il  n'est  pas  besoin  d  observer  qu  ici 
le  cabinet  russe,  cédant  à  des  pertes  et  à  des  plaintes  passagères,  eit 
tendait  bien  moins  les  intérêts  du  commerce  *  générai ,  que  ceux 
de  quelques  conunerçans.  La  France  auâi  2  des  pertes  à  supporter  ; 
mais  elle  ne  veut  sacrifier  à  àts  considérations  passagères  ni  Tbonneur 
du  présent,  ni  les  intérêts  de-Tavenir. 

(  I  )  Lettre  du  ministre  ét%  relations  extérieures  à  loidCastelreagh , 
scciétaire  d'état  pour  les  affaires  étrangères  desa^Majesté  britannique. 

Réponse  de  çeiui-ci.  (Pièces  communiquées  au  Sénat  le  j  juillet  t8i2.) 
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tueuse.  Le  cabinet  de  Saint-James  rendît  toutes  négo- 
ciations impossibles.  II  fallait  lui  sacrifier  ies  droits  que 
la JFrance  défendait  depuis  dix  ans ,  et  pour  le  maintien 
desquels  elle  venait  de  conclure  ayec  FAutriche  et  la 
Prusse  une  alliance  spéciale  (i).  II  n'est  resté  de  cette 
tentative  qu'un  monument  nouveau  de  la  modération 
française. 

Cependant  le  génie  qui  préside  aux  destinées  de 
la  France ,  avait  opéré ,  en  quelques  mois ,  ce  que  la 
puissance  russe  jpréparait  depuis  deux  ans.  D'innom-* 
brables  légions  accourues'des  rives  de  FEIbe,  du  Tage 
et  du  Tibre ,  étaient  déjà  transpoiitées  sur  ces  bords 
renommés  par  leurs  préçédens  exploits.  \Jn  rayon  de 
paix  ps^vt  au  milieu  de  la  tempête  qui  s'annonçait;  il 
fut  bientôt  dissipé.  L'honneur  français  s'indi^ia  qu'on 
osât  enco/e  exiger  l'évacuation  Jun  territoire  occupé  ert 
vertu  des  traités  :  il  était  étrange  que  des  alliés  de  la 
Carthage  moderne,  s'érigeant  en  Popilius  (2),  vou- 
lussent enfermer  dans  un  cercle  déshonorant  celui  que 
l'expérience  devait  leur  avoir  appris  à  redouter.  «  Mais 
»  la  fatalité  les  entraînait  ;  les  vaincus  avaient  pris  le 

(1)  Traités  des  24  février  et  14  mars  1812.  —  UûL 

(a)  Popilius ,  député  du  sénat  romain  vers  Antiochus ,  roi  de 
Syrie,  pour  Tempccî^er  d'attaquer  Pfofémée,  roi  dïgypte  et  ai^ié 
de  la  république  ,  voyant  que  ce  prince  hésitait  à  lui  donner  satis- 
faction ,  traça  avec  sa  baguette  un  cercle  autour  de  lui ,  et  hi!  dit  de 
répondre  à  la  demande  du  sénat  avant  de  sortir  de  ce  cercle»  Antio^ 
chus,  épouvanté,  fît  sortir  ses  troupes  des  villes  d*£gypte  qu'elles 
occupaient.  (  Vkler,  Max.  iiv.  VI,  chap.  iV.— ^  Tite-Lâfe^i,  43  •  c*  i^*) 


x>  ton  de  vainqueurs  »  (  i  j  :  la  France  dut  appeler  de 
cette  audace  à  son  glaive. 

Â  ce  moment  terrible  où  le  cabinet  de  P.étersbourg 
j|eta  sa  fortune  dans  la  balance  des  combats,  la  Russie 
était  anivée  à  l'apogée  de  sa  grandeur;  ses  dernières 
acquisitions  dans  l'ancienne  Pologne  l'avaient  rendue 
plus  redoutable  au  duché  de  Varsovie ,  à  la  Prusse  et 
à  l'Autriche  ;^  maîtresse  de  la  Finbuide,  elle  avait  écrasé 
la  Suède  :  des  bauteurs-du  Caucase  elle  menaçait  égale- 
jment  les  deux  successeurs  des  Kalifès  [z).  C'est  ua 
phénomène  particolier  à  sqxk  histoire ,  que  d^ns  ses  envers 

: r-! : '        '  '   ■      • ! '• 

(i)  Second  BuHetfn  de  b  ffeanàc  arinéç, 

(2)  L'importance  des  affaires  de  iXiVPpc  nous  a  détournés  de  cef  ic& 
de  l'Asie  ;  maïs  l^ambition  russe  ne  perdait  de  vue  ni  les  unes  ni  les 
autres.  La  guerre  entreprise  contre  ia  P^rse,  dans  les  dernières  années, 
du  règne  de  Catherine  il,  avah  été  terminée  ea  17974  par  ie  traité 
de  Te  dis  ^  en  vertu  duquel  la  Russie  lut  mise  en  possession  des  viiies 
de  Derbent  et  de  BaLou,  d'une  partie  des  provinces  du  Daghestan  et 
4u  Schirwan  1^  et  de  tout  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  du  Kour. 

£0  1801 ,  après  la  mort  4^  tzar  Georges  IracfciiewitZK.au  moyen 
des  intrigues  pratiquées  en  Grusiuie ,  cettecontrée  é(iit  passée, comme 
h  Crimée,  du  protectorat  à  la  dépendance  absolue  de  1  empire  de 
Russie.  (  Proêlamaiion  du  zS janvier  fSot,  —  Recueil  de  Martcns ,  supplé- 
ment, tom.  Il,  pag.  2&>.) 

En  juillet  iSi  1,  Œtat  d'fanîret,  ou  I>as5e  Géorgie,  a  encore  été 
réuni  à  cef  empire»  et  divisé.  e]\  six  districts ,  dont  chacun  est  peuple 
ue  trçgte  miUe  haj[>itaps. 

Quelques  mois  auparavant  (avril  iS"!  1  ] ,  hi  prise  des  forteresses  de 
Poti,  d'Anaps-et  de  Sudshnkale,  avait  complété  ia  domination  mssc 
^ur  toute  la  Circassie,  et  l'a  interposée  entre  les  Turcs  et  les  Persans , 
de  nunière  à  rendre  leurs  connmunications  diflîciics  et  leur  situatipa 
périilcose.  {y oy£L.l^ Appendice  tf,^III.y 
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itiéme  elle  ait  encore  fait  des  conquêtes,  et  qu'en  per- 
dant  de  sa  renommée  militaire,  elle  n'ait  point  cessé 
d'augmenter  sa  domination  territoriale.  Nous  en  avons 
aperçu  la  cause  dans.Tesprit  de  sa  politique  :  il  nous 
reste  à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  son  climat,  ses 
provinces,  sa  population,  ses  forces  de  terre  et  de  mer^ 
ses  finances,  ses  institutions,  et  sur  la  condition  civile 
et. momie  de  ses  habitans;  Oest  par-là  qu'on  peut 
achever  d  apprécier  la  nature  et  les  f  flfèts  de  sa  puis» 
sance» 
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CHAPITRE  XI  (i). 

Etat  dei' Empire  russe  au  commencement  du XI xf  siècle. 

T 

JLj'imagination  ne  peut  contempler  sans  une 
l'Empire,  ^jp^ce  d'efFroî  un  empire  qui  s'étend  des  mers 
du  Japon  jusqu'à  la  Vistule ,  et  .  du  pôle  Arctique 
jusqu'au  Phase,  qui  est  deux  fois  plus  grand  que  FEu- 
rope ,  et  qui  occupe  la  neuvième  partie  de  la  terre  ha- 
bitable (2).  Sous  ce  rapport,  il  surpasse  l'empire 

d'Alexandre  et  celui  des  Césars  (3)  :  mais  la  demi- 

'1  I. 

(i)  Sans  doate  on  n*attend  pas  que  nous  donnions  de  grands 
détaifs  sur  la  statistique  de  cet  empire.  Ce  chapitre  ne  peut  rem- 
placer ime  géographie  ;  mais  l'Appendice  remplira  à  quelques  égards 
les  vides  que  nous  sommes  forcés  d*y  laisser. 

(z)  «  L*empîre  de  Russie,  dit  Storch,  s*étend,  tant  en  Europe 
»  qu'en  Asie,  depuis  le  39.*  âegré  jusqu'au  207.*^  de  longitude,  et 
»  depuis  le  42.^  1/2  jusqu'au  yS,^  de  latitude  septentrionale.  Il  com- 
»  prend  donc  cent  soixante-huit  degrés  de  longitude  et  trente-cinq 
»  et  demi  de  latitude.  »  fStorch,  Tableau  de  Vempire  de  Russie, 
tnm.  J ,  pag.  i .  Ce  territoire  a  été  augmenté  depuis  que  Storch  u 
cent  son  tableau  :  sa  longueur  est  d'environ  dix -neuf  cent  milles 
d'Allemagne,  sa  surface  d'environ  trois  cent  vingt-quatre  mille  milles 
carrés  (environ  453,000  lieues). 

'  (3)  «  Les  possessions  de  l'empire  romain  s'étendaient  l'espace  de 
»  trente-deux  dégrés  :  la  Russie  en  comprend  trente-cinq  et  demi. 
»  Mais  si  l'on  réfléchit  que  la  domination  des  Romains  s'étendait 
»  sur  la  plus  belle  partie  de  la  zone  tempérée  (depuis  le  24.*^  degré 
»  jusqu'au  jo.^^),  et  que  le  sol,  dans  toute  cette  étendue,  était  le 
»  plus  fertile  et  le  plus  fécond  des  trois  parties  de  la  terre,  cet 
»  avantage  apparent  s'évanouit.  »  [Ibîd,  —  Gibbon's  HIst,  of  the 
fiilland  décline  of  the  Roman  ^^^ff»  London,  in-4.<>,  vol.  I,  pag.  33. 


nation  tomaîne  comprenait  les  provinces  du  monde 
les  plus  fertiles  y  les  mieux  peuplées  ;  et  la  moitié  des 
ppssessions  russes  oÂré  l'aspect  d'une  solitude  profonde 
et  d'un  hiver  éternel.  Auguste  avait  récommandé  à 
ses  successeurs  de  ne  pas  porter  plus  loin  les  limites 
de  Tempire  (i)  ;  Adrien  les ^ fixa  aux  rives  de  l'Eu- 
phràte  :  mais  Fambition  russe ,  comprimée  à  l'Occident 
par  la  résistance  des  peuples  civilisés  y  ne  Si'est  pas 
arrêtée  là  même  où  la  nature  sfembie  repousser  l'homme 
et  lui  refuser  l'eiistence. 

Un  tel  empire  doit  offrir  des  différences  prodigieuses 
dans  le  climat^^faspect  physique,  et  dans  les  produc- 
tions de  ses  provinces.  Aussi,  dans  quetques-unes ,  on 
jouit  d'un  air  pur,  on  trouve  un  sol  riche  et  fertile; 
et  dans  toules  les  autres,  le  froid, arrête  la  végéta- 
tion :  ia  terre,  un  moment  réchauflee,  ne  rend  .que 
des  exhalaisons  malsaines  ;  des  steppes  arides ,  de  vastes 
plaines  imprégnées  de  sel,  n'offrent  aucun  aliment 
salubre  ,  aucune  espérance  à  l'industrie  du  cultiva- 
teur (2). 

Pour  déterminer  les  divers  climats  de  la  Russie 

avec  quelque  précision ,  on  la  divise  en  trois  régions. 

t  «      

(  I  )  Loi  de  coercendo  Imperio. 

(2]  «  Au-deià  du  60,^  degré  de  ladtude,  la  terre  est  tout-fi-tiit 
»  incufte  et  incuidvable;  et  i*on  peut  placer  sous  cette  latitude,  ou 
«  compter  comme  tels,  enyiron  cent  soixante-deux  milles  carrés 
""  géografhicjues ,  c'ést-à-dirc  ia  moitié  de  la  surface  de  Tcmpire.  » 
(William  Tooke's  View  of  the  Russian  empire,  vol.  II,  pag.  135.  ) 
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r  îimats.  La  pfehiière  s'érteiid  depuis  le  soixantième  degré  dé 
latitude  fusqu^au  soixante^ix-buitième ,  région  froide  9 
stérile,  presque  inhabits^ble ,  où  la  rigueur  d'un  hiver 
de  huit  à  dix'  mois  fait  geler  même  le  mercure ,  où 
croîsse'nt  quelques  tristes  bruyères ,  où  végète ,  des 
produits  de  b  chasse  où  de  ia  péché  et  sur  dès  ma- 
i-ais  glacés ,  une  population  rare  y  misérable  et  comme 
disgraciée  dé  la  nature.  Tels  sont  ies  gouvefnemens 
d'i^rkhangd,  de  Vologda,  de  Pehtiie  ,  de  Tobolsk* 
d'Irkoutsk ,  et  même  d'une  partie  de  Novogorod  et  de 
JPétctsbourg.  Le  contraste  de  tant  de  misère ,  auprès 
des-pompes  de  la  capitale ,  offtid  une  image  frappante 
de  la  nature  dé  cet  empire*     .      , 

Dans  la  seconde  région,  dti  cinquantième  au  soixan-^ 
tième  degré ,  Thiver  a  encore  ses  rigueurs  ;  mais  Tété 
y  produit  promptement  ses  bienfaits  ;  fair  y  est  géné- 
ralement pur,  le  territoire  fertile,  les  fcFTêts  superbes  \ 
c'est  le  centre  et  la  force  réelle  de  la  puissance  russe* 
Sous  cette  latitude  sont  les  gouvememehsr  formés  en 
Livonie  et  eh  Pologne ,  ceux  de  Smolensk,  de  Twer , 
de  Voronetz ,  de  Kasan ,  de  MoscoW,  et  sur-tout  fa 
fertile  Ukraine. 

Un  hiver  doux,  pluvieux  et  court,  distingue  la  ré- 
gion méridionale ,  comprise  entre  le  cinquantième  et  le 
quarante-deuxième  degré.  Un  soleil  brûlant  y  soulèvcî 
les  exhalaisons  salines  des  steppes  et  des  marais;  mais 
il  y  fait  croître  les  végétaux  de  l'Europe,  à-côté  de 
ceux  de  l'Asie.  Dans  cette  région,  sont  des  mines 

*  riches 
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riches  et  des  déserts  sauvages,  des  steppes  sablonneuses 
et  des  pâturages  fertiles,  ïes  aspérités  du  Caucase  et 
les  vallons  de  la  Tauride. 

^  II  ne^ttt  pas  perdre  de  vue  ces  trois  divisions  ;  il 
suffit  presque  de  ïes  suivre  sur  la  carte ,  pour  juger  de  ; 
la  température  de  chaque  gouvernement.  Quelques- 
uns  sont  situés  dans  deux  régions;  celui  tflrkoutsk 
s'étend  même  sur  les  trois.  La  température  y  est  mo- 
difiée sîUivant  le  degré  de  culture  ;  et  dans  tout  Tèin- 
pîre,  on  observe  qu'elle  est  plus  froide,  plus  humide, 
plus  malsaine  que  dans  les  autres  contrées  de  FEuropé 
situées  sous  ïa  même  fcititude ,'  efFet  certain  d'une  ci- 
vilisation  moins  avancée  (i). 

De  cette  dififèrence  de  drmat  et  de  température , 
résuite  une  variété  singulière  dans  les  phénomènes  dô 
f atmosphère,  dans  les  productions  de  fa  nature,  et 
dans  ïa  manière  de  vivre  des  habitans  :  tous  ne  fouis- 

r  •  I..  ■   .i-i.  .        ■     ■       ■  •        Il  '  !■  ■  ■ 

(i)  Virgile  et  Ovide  disent  que,  de  leur  temps,  ie  vin  gelait  dans 
la  Thrace ,  de  sorte  qu'il  fallait  le  fendre  avec  écs  haches.  Pline , 
Pomponfso-Mela  et  Strabon  représentent  ia  Germanie  septentrionale 
comme  -couverte  de  marais,  de  lacs  et  de  feréts.  Cependant  ces  con- 
trées ont  changé  de  climat;  l'industrie  de  l'homme  y  a  vaincu  ia 

nature On  ne  voit  pas  encore  ce  miracle  en  Russie.  On  dit 

que  Tintensité  dm  firoid  y  est  plus  grande,  parce  que  les  vents  du  nord 
ny  sont  point  arrêtés  ;  mais  ie  mauvais  état  de  la  culture  en  est  la 
principale  cause ,  et  rien  ne  donne  une  iâée  plus  exacte  4*un  hiver 
russe  que  ces  vers  élégans  d'Ovide  : 

Sape  nnant  motl  glaeh  pendente  eap'tlU, 
Et  nitet  inducto  candida  barba  gelu, 

(Ovid.  Trisi.Xib.  IH,  eleg.  X.) 

Voyez ,  pour  Tétendue  dèygînivciîncmens ,  X^AjfenSce,  tabkuu  n.®  II. 

Aa 


(  370  )  ^ 
sent  pas  ensemble  du  bienfait  delà  lumière  (i).  Quel-^ 
ques  contrées  sont  déjà  parées  des  charmes  du  prin- 
tems ,  que  toutes  les  autres  éprouvent  encore  les 
rigueurs  de  Fhiver  :  ici  le  chameau  altéré  traverse  des 
déserts  arides  et  brûlans;  là,  le  renne  court  avec  ra- 
pidité sur  ces  plaines  neigeuses»  dont  son  pied  ne  fait 
sortir,  pour  sa  nourriture,  qu^une  mousse  rare  et  sans 
suc.  Le  Kirghis  fait  déjà  paître  ses  troupeaux  sous  un 
ciel  serein ,  que  le  Samoïède  passe  encore  de  longues 
nuits  et  des  jours  nébuleux  dans  sa  hutte  enfumée  ; 
enfin  la  Neva  est  encore  enchaînée  par  ses  glaces , 
que,  sur  la  fin  de  son  cours,  le  majestueux  Volga  voit 
des  fleurs  et  des  fruits  précoces  embellir  ses  rivages. 
Monragnet      Une  vaste  chaîne  de  montâmes ,  que  les  Tartares 

ei  fleuves.  .  O  '    1 

appelaient  la  ceinture  du  monde  j  parce  qu'elle  sépare 
l'Europe  de  TAsie ,  partage  la  Russie ,  du  nord  au 
sud  ,  en  deux  parties  inégales  ;  d'autres  s'étendent 
entre  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche.  Le  Cau- 
case, si  célèbre  dans  la  mythologie,  élève  sa  tète 
fabuleuse  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  Les 

■■  r         ■    ■  I  Il  II   III      I 

(r)  Storch  et  Tooke  offrent  des  détails  curieux  sur  les  variations 
du  climat  et  de  Tatmosphère.  Nous  nous  contenteh>ns  de  donner  à 
nos  lecteurs  ia  différence  du  lever  et  du  coucher  dÀ  soleii  le  10/22 
décembre,  dans  cpeiques  viiiôs  de  fempire. 

A  Astrakhan ,  le  soleil  se  lève  à  7  h.  48  m.  ;  il  se  couche  à  4  h.  12  m. 

AMoscow 8      37 3      23. 

A  Tobolsk 8     56 3        4. 

A  S/-Pétersbourg .,,    9      i|., 2      4;. 

A  ArLhangel •  i  o      24 i      36. 
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monts  Altais  servent  de  limites  entre  laSoungarîe,  le 
Thibet  et  la  Chine  :  d'autres  chaînes  se  pr9longent 
par  des  ramifications  régulières  dans  fimmensifé  des 
plaines  de  I^  Sibérie ,  et  semblent  couronnées  par  les 
masses  volcaniques  du  Kamtschatka. 

Plusieurs  de  ces  montagnes  recèlent  dans  leur  sein 
des  trésors  que  Favidité  de  Thomme  n'a  pas  encore 
explorés.  On  trouve  dans  les  monts  Ouralls  des  mines 
rfor,  d'argent ,  de  cuivre ,  de  fer  (  i  ) ,  de  sel ,  et  des  cris- 
tallisations brillantes  que  le  luxe  seul  peut  apprécier ,  et 
des  malachites  plus  précieuses  que  les  marbres  de  Paros 
ou  de  Carrare.  De  ces  montagnes  descendent,  dans 
toutes  les  directions,  des  fleuves  poissonneux  qui  vont 
fertiliser  les  vastes  plaines  où  l'égalité  du  sol  retarde 
leur  course ,  forme  des  lacs  et  prolonge  les  bienfaits 
de  la  navigation. 

C'est  une  erreur  que  de  regarder  toute  la  Sibérie 
comme  inculte  et  inhabitable.  La  partie  méridionale 
offre,  depuis  le  pied  des  monts  Ouralls  jusqu'à  la  Lena,    Natuw 

*  *  .du  sol. 

des  cFiamps  en  culture  et  des  steppes  où  Therbe  croît 
en  abondance  :  mais  plus  loin  que  la  Lena,  dans  cette 

(  I }  Storch  évalue  le  produit  générai  et  annuel  des.mines  de  la  Russie, 

En  or.  ...  à  4oPoud«. 

argent  à  1,300. 

plomba  30,000.         l    dont  il  estime  la  valeur  ginéralc  à 

cuivre   à        200,000.         [    13,000,000  roubles. 

fer.  .  .  à     5,000,000. 

sel..  . .  à  12,000^000. 

Tal>Uau  de  V empire  de  Russie,  vol.  I,  pag,  384  et 400. 
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immense  pkîne  qui  s'incline  imperceptiblement  au 
nord  vers  la  mer  Glaciale,  et  qui  s'élève  à  Fest  par  des 
gradations  insensibles  jusqu*aux  montagnes  du  Kamt- 
schatka,  après  le  60/  degré,  ce  ne^ont  plus  que  des 
marais  couverts  de  roseaux  ou  de  mousses;  solitudes 
impraticables ,  si  un  hiver  éternel  ne  les  couvrait  d'une 
glace  épaisse  (i). 

En  deçà  des  monts  Ouralls,  dans  la  Russie  euro- 
péenne, on  trouve  de  belles  forêts,  des  terres  mieux 
cultivées,  où  croissent  les  arbres,  les  grains  et  les  fruits 
de  l'Europe  :  tels  sont  en  grande  partie  les  champs  de  la 
Livonie  jusqu'en  Ukraine.  En  descendant  vers  le  Pont- 
Euxin ,  sont  des  steppes  couvertes  d'un  terreau  noir,  qui 
n'attendent,  pour  être  fécondées,  que  des  mains  indus- 
trieuses ;  ensuite  de  vastes  pâturages  ;  et  enfin  des  déserts 
sablonneux,  barrière  inutile  que  la  nature  semblait  avoir 
pos.ée  entre  la  Russie  et  la  puissance  ottomane. 
Rac«  On  compte  plus  de  quatre-vingts  nations  diverses 
de  moeurs ,  de  langage  et  presque  de  figure ,  répandues 
sur  le  territoire  de  cet  empire  (2).  Les  géographes  pré- 
tendent y  dxSj^nguer  quatre  races  primitives  :  celle  des 
Slaves,  celfe  des  Finnois,  celle  des  Mogols  et  celle  des 
Tartares.  Cette  classification  of&e  tous  les  inconvéniens 
d'un  système,  c'est-à-dire  des  erreurs  séduisantes  cou- 
vertes d'un  vernb  d'érudition.  Ainsi  les  écrivains  statis- 
^^  tiques  font  sortir  de  la  race  slavonne  les  Russes  de  Novc 


(  I  )  PletscheifF,  Tdhau  a!br^  dt  Viinfin  dt  Russie,  Moscow ,  1 79^. 
(a)  Siorch;,  vol.  I/pag.  4. 
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gôTody  deKiow,deMoscowetd'Arkhangel  ;lesLettes, 
Lettons  ou  Lithuaniens;  les  Polonais,,  et  jusqu'à  ces 
Cosaques  du  Don  et  du  Dnieper,  dont  la  constiturion 
militaire  semblait  faire  jusqu'ici  des  nations  séparées. 

Entre  les  peuples  de  famille  fennique,  qui  ne  sont 
peut-être  que  des  tribus.  Scandinaves  déjà  conriÊes  et 
désignées  par  Tacite  (  i),  on  comprend,  outre  les 
Finnois  proprement  dits ,  cette  race  dégénérée  des 
anciens  Troglodytes  qu'il  faut  reconnaître  dans  les 
Lapons ,  et  les  Permiens ,  vers  le  pays  d'Arkhangel , 
peuplade  autrefois  riche,  puissante,  et  âmeuse  par  le 
culte  antique  et  le  temple  SYumnala,  laquelfe  passant 
sous  le  joug  des  Russes  du  Xiv.*  au  xv/  siècle,  a 
perdu  peu-à-peu  sa  politesse ,  son  caractère  et  jusqu'à 
sa  langue  nationale  (  2  ).  De  là,  en  s'é tendant  vers  la 
Sibérie  méridionale,  on  rencontre  les  Vogoules,  les 
Votiaks ,  les  Tcheremisses ,  les  Ostiats  de  l'Ofa,  et  vingt 
autres  peuplades  de  race  fennique,  ou  mélangée  de 
Tartares  et  de  Russes. 

Dans  la  classe  des  Mogols  ,  il  est  facile  de  distin- 
guer les  Kalmoucks,  les  Soungares,  le^  Bouriates.  Quel- 
ques auteurs  y  comprennent  les  MantcheoUx  ou  Man- 
jours,  dont  une  seule  branche,  lesToungouses,  occupe 
le  tiers  de  la  Sibérie  orientale  ;  <f  autres  font  de  ces 
Mantcheoux  une  tribu  séparée. 


(\)  De  moribus  Cermanarum,  $•  4^» 

(2)  Vieiv   of  the  Russûm  empin,   by  WHliam  Toolc  ,  vol.    I 

pag-339-34^- 
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Une  taille  moyenne,  maïs  plus  noble ,  des  traits  plus 
réguliers,  signalent  et  font  aisément  reconnaître  les  peu- 
ples de  la  grande  famille  tartare ,  les  Baskhirs ,  les  Kir- 
ghis,  les  Nogais,  les  Bouckariens,  les  Tchercasses  ou 
Circ^siens,  les  Géorgiens,  et  cette  foule  de  hordes 
vagabondes  qui  errent  sur  les  côtes  de  la  mer  Cas- 
pienne et  de  la  mer  Noire. 

H  est  d'autres  peuples  dont  la  sagacité,  la  patience 
ou  l'imagination  des  géographes  n'ont  pu  assigner  Fori- 
gine ,  depuis  les  Samoïcdes  répandus  sur  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  jusqu'aux  Tchouktchi  placés  sur  la 
pointe  orientale  de  notre  continent. 

Au  reste ,  il  faut  le  dire  avec  un  auteur  fort 
éclairé  en  statistique  (i),  les  efforts  d'un  grand  nombre 
de  savans  n'ont  encore  pu  répandre  qu'une  faible  lueur 
sur  l'origine  des  peuples  de  Russie.  Pour  les  classer 
d'une  manière  sûre,  il  faudrait  chercher  le  berceau  des 
races  primitives ,  suivre  leurs  traces ,  leurs  agrégations 
ou  leur  dispersion  ;  et ,  pour  cette  étude ,  on  n'a  que 
des  traditions  vagues  ou  des  systèmes  chimériques  (sj. 

II  y  a,  dans  la  réunion  de  tant  de  peuples  divers 
sous  un  seul  gouvernement,  un  spectacle  plus  inté- 
ressant pour  un  esprit  observateur.  Leur  état  physique 
et  moral  présente  toutes  les  gradations  et  même  les 
nuances  qui  conduisent  de  la  barb^u-ie  à  la  civilisation. 


q^< 
t  cSs 


Là ,  sont  cSs  peuples  chasseurs  errant  dans  les  forêts , 

(i)  Storch,  Tahîeau  historique  et  statistique ,  vol.  I,  pag.  34. 
(2)   Vbj'ez  chap.  i,  pag.  2,  note  i  de  cet  ouvrage. 
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disputant  leur  existence  aux  bêtes  féroces,  se  nourris- 
sant  de  leur  chair,  se  vêtant  de  leur  peau.  Ceux 
qui  vivent  des  produits  de  la  pêche  sur  les  bords  des 
fleuves,  sont  d'un  naturel  moins  sauvage  ;  mais  ils  sont, 
comme  les  peuples  chasseurs ,  sans  aucune  notion  de 
propriété,  de  morale  et  de  religion.  Après  eux  viennent 
les  peuples  pasteurs ,  que  nourrit  le  lait  de  leurs  nom- 
breux troupeaux.  Ils  voyagent  avec  leurs  tentes  ;  ils 
ignorent  nos  arts  et  nos  besoins  :  ce  spnt  encore  les 
anciens  Scythes.  D*autres ,  toujours  en  état  de  guerre , 
ne  vivent  que  de  butin  et  de  rapines,  aux  dépens  de 
leurs  ennemis  ou  même  de  ieurs  maîtres  ;  il  faut  un 
vaste  champ  à  leurs  brigandages.  Après  ces  peuples 
pasteurs  ou  guerriers,  à  mesure  qu'on  approche  de 
l'Europe  civilisée,  on  voit  enfin  tracer  le  sHlon  de  la 
charrue  laborieuse  ;  on  entend  retendr  Iç  marteau  du' 
robuste  forgeron ,  et  de  loin  en  loin  s'élèvent  au  milieu 
des  chaumières,  les  palais  et  les  cités  où  le  commerce 
réunît  les  productions  des  contrées  les  plus  lointaines  , 
où  les  arts  déploient  leur  magnificence  parmi  les  restes 
hideux  dé  la  barbarie  :  nul  autre  pays  ne  peut  offrir 
un  pareil  tableau. 

L'aspect  physique  de  ces  peuples  présente  des  va-' 
riétés  prodigieuses.:  leur  taille,  leurs  traits,  leurphy- 
sîonoinie,  diffèrent  comme  leurs  moeurs,  leurs  vêtemens 
et  leurs  armes.  Quel  contraste  entre  la  figure  plate , 
jaune  et  sans  barbe  d'un  Kalmouck  ,  et  l'expression* 
animée  et  le  vif  incarnat  du  Slave  polonais  ;  entre  la 
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grosse  tête ,  la  corpulence  ramassée  da  Samoïède ,  et 
les  traits  mâles  et  la  taille  dégagée  d'un  vrai  Tartarel 
Cette  disparité  physique  est  un  obstacle  éternel  à  leur 
union. 

A  cet  aperçu  de  la  grandeur  de  l'empire  et  de  la 
multitude  des  peuples  qui  f  habitent  y  et  sur-tout  aux 
descriptions  mensongères  dont  quelques  auteurs  ont 
flatté  l'orgueil  dès  russes,  on  serait  tenté  d'admirer 
la  nature  du  gouvernement  qui  peut  contenjur  tant 
de  nations  sous  le  même  sceptre ,  et  de  craindre  Tac- 
croisseineiït  d'une  population  qpi  trouve  sur  son  ter-^ 
ritoire  toutes  les  productions  nécessaires  à  la  vie.  £n 
examinant  les  choses  de  près ,  on  reviendra  dç  sa 
terreur  ou  de  son  admiration.  Le  nombre  des  habitans 
de  l'empire  est  excessivement  petit ,  relativeuient  à  sa 
prodigieuse  étendue  (i).. 
opuia-       ^^  commencement  du  dernier  siècle ,  on  n'avait 
que  des  idées  çpnfuses  sur  cette  partie  de  la  pufssance 
russe  :  le  génie  de  Pierre^Ie-Grand  devait  en  appré- 
cier l'importance.  II  ordonna,  le  premier,  ce&  dénom-, 
bremens  ou  révisions  qui  se  sont  renouvelés,  depuis 
son  règne  ,  à  peu  près  tous  les  vingt  ans^  Comme 
ils  n'avaient  d'abord  pour  but  que  de  faciliter  la  répar- 
tition de  l'impôt  personnel  ou  capitation ,  ils  comr^ 
prirent  seulement  la  partie  de  la  population  qui  est 
sujette  à  ces  charges ,  c'est-à-dire  les  bourgeois ,  les  mar* 


tion. 


(i)  Buschmg»  Géographie  nntverseUe,  tom.  li,  ptg.  15, 
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chands  et  les  paysans.  On  en  exempta  la  noblesse  et  lé 
clergé ,  les  individus  employés  dans  l'administration  ci- 
vile, dans  l'instruction  publique,  tous  les  militaires ^ 
toutes  les  personnes  attachées  à  i^  cour»  les  habitans 
des  districts  privilégiés  ,  les  peuples  nomades  ,  et 
l'universalité  des  femmes.  Cette  opération  dure  ordi- 
nairement plusieurs  années  (  i  ]  ;  en  sorte  que ,  par  sa 
lenteur ,  ses  inexactitudes  et  le  grand  noml^re  des  per- 
sonnes qui  n'y  sont  point  comprises ,  elle  laisse  beau- 
coup de  latitude  aux  écrivains  qui  veulent  exagérer» 

Suivant  la  première  révision  de  1723  ,  on  comptait 
cinq  millions  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  mille 
neuf  cent  vingt-huit  individus  mâles ,  payant  capita-^ 
tion.  Ainsi  j  en  y  comprenant  les  femmes  et  les 
autres  personnes  qui  n'avaient  pas  été  soumises  au 
dénombrement,  on  put  estimer  la  population  totale 
de  Fempire  à . .  • i4^ooô>ooo  âmes. 

D'après  la  même  évaluation, 
celle  de  1763  à  lySi  a  oiïèrt .   2  0,oao,ooQ  (a)» 

Celle  de  1783 27,387,000* 

Et  celle  de  1 796 ,  par  aperçu ,  36, 1 5  2,000  (3). 
,  Si  l'on  ajoutait  à  cette  population  celle  des  nou- 
veaux  palatinats  polonais,  de  la  Finlande,  des  Etats 

(i)  Buschiogi  CAgr^hk,  tom.  U,  pag.  15.  —  Storch,  \o\.  I ,, 

(2)  Busching,  iéU.  pag.  17. 

(3)  Slorch-,  vûL  I,  pag.  250-252.  Les  détails  ixi  dénombrement 
de  1796*110x11  pas  été  olfîciellement  publiés. 


(  37»  ) 
conquis  sur  h  Perse,  et  des  tribus  nomades ,  on  ne 
s'écarterait  pas  beaucoup  de  la  vérité ,  ni  de  Topinion 
des  auteurs  les  plus  estimés ,  en  portant  la  population 
générale  de  Fempin^  russe  à  quarante  millions  d^indi- 
vidus  (i). 

Mais  c'est  moins  par  la  connaissance  du  nombre 
des  habitans ,  que  par  le  rapport  de  ce  nombre  à  reten- 
due du  sol  qu'il  occupe,  qu'on  peut  se  faire  une  idée 
précise  de  la  force  intensive  d'une  nadon  (2).  La  Russie 
serait  le  premier  de  tous  les  Etats  de  FEurope ,  si  Ton 
appréciait  sa  puissance  par  h  masse  énorme  des  peuples 
qu'elle  réunit  ;  et,  relativement  à  sa  population ,  elle  ne 
tient  cependant  qu'une  place  secondaire  (3}.  EHe  a  un 
territoire  immense  en  Asie  ;  mais  elle  n'est  puissante 
qu'en  Europe.  La  Sibérie  asiatique  n'of&e  que  deux 
millions  et  demi  dliabhans  ;  c'est  moins  de  onze  par 
mille  carré  (4}.  Quelques  gouvernemens  de  la  Russie 

-—Les  ccriTains  ailcmands  les  plus  récens  portent  la  population  géaénie 
de  toutes  les  possessions  de  fempire  russe  à  «piarante- deux  millions 
deux  cent  cpiarante-huit  mille  huit  cents  âmes. 

(2)  Storch ,  Taileau  khmifae  et  stattstifue  Je  Temphe  rmsse,  tooL  I , 

pag-  ^SS- 

(3)  Storch,  UiJ. 

(4)  «  Les  gouvernemens  de  Tobolsk  et  dlrkoutsk  n*osit  même 
>  sur  un  mille  carré,  le  premier  <{ue  sept  habhans,  le  second  que 
»  trois.  »  (Storch  ,  /W.) 

On  entoxl  toujours  par  mille  carré  celui  d* Allemagne,  ou  mSk 
géographique  de  15  au  degré.  (  Vq/ez  pour  les  mesures,  poids  et 
monnaies,  V Appendice,  n.®  VDL) 


(  379  ) 
européenne  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  des  autres 
Etats  du  continent  (  i  )  ;  mais  le  résultat  général  de  la 
population  russe  en  Europe  ne  présente  que  quatre 
cent  cinq  habitans  par  iniife  carré  (2) ,  tandis^  qu'en 
France ,  en  Autriche ,  en  Angleterre ,  la  proportion  est 
cinq  à  six  fois  plus  forte. 

Aux  quarante  millions  d'habitans  que  nous  avons 
donnés  à  ia  Russie,  d'après  les  évaluations  de  1796, 
on  pourrait  ajouter  l'accroissement  probable  depuis  dix 
à  quinze  ans.  Mais  comment  déterminer  cet  accrois- 
sement î  Le  ministère  russe  évalue  d'après  les  recher- 
ches qu'il  a  fait  publier,  et  sur-tout  d'après  les  registres 
des  éparchies  grecques  (3) ,  l'excédant  annuel  des  nais- 
sances sur  les  décès  à  cinq  cent  mille  individus ,  éva- 
luation qui  sort  des  règles  ordinaires  de  l'arithmétique 
politique,  et  qui  porterait  maintenant  la  population 
de  l'empire  russe   au-dessus  de  quarante  -  cinq  mil- 

(i)  Tels  sont  ceux  de  Moscow,  de  Kaïouga,  Tchernigow  et  de 
Touia.  «  Si  les  meilleures  provinces  de  la  Russie  étaient  aussi  peu- 
»  plées  que  ces  gouvememens ,  dit  Storch ,  la  seule  partie  européenne 
»  aurait  plus  de  cent  millions  d'habitans.  » 

(2)  Storch,  ibiJ^ 

{3)  D'après  les  listes  paroissiales  publiées,  les  naissances  auraient 
surpassé  les  décès, 

En  1806,  de  500,^62  individus  mâles  et  femelles. 

1807,  408,  J08. 

1808 ,  44**47^* 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s*agit  ici  que  àss^  individus  professant  la 
religion  grecque,  qui  sont  dans  la  proportion  de  ^y  sur- la  popula- 
tion générale.  (Mém.  manusc.) 


(  j8o  ) 

lions.  En  supposant  une  bonne  foi  rigoureuse  de  la 
part  de  l'administration ,  et  une  exactitude  scrupuleuse 
de  la  part  des  popes  dans  la  tenue  de  leurs  registres  » 
il  &udrait  ajouter  ^  la  lis^  des  décès  ceux  des  en&ns 
en  bas  âge,  des  militaires  morts  dans  les  hôpitaux  ou 
sur  le  champ  de  bataille ,  des  voyageurs  qui  meurent 
ou  restent  en  pays  étranger»  omissions  qui  laissent  un 
déficit  considérable  dans  la  Uste  des  décès ,  tandis,  que 
celle  des  naissances  est  exactement  remplie. 

Ce  n^'est  donc  que  sur  des  docuraens  incomplets , 
puisés  à  des  sources  suspectes ,  que  les  publicistes  alle- 
mands établissent  leurs  calculs.  Ils  se  sont,  trompés  avec 
l'intention  d'arriver  à  la  vérité  et  le  jugement  nécesr 
saire  pour  la  découvrir.  Toutes  les  spéculations  de  ce 
genre  offrent  la  même  incertitude.  On  a  dit  que  la 
population  de  l'empire  russe  devait  doubler  dans  ¥e^ 
paçe  de  quarante-neuf  ans ,  et  ce  système  était  appuyé 
'    de  calculs  et  de  probabilités  (i)  :  mais  s'il  était  exact, 


■>  ■* 


(  I  )  D'après  ics  tables  de  Kraflt ,  Hermann ,  Storch  et  W.  TocAc,  &c. 
la  proportion  Jes  naissances  est  chaque  année ,  dan^  l'empire  de  Russie', 
à  ia  population  générale ,  comme  de  i  à  26;  celle  écs  décès  comm^ 
de  là  58;  d*où  ils  calculaient,  sur  une  population  de  36,ooo,eoo 
d*habitans,  annuellement: 

Naissance. . . . .  • ; i,3^y,oroo. 

Décès 62  3,000. 

Excédant  (ou  accroissement  annuel  de  pc^iula- 

tion) 7da;ooa  individus. 

D'après  ce  calcul  hypothétique,  fait  en  179;  et  1797,  ia  population 


(  38'  ) 
S!  la  nature  avait  une  marche  régulière ,  lés  provinces 
soumises  au  déno^ibrement  de  1723  sous  Pierre-Ie- 
Grand,  oflfrîraTent  aujourd'hui,  en  suivant  la  profpor- 
tîon  établie  par  Storch ,  une  poptMation  de  plus  de 
cinquante  millions  d'individus ,  tandis  qu'elfe  est  à 
peine  de  vingt-six  millions.  Ce  calcul ,  à  la  portée 
des  ignorans,  devrait  suffire  pour  démontrer  la  vanité 
des  hypothèses  statistiques. 

Mais  si  Ton  doit  se  tenir  en  garde  contre  l'exagéra- 
tion des  calculs  ministériels ,  il  faut  aussi  se  préserver 
d'un  scepticisme  qui  tendrait  k  nous  laisser  dans  l'îgno- 
fance  sur  Pétat  et  les  moyens  réels  de  ce  vaste  empire. 
Par-tout  où  il  reste  des  terres  à  cultiver,  des  produits 
industriels  à  faire  valoir,  la  population  doit  s'augmenter 
dans  une  proportion  plus  forte  que  là  où  les  arts  de 
la  civilisation  sont  plus  avancés.  Jusqu'ici  de  grands 
obstacles  se  sont  opposés  aux  progrès  de  cette  im- 
mense population  ;  tels  que  des  guerres  continuelles , 

de  TeiDpire  rosse  devrait  être  en  184^,  de  72,000,000;  en  189^ ,  de 
136,000,000  d'individus.  Cette  progression  serait  eHrayante  pour  ia 
tranquillité  future  de  i'£i  rope  ;  mais  la  nature  n*est  pas  si  prompte  que 
Jes  calculateurs. 

Le  célèbre  Franklin  a  dit  que  la  population  des  États-Unis  d'Amé- 
rique devait  doubler  tous  les  vingt  *  cinq  ans,  ^t  jusqu'ici  la  nature  s*est 
plu  à  réaliser  ce  calcul  ;  mais  le  climat ,  le  gouvernement  de  ce  pays , 
la  constitution  physique  et  morale  des  habitans^  n'offrent  aucun  point 
de  comparaison  avec  la  Russie. 

Peut-être  la  population  a-t-elle  diminué  dans  les  pays  conquis. 
Ainsi  la  Crimée,  qui  avait  400,000  babitans  ava&t  Tinvasion  des 
Russes ,  n*cn  compte  à  présent  que  2^0,000. 


i 


(  58^  ) 
des  révoltes,  des  maladies  pestilentielles ,.  des  famines, 
des  émigrations,  des  habitudes  mondes  vicieuses,  un 
régime  malsain  (  i  ) ,  une  économie  rurale  grossière  , 
une  mauvaise  admîpistration  intérieure ,  la  rigueur  du 
climat ,  la  disparité  des  nations ,  la  condition  misérable 
des  individus ,  et  la  répugnance  invincible  des  peuples 
nomades  ou  chasseurs  pour  l'agriculture.  Mais  ces 
obstacles  peuvent  être  écartés  ou  modifiés  ;  et  en 
admettant  que  la  population  russe  nç  dût  3'accroître 
que  dans  la  proportion  qu'elfe  a  suivie  depuis  le  règne 
de  Pierre-Ie-Grand,  elle. offrirait  toujours  dans  l'avenir 
une  perspective  menaçante  (2)  :  c'en  est  assez  pour 
tenir  les  puissances  européennes  dans  un  effroi  salu- 
taire. 

Gouvcr-  II  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  qu'une  population 
composée  de  tant  de  nations  diverses  de  mœurs ,  de 
langage  et  de  religion ,  et  répandue  sur  un  territoire 
si  vaste ,  ne  peut  être  contenue  que  par  le  gouverne- 


(1)  Busching,  Storch ,  W.  Tooke ,  attribuent  la  faiblesse  de  fa 
population,  sur-tout  à  V ivrognerie.  (Voyez  art.  Mœurs.) 

«  Les  femmes  russes  sont  fécondes,  dit  un  voyageur  moderne:  on 
»  aura  de  la  peine  à  concilier  ce  fait  avec  la  dépopulation  du  pays  ; 

mais  le  régime  des  bains  que  les  enfans  prennent  au  berceau ,  la 

transition  subite  du  chaud  au  froid  ,  l'usage  immodéré.des  liqueurs 
ï>  fortes  ,'le  scorbut ,  les  maladies  vénériennes,  toutes  ces  causes  con- 
y»  courent  à  faire  périr  les  trois  quarts  des  enfans,  et  il  n  est  pas  rare 
«  de  voir  une  femme ,  mère  de  dix  enfans ,  n'en  conserver  qu'un  ou 
»  deux.  »  (  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  vol.  IV,  pag.  267.) 

[%)  La  population  pourrait  doubler  dans  l'espace  d'un  siècle. 


nement. 


» 
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(  383  } 
ment  le  plus  absolu ,  le  plus  illimité.  Tel  est  en  efïet 
le  gouvernement  russe ,  dans  toute  la  rigueur  de  l'ex- 
pression (  I  ).  Malgré  les  institutions  de  Pierre I."  et  de 
Catherine  II,  il  conserve  encore  des  formes  plus  asia- 
tiques qu'européennes  (2)  :  il  reste ,  il  est  vrai ,  dans  les 
assemblées  provinciales  de  la  noblesse  (3)9  quelques 
traces  des  droits  que  les  anciens  boyards  s'étaient 
arrogés  dans  l'intervalle  de  l'extinction  de  la  race 
de  Rurick ,  jusqu'après  l'avènement  des  Romanow  ; 
mais  ces  droits  réduits  à  de  vaines  formalités  ne  repa- 
raissent que  dans  des  conspiratioi\^  (4)*  H  n'y  a 
ni  Etats  de  l'empire ,  ni  diètes  ni  pouvoir  législatif 
séparés  de  la  personne  du  souverain  (  5  ) .  Le  sénat 
dirigeant  n'est  qu'une  cpur  supérieure  de  judicature  ; 
en  un  mot ,  il  n'y  a  ni  lois  fondamentales  écrites ,  ni 
barrière  entre  la  couronne  et  le  peuple  :  mais  là, 


(  I  )  Instruction  pour  la  formation  d'un  Code  de  lois ,  section  IX.  —  Wii- 
Jiams's  The  rise,  progress  and  présent  state  of  Northern  Govemments, 
vol.  II,  pag.  289,  &c.  &c. 

(2)  PSyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  280. 

(3)  Ukase  du  21  avrii  «785. 

(4)  ^^^  ^  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  59-^2. 

(5)  W.  Tooke's  View  of  the  Russian  empire ,  voi.  II,  pag.  185- 18(^. 
—  Schloëtzcr  dit  qu'il  n'y  a  dans  cet  empire  que  deux  lois  fonda- 
mentales^ «  ie  pouvoir  iiiimité  et  le  droit  héréditaire.  »  L'histoire 
nous  a  prouvé  qu'on  peut  les  réduire  à  une  seuie  :  la  seconde  n'a  pas 
toujours  été  respectée;  les  Russes  ont  un  vieux  proverbe  qui  peut  ex-  » 
primer  l'idée  qu'ils  ont  de  l'autorité  et  du  caractère  de  leurs  monar- 
ques :  blisho  tzare ,  blisko  smerti  ;  ce  qui  veut  dire  mot  à  mot ,  proche  du 
tMr ,  proche  de  la  mott.  {V Antidote,  lyyo ,  pag.  88.) 


(  384  ) 

comme  dans  les  cours  despotiques  de  FAsie,  on  a  vu, 

plusieurs  fois ,  une  conjuration  éclater  dans  Tenceinte 

du  palais ,  le  souverain  détrôné  y  Tordre  de  succession 

interrompu,  et  le  système  du  gouvernement  détruit  en 
quelques  heures  (i).         '^ 

Condition      Sous  Cette  domînatTon  absolue,  fes  sujets  sont  divisés 
sujets,    en  quatre  dasses ,  susceptibles  elles-mêmes  de  subdi- 
visions. 

La  première  est  celle  de  la  noblesse  qui  peut  s'ac- 
quérir par  droit  héréditaire ,  par  la  ftveur  du  souverain» 
ou  par  Texercice^es  emplois  qui  la  donnent ,  après  une 

Nobles.*,  ou  deux  générations.  Les  privilèges  accordés  aux  nobles 
par  plusieurs  souverains ,  mais  sur -tout  par  l'ukase 
du  2 1  avril  1785,  sont  la  faculté  de  voyager  dans  les 
pays  étrangers ,  de  quitter  le  service  militaire  ,  de 
posséder  des  terres  et  des  esdaves,  de  disposer  libre- 
ment de  leurs  biens ,  de  n'être  sujets  ni  à  l'impôt  per- 
sonnel y  ni  aux  punitions  corporelles ,  de  n'être  jugés 
dans  les  afiaires  ^criminelles  que  par  des  nobles ,  -de 
n'être  dégradés  que  par  l'autorité  du  souverain  »  de  ne 
pouvoir  être  poursuivis  pour  des  crimes  commis  dix 
ans  avant  qu'ils  en  soient  accusés  y  de  pouvoir  fabri- 
quer de  l'eau-de-vie  pour  leur  consommation,  &c  Les 
nobles  russes  sont  très-vains  de  ces  privilèges  que  le 
caprice  de  leur  souverain  rend  souvent  illusoires  {2). 

(i)  WHiiams's  The  rise,  &c.  toI.  II ,  pag.  289.  ' 

(  2  )   ^y^c  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  I V^  pag.  y  9. 

Us 


(  38î  ) 
Ils.  ont  des  assemblées  provinciales  qui  ne  sont  pour 
eux  que  des  occasions  de  ruine  ou  de  débauche  (i). 
Plus  fiers,  que  ceux  d'aucune  autre  nation  ,  de  l'ancien- 
neté de  leur  origine,  hautains  avec  les  étrangers  (2), 
ils  sont  cependant  assujettis  à'des  préséances  qui  blessent 
chaque  jour  leur  orgueil. 

A  la  cour,  à  la  ville,  dans  les  assemblées  publiques 
ou  particulières,  la  supériorité  du  rang  ne  se  mesure  que 
sur  la  différence  du  grad^  militaire,  qu'on  peut  obtenir 
sans  avoir  jamais  servi  (3).  D'après  cette  loi,  d'abord 
imaginée  pour  punir  l'insubordination  ou  la  lâcheté 
4gé  boyards  qui  refusaient  d'aller  à  la  guerre  (4)  >  fe 
fils  d'un  bourgeois,  ou  même  d'un  mougik  aflTranchî 
doit ,  s'il  a  obtenu  le  grade  de  major,  prendre  le  pas 
sur  le  descendant  d'un  kniaz  du  temps  de  Wladimîr  I/' 

■ 

(i)  UUi. 

(2)  «  La  première  question  sur  un  étranger  est  pour  s'informer'sMÏ 
••-est  noble ,  s*ii  l'est  depuis  long- temps,  quel  est  son  père  ,  quelle  est 
»  sa  mère ,  &c.  Si  malheureusement  i*individu  est  d'une  £imiiie  in- 
»  connue,  s'il  na  pour  lui  que  de  l'esprit,  des  talens,  des  connais- 
»  sances ,  des  qualités  recommandables ,  sans  quelques  degrés  de  no- 
*»  blesse,  il  est  reçu  très-froidement,  expulsé  souvent  sur  le  plus  léger 
»  pétexte,  et  jugé  inhabile  à  tout  :  on  le  traite  même  [toujours  en 
9>  son  absence  ]  .de  polisson ,  de  gredin ,  6cc.  car  les  Russes  sont  très* 
?>  prodigues  d'expressions  encore  plus  grossières,  &c.  »  (  Voyage  de  deux 
Français  dans  le  Nord,  pag.  53.) 

(^)  Les  grades  militaires  se  donnent  indifféremment  à  des  savans, 
à  des  artistes ,  à  des  commis  ;  quelquefois  même  on  a  vu  figurer  sur  la 
liste  de  l'armée,  des  femmes  de  chambre,  des  coiffeurs,  &c.  {ÂU\ 
moires  secrets  sur  la  Kussie.  ) 

(4)  Sous  Fœdor.  lo}'.  pag.  120  de. cet  ouvrage.. 

Bfc 


(  386  ) 
qui  n'aurait  que  le  grade  de  capitaine.  C*est  le  grade 
qui  détermine  le  nombre  de  chevaux  qu'cm  peut  avoir 
à  sa  voiture  (  i  ) ,  et  la  place  qu'on  doit  occuper  dans 
un  cercle  ;  en  sorte  que  la  noblesse  récemment  acquise 
est  peut-être  la  seule  qui  ait  une  existence  réelle  (2)  : 
c'est  une  institution  toute  particulière  à  cet  empire. 

r 

^^^'  Le  second  ordre  de  l'Etat  est  le  clergé ,  qu'on  dis- 
tingue dans  Féglise  grecque,  comme  dans  Féglise 
romaine ,  en  clergé  régulier  et  séculier ,  supérieur  et 
inférieur.  Nous  avons  parlé  de  rétablissement  et  de 
la  suppression  de  la  dignité  de  patriarche.  Depuis  que 
Pierre  I.*""  l'a  définitivement  abolie  en  1 7 1 9 ,  toute 
son  autorité  a  passé  au  synode,  dont  l'empereur  est 
président. 

Des  archevêques ,  dés  évéques ,  des  archimandrites  ou 
abbés ,  sont  les  premiers  dignitaires  de  l'église  grecque; 
on  les  tire  de  Tordre  des  moines.  Les  papas  ou  popes 
desservent  les  paroisses ,  et  sont  au  dernier  rang.  Le 
clergé  régulier  possédait  autrefois  des  biens  immenses  ; 
l'impératrice  CatPierine  les  a  réunis  à  la  couronne. 


(i)  Les-officiers,  |usqu*au  o^HtamCy  Tcmt  à  ^nx  chevaux;  le 
major,  jusqu'ao  colonel ,  à  quatre;  ie  brigadier ,  jusqu'au  lieutenant- 
général,  à  six,  &c.  (  \€y4^e  ik  àeux  Fraaçais  Joms  le  Nord,  tom.  IV, 

(2)  Ici  un  noble  n*est  rien;  le  grade  <{u*îl  a  dans  Tannée  détermine 
seul  son  rang  dans  la  société.  Ainsi ,  j'ai  vu  un  médecin  aller  à  quatre  ' 
chevaux  en  qualité  de  major;  un  apotliicaire  au  ser\-ice  de  la  cour  a 
le  rang  de  capitaine,  it%  deux  apprentis  celui  d'enseigne  »  &c.  &c» 
(Schioctzcr,  Briefwtschell ^  '7^^-) 
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jyiaîntenant  les  archevêques  et  les  évêques  ont  ui^  trai- 
tement annuel  de  cinq  à  six  mille  roubles  ;  et  quelques 
membres  du  clergé  inférieur  sont  réduits  à  quinze  ou 
vingt  (i).  Les  privilèges  des  membres  du  clergé  sont 
de  ne  pas  être  assujettis  à  la  taxe  personnelle ,  au 
service  militaire ,  dejne  pouvoir  être  jugés  que  par  des 
commissions  ecclésiastiques ,  nommées  par  Tévêque 
pour  assister  les  tribunaux  civils  y  ôlc.  Ces  privilèges 
n'ajoutent  guère  au  bonheur  de  la  classe  inférieure  dû 
cierge ,  dont  la  condition  est  peu  au-dessus  de  celle  des 
serfs  (:2).  • 

Après  la  noblesse  et  le  clergé  vient  Tordre  des  SujeM 
bourgeois  y  des  marchands  divisés  par  classes  suivant 
l'estimation  ée  leur  fortune  (3),  et.  des  paysans  pro- 
priétaires ,  libres  ou  affranchis  ;  c'est  ce  qu'on  f>ourrait 
appeler  le  tiers-état  dans  une  monarchie  mieux  cons- 
tituée (4).  Les  membres  de  cet  ordre  payent  une  capi- 
tation  :  il  n'y  a  que  les  employés  civils  qui  en. soient 
exempts.  Les  marchands  se  rachètent  du  service  mili- 
taire par  une  somme  déterminée.  Tous  ont  acquis  le 
droit  ou  l'usage  de  posséder  des  maisons ,  des  terres, 


(i)  Coî^e's  Traveis,  voL  II,  pag.  91-93. 

(2)  lèid.  —  Nous  remettons  à  donner  quelques  autres  détails  à  Par- 
tîcie  de  la  Rdigton  et  des  Mœurs.  Voyez  pag.  435-37- 

(3)  Le  premier  corps  des  marchands  est  composé  de  ceux  qui  dé- 
clarent avoir  depuis  i  o  jusqa*à  y  0,000  roubles  de  capital  ;  le  second,  de 
5  jusqu'à  10,000;  le  troisième,  tiepuis  1,000  jusqu'à  5,000,  sans  distinc- 
tion d'âgé  ou  de  sexe.  (  lîyoj^de  deux  Français  dans  le  Uord,  tom.  IV.) 

(4)  Instruction  pour  le  nouveau  Code  di  lois,  pag.  1 07, 
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mais  non  pas  des  serfs  :  ceux-ci,  lors  même  qu'ils  sont 

la  projM-iété  acquise  d'im  bourgeois  ou  d'un  marchand , 

sont  toujours  censés  appartenir  à  quelque  noble  qui 

veut  bien  les  prendre  sc^is  son  nom.  Les  petits-fils  des 

bourgeois  qui  ont  rempli  des  emplois  municipaux.,  ou 

des  marchands  qui  ont  acquis  un  capital  considérable , 

peuvent  obtenir  la  noblesse  et  jouir  de  ses  privilèges  (  i  ). 

S'il  y  avait  quelque  ombre  de  constitution   chez 

les  peuples  barbares  qu'on  ne  peut  guère  compter 

comme  des  sujets  de  l'empire  Russe  que  par  les  tributs 

qu'ils  payent  en  pelleteries  ,    en  troupeaux ,  et  par 

leur  service  militaire ,  on  pourrait  comprendre  toutes 

ces  hordes  indépendantes  des  Yogoules ,  des   Os- 

liaks ,  des  Tchoutchis ,  &c.  dans  le  tiers-état  ou  la  bour* 

geoisîe  russe  :  mais  ils  sont  aussi  loin  de  toute  idée  de 

civilisation  que  les  anciens  Massagètes*  Ainsi  passons 

au  dernier  ordre  ^  à  celui  qui  étant  dix  à  on2e  fois  plus 

nombreux  que  les  trois  autres  pris  ensemble.,  Constitue 

véritablement  le  peuple  russe-,  c'est'^k'^dire,  la  cjasse 

des  serfs  >(i)^.  :. 

««rft.  On  distingue  communément  ceux  de  la  couronne 

de  ceux  de  la  noblesse;   mais  tous  sont  soumis  au 

même  esclavage.  Dans  quelques  parties  Am  domaine 

impérial,  le  paysan  cultive  la  tçire  et  vend  ses  pro- 


ll«j        MIIIMI       I 


(i)  Ukase  de  1785  5ur  le  p milégç  <Ie  la  noblesse  et  des  bourgeois. 

(2)  Storch ,  wl.  I,  fag,  -24?^,  DTftprès.le  cÈénouibrçmcnt  de  1785 , 
«ur  12,838,519  individiis  mâles,  ii  y.  avait  i  i,;;2,83a  pîiy«aiis,  serfs 
de  fa  couronne  Qu  .des j^articuUexs» 
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ductions  pour  le  compte  de  la  couronne  ;  le  plus  sou- 
vent on  lui  donne  une  certaine  portion  dç  terrain  à 
cultiver  pour  sa  famille.  II  en  vend  les  produits  à  son 
profit ,  moyennant  une  redevance  annuelle  appelée 
abrockf  de  quatre  à  six  roubles,  suivant  la  qualité  du 
terrain  concédé  (  i  ).  La  condition  de  ces  esclaves  serait 
la  plus  heureuse ,  s'ils  n'étaient  presque  toujours  livrés , 
sans  protection ,  aux  vexations  criantes  des  agens  do 
la  couronne  (2).  On  évalue  maintenant  le  nombre  de 
ces  paysans  à  cinq  millions  cinq  cent  mille  individus 
mâles  9  sujets  à  la  capitation. 

Le  sort  des  jpaysans  de  la  noblesse  dépend  tout-à* 
fait  du  caractère  de  leur  maître  ;  et  il  n'y  a  trop  souvent 
que  le  sentiment  de  son  intérêt  qui  modère  la  rigueur , 
f  injustice  et  la  barbarie  des  traitemens  qu'il  leur  fait 
éprouver  (  3  ) .  Il  dispose  à  son  gré  d'eux  et  de  leur  famille, 
II  les  tient  attachés  à  la  glèbe,  les  prend.à  son  service , 

(i)  Antidote,  pag.  197. — Ce  terrain  est  ordinairement  de  quinze 
desatma  [mesure. qui  revient  à  109,783  pieds  carrés]  par  familic: 
pour  en  déterminer  ia  qualité ,  on  a  divisé  la  Russie  en  quatre  dépar- 
temens,  selon  les  divers  degrés  d'industrie  et  de  fertilité.  (  Mcmoircs 
manuscrits,) 

(2)  Too ke*s  Viev/  ofthe  Russian  emp. ,  vol.  II,  pag.  3  3 1 . — Willlams's 
The  rise ,  progress  and  State ,  &c.  vol.  Il ,  pag.  290 ,  &c. — Alem.  manusc, 

(3)  Il  ny  a  point  de  circonstance  où  àcs  témoignages  soient  moins 
nécessaires  à  citer ,  qu  en  traitant  de  la  misérable  condition  des 
paysans  russes.  Quiconque  a  lu  un  voyage  fait  par  un  étranger  impar- 
tial et  éclairé ,  sait  là-dessus  tout  ce  que  les  autres  rapportent  ;  c'est  un 
lieu  commun  épuisé  dès  long- temps  :  nous  nous  a)n tenterons  donc  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  fragmens  de  deux 
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leur  fait  apprendre  un  métier  ou  un  art ,  les  envoie  aux 

mines  ou  à  Farmée ,  leur  permet  de  commercer ,  de  tra- 

t  >  I ■■  ' ■         ■'        Il    ■  ■  Il      ■  I 

Voyages  modernes ,  et  ce  sont  des  Anglais  qui  nous  prêteront  encore 
les  couleurs  qui  nous  servent  à  peindre  leurs  alliés  actuels. 

«  Ici,  dit'Afacgiii ,  le  régime  de  i^esciavage  se  présente  dans  toutes 
3>  ses  rigueurs.  Il  n'est  gas  e;ctraordinaire  de  voir  un  seul  honune  maître 
3>  de  dix,  même  de  vingt  mille  de  ses  semblables,  dont  il  peutdis- 
»  poser  comme  il  ferait  des  plus  vils  bestiaux  de  ses  terres.  Quelques 
>»  paysans,  il  est  vrai,  né  peuvent  être  achetés  qu'avec  la  terre  qu^ils 
»  cultivent;  mais  tous  les  autres  sont  souvent  exposés  en  vente  dans  les 
»  marchés ,  comme  les  derniers  des  animaux,  ftopriété  incontestable 
»  de  leurs  acheteurs ,  les  esclaves  achetés  deviennent  à  leur  gré  con- 
y»  cubines  ou  serfs,  sur  ce  principe  infâme  que  tpus  les  enfkns  d'esdaves 
»  sont  esclaves.  Rien  de  plus  commun  que  de  voir  un  Russe ,  dégoûté 
»  de  son  esclave  favorite ,  la  vendre  elle  et  tous  les  enfans  qu'elle  lui  a 
»  donnés.  »  (  Macgill's  Leners,  London ,  1 8 1  o ,  in- 1 2  ,  lett.  1 8.  ) 

«  £n  dépit  des  prétendus  réglemens  faits  en  faveur  des  paysans , 
r>  dit  Clarke ,  Vaèrock  qu'ils  doivent  payer ,  le  travail  qu'ils  sont  obligés 
»  de  faire ,  dépendent  entièrementdu  caprice  ou  des  besoins  de  leur 

»  tyran La  seule  propriété  que  le  seigneur  russe  permette  à  son 

»  esclave  de  posséder ,  est  l'aliment  qu'il  ne  peut  ou  ne  veut  pas 
^  consommer  lui-même ,  l'écorce  des  arbres,  de  la  paille  et  d'autres 
»  rebuts ,  du  koûass,  de  l'eau  et  de  l'huile  de  poisson.  L'esclave  a-t-iJ 
«  assez  d'adresse  pour  faire  quelques  profits  secrets,  la  possession  en 
5>  est  dangereuse  :  ime  fois  découverts,  ils  sont  la  proie  .du  maître»  » 

Après  avoir  rapporté  plusieurs  traits  de  barbarie  des  propriétaires , 
ce  spirituel  voyageur  termine  un  tableau  pénible  à  voir,  par  ce  coup 
de  pinceau  énergique  : 

«  Quelle  idée  de  pareils  faits  peuvent-ils  donner  de  l'état  de  laRussie! 
»  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons  les  habitans  de  ce  vaste  empire,  dé- 
»  pouiiiés  de  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  vivant  dans  la  plus  abjecte  servi- 
»  tude ,  victimes  de  la  tyrannie  et  de  la  cruauté ,'  de  la  douleur  et  de 
»  la  pauvreté,  des  maladies  et  de  la  famine!  .?^ 

»  Qu'on  traverse  les  provinces  au  midi  de  Moscow,  la  campagne 
»  est  comme  le  jardin  de  ÏEden  ;  un  sol  fécond  ,  couvert  de  grains , 
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vaîller  pour  leur  compte  ou  de  mendier  ;  et  dans  tous  Ie« 

cas ,  il  augmente  à  son  gré  leur  abrock ,  en  proportion  des 

■    I  '  Il  II   I  „^ 

w  semble  offrir  par-tout  le  sourire  de  {'abondance.  Entrez  dans  ia  hutte 
»  du  pauvre  cultivateur ,  entouré  de  toutes  ces  richesses ,  et  vous  le 
w  trouverez  mourant  de  faim  ou  se  rassasiant  de  vils  aiimens ,  et  man- 
»  quant  des  choses  les  pius  nécessaires  à  la  vie.  Les  troupeaux  qui 
»  couvrent  de  vastes  pâturages,  ne  iui  donnent  pa^  de  lait;  en  automne 
»  même,  la  moisson  ne  procure  pas  de  pain  à  sts  en  fans  :  le  maître 
»  exige  tout.  Sur  ia  fin  de  Tété ,  dans  les  provinces  méridionales ,  on 
'»  voit  les  routes  couvertes  de  caravanes  qui'  portent  des"  grains  et 
»  mille  espèces  de  provisions,  enfin  tous  les  produits  du  sol  et  de 
>»  l'industrie,  pour  approvisionner  les  seigneurs  de  Moscow  et  de 
»  Pétersbourg,  et  les  marchés  de  ces  deux  capitales,  qui,  comme  des 
»  gouffres,  engloutissent  tout  ce  qu'on  y  jette ,  avec  une  incessante 
»  voracité. 

»>  Il  ny  a  point  de  spectacle  plus  attendrissant  que  le  tableau  d'une 
»  famille  russe,  qu'on  voit ,  après  une  moisson  abondante  acquise  par 
»  son  propre  travail,  privée  des  provisions  les  plus  communes ,  pour 

»  la  nourrir  pendant  un  long   et  rigoureux  hiver Hâtons-nous 

V  d'en  détourner  les  yeux.  »  (Clarke's  Travels,  part.  I,  chap.  IX.) 

Le  judicieux  Coxe  attribue  la  misérable  condition  des  esclaves  russes 
à  ia  loi  de  Pierre^le-Grand  qui  a  rendu  les  propriétaires  responsables 
envers  la  couronne  du  paiement  de  la  capitation  de  Içurs  paysans  et  de 
ia  levée  des  milices.  —  Cette  misère  a  encore  des  causes  plus  efficaces 
dans  Tavarice  et  ia  cruauté.  Quoi  que  V Antidote  puisse  dire  du  bonheur 
des  paysans,  de  la  richesse  de  quelques  mougi ks ,  ceux  qui  sont  riches  ne 
gardent  leurs  richesses  que  par  une  espèce  de  concession  de  leurs  maî- 
tres. «  Quant  au  capital  qu'ils  peuvent  avoir  acquis  par  leur  industrie» 
>»  dit  Coxe,  il  peut  être  saisi  sans  aucun  recours  de  leur  part,  attendu 
w  qu'en  vertu  de  la  vieille  loi  féodale,  encore  en  vigueur,  un  esclave 
»  ne  peut  intenter  un  procès  à  son  maître.  De  là  il  arrive  que  des 
»»  paysans  qui  ont  acquis  une  grande  fortune,. ne  peuvent  acheter  leur 
»  liberté  à  aucun  prix ,  parce  qu'ils  sont  exposés ,  tant  qu'ils  demeurent 
»  esclaves,  à  être  pillés  par  leurs  maîtres.  »  (Coxe*s  Travels,  vol.  II, 
pag.  I02.) 
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bénéfices  qu*ils  peuvent  faire  (  i  ).  II  est  vrai  que  la  loi  ne 
lui  donne  pas  sur  eux  le  droit  de  vie  et  de  mort ,  et  que 
la  haute  justice  appartient  au  voievode  du  cercle  :  on  a 
même  cité  deux  ou  trois  exemples  de  maîtres  qui  ont  été 
punis  de  Fexcès  de  leur  barbarie.  Mais  il  est  rare  et 
presque  impossible  que  la  justice  impériale  pénètre  dans 
Tasile  de  Fesciavage  ;  et  d'ailleurs  les  droits  que  le  pro- 
priétaire a  conservés ,  ceux  d'exercer  la  police  inté- 
rieure ,  d'infliger  les  battogues,  de  désigner  pour  Fenro- 
lement ,  de  faire  venir  à  son  service  y  d'envoyer  aux  mines 
de  Sibérie ,  d'élever  Yabrock  à  son  gré  et  de  vexer  leurs 
serfs  en  mille  manières ,  équivalent  au  droit  le  plus  ab- 
solu (2}.  Les  esclaves  romains  n'étaient  pas  dans  une 
condition  plus  dépendante,  et  Fafïranchissement  offrait 
bien  d'autres  espérances  à  leur  ambition.  On  regarde 

(  I  )  L*avidité  d*un  propriétaire  russe  spécule  communément  sur  Tîn- 
dustrie  ^cs.  esclaves,  de  manière  à  rendre  toujours  leur  condition  précaire. 
On  voit  beaucoup  de  serfs  payer  un  ahvck  de  cinq  à  quinze  roubles.  La 
familie  Scheremetow  a  même  des  esclaves  commerçons  qui  lui  payent 
jusqu'à  mille  rouHes  par  an,  —  Pour  ceux  de  la  couronne,  Vahrock  a  été 
réglé  au  pair  de  la  redevance  des  ser&  cultivateurs,  quels  que  soient 
leur  état  et  leurs  bénéfices.  ( Mém.  mon.) 

(2}  «  A  la  vérité,  le  maître  n*a  pas  de  droits  sur  la  vie  de  son 
y  esclave;  et  si  celui<i,  ayant  été  batm  par  les  «rdres  du  premier, 
«  mourait  dans  les  trois  jours,  (e  maître  serait  coupable  de  meurtre, 
»  à  moins  qu*il  ne  pût  alléguer  d'autres  raisons  pour  exatst.  Mais 
*  n'est-ce  pas  une  dérision  de  justice!  car  un  malheureux  serf 
>  peut  être  châtié  d'une  manière  terrible  sans  mourir  dons  les  trois 
■^  jours;  et  d'ailleurs,  quand  même  le  cas  arriverait,  si  ce  maître 
«  est  un  personnage  important,  qui  est-ce  qui  pourra  le  traduire  en 
»  justice!  »  (Coxc's  Travels,  vol.  U,  pag.  103.) 
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comme  une  espèce  d'organisation  municipale  (  i  )  l'ins- 
titution des  starostes  (ou anciens  )  nommés  par  les  serfs 
et  "choisis  parmi  leurs  compagnons  d'infortune  pour 
veiller  à  Tordre ,  percevoir  la  taxe  individuelle  et  ré- 
pondre des  fugitifs  :  c'est  la  police  intérieure  d'une 
prison.  Quelques  souverains  russes,  et  sur -tout  Cathe- 
rine II,  ont  voulu  multiplier  les  afFranchissemens  (2) , 
et  ont  laissé  entrevoir  l'intention  d'abolir  l'esclavage  ; 
mais  l'orgueil  et  l'avarice  des  propriétaires  se  sont  ré- 
voltés à  cette  idée  (3)  :  la  Russie  est  aujourd'hui  le  seul 
pays  de  l'Europe  chrétienne  où  cette  institution  anti- 
sociale existe  encore  dans  toutes  ses  rigueurs  (4). 

Quoique  tout  dérive  en  Russie  du  principe  de  des- 
potisme absolu  qui  descend  du  maître  jusqu'au  dernier 
des  esclaves ,  l'administration  publique  y  offre  pourtant 

(1)  U Antidote. 

(1)  On  a  sur- tout  élevé  cette  ipiestion  lors  de  la  convocation  de 
cette  espèce  ê^  états  généraux  que  Catherine  assembla  pour  ia  formation 
d  un  nouveau  code  de  lois.  Alors  des  nobles  russes  déclarèrent  hau- 
tement qu'ils  poignarderaient  le  premier  qui  proposerait ,  dans  cette 
assemblée,  d'abolir  Tesclavagc. 

(5)  Il  y  a  trois  modb  d  affranchissement  :  \P  par  manumission  à 
la  mort  du  maître,  ce  qui  arrive  souvent  en  faveur  des  domestiques; 
2.0  par  rachat,  ce  qui  est  plus  rare,  car  les  maîtres  liment  mieux 
rançonner  leurs  esclaves  que  de  les  rendre  libres;  3."  par  le  scruice 
iniUtaire»  car  du  moment  qu'un  soldat  est  enrôlé ,  il  est  censé  libre. 
Mais  autrefois  il  scr\ait  toute  sa  vie  :  aujourd'hui  le  service  est  limité 
à  vingt-cinq  ans,  terme  qui  rend  encore  les  afFranchissemens  de  cette 
espèce  plus  rares  que  les  autres.  (Coxe,  vol.  II,  pag,  loy.) 

(4)  «  Comment  peut-on  appeler  civilisée  une  nation  où  subsiste 
»•  encore  l'esclavage  domestique.'  »  (Coxe's  Travels,  vol.ll,  pag.  104.) 
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quelques  formes  des  gouvernemens  européens  :  elle 
se  compose  d'un  conseil  privé ,  de  ministres ,  de  plu- 
sieurs collèges ,  chargés  séparéinent  de  la  direction  des 
affaires  politiques,  civiles,  militaires  ou  commerciales. 
Cinquante  gouvernemens  subdivisés  en  cercles ,  cons- 
tituent l'administration  locale  des  provinces  (i). 

Des  cours  de  justice  civile  et  criminelle  sont  établies 
dans  les  cités  les  plus  populeuses  de  l'empire  ;  mais  cette 
carrière ,  dédaignée  par  l'orgueil  indolent  des  nobles , 
est  le  plus  souvent  abandonnée  à  des  gens  sans  nais- 
sance, sans  mérite,  sans  instruction  et  sans  probité  (2). 
Quelques  écrivains  nationaux  ont  remarqué  ,  avec 
une  espèce  de  vanité,  qu'il  y  avait  en  Russie  moins 
de  procès  et  de  supplices  que  dans  tout  autre  Etat 


(i)  ISyez  TAppendice ,  tableau  n.o  IL 

(1)  ce  Les  gens  de  loi,  f entends  ceux  des  cours  russes,  sont  les 
»  pius  ignorans  qui  soient  dans  toutes  les  classes,  au  moins  celles 
»  (pi  prétendent  avoir  quelques  lumières  ;  ce  sont  en  même  temps 
»  les  pius  malhonnêtes  et  les  plus  corrompus  [they  are  the  most 
»  dishonestand  corrupt].  H  est  vrai  que  les  lois  de  ce  pays  sont  en 
w  elles-mêmes  fort  imparfaites,  souvent  mtnie injuste^  et  oppressives. 
»  Mais  la  manière  dont  on  lés  applique ,  est  vicieuse  [horrid  è^Hmd 
»  ail  description]  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire;  en  sorte  que, 
>»  si  juste  et  si  claire  que  soit  une  cause ,  on  n  a  pas  d'autre  chance 
»  de  la  gagner  que  de  corrompre  les  gens  de*  loi  et  les  juges.  » 
(Williams,  Therise»  progress  and  présent  state  of  the  Northern  Govem- 
ments ,  vol.  II,  pag.  307.)  Coxe  dit  que  le  servage  absolu  des 
paysans  russes  rend  ,  sinon  impossible,  du  moins  très-difficile,  d'établir, 
une  administration  de  justice  impartiale  et  incorruptible  &c.  (  Coxc  s 
TraveU,  tomô  II,  pag.  84.) 
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de  FEurope  (  i  )  ;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  en 
fkveiir  des  mœurs.  Si  Ton  considère  que  la  police  inté* 
rieureet  domestique  pimit  presque  tous  les  désordres  et 
les  délits  des  esclaves ,  et  que  les  magistrats  n'ont  à 
s'occuper  que  des  crimes  dénoncés  ou  des  procès  d'un 
petit  nombre  de  propriétaires,  on  n'expliquera  point 
cette  différence  en  feveur  d'une  législation  encore 
vicieuse  (2) ,  ni  d'un  peuple  que  tous  les  voyageurs 
s'accordent  à  nous  dépeindre  sous  les  plus  défavo- 
rables couleurs. 

II  y  a ,  dans  un  empire  ainsi  constitué ,  une  appa- 
rence de  force  et  d'opulence  qui  séduit  au  premier 
aspect  un  observateur  superficiel.  Comme  la  puissance 
nationale  est  sous  ta  main  d'un  maître  absolu ,  comme  la 
richesse  territoriale  est  la  propriété  de  quelques  familles, 
on  est  trop  disposé  à  croire  que  le  souverain  peut  déve- 
lopper l'une  et  l'autre  à  un  degré  supérieur  :  ces  cir- 
constances peuvent ,  en  effet,  rendre  sa  puissance  plus 
dangereuse  aux  autres  nations  ,  comme  nous  aurons 
occasion  de  l'expliquer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'intérieurenicnt  l'esclavage  domestique  paralyse 
la  vigueur  de  la  nation ,  comme  il  corrompt  la  morale 
Il  II  ■  ■  a 

(i)  Voyez  {'Antidote, 

(2)  Dans  ces  iois  de  Catherine  dont  fe$  philosophes  du  xvili.« 
siècle  ont  tant  exalté  la  sagesse,  on  trouve  encore  les  traces  de  la 
législation  que  n<>us  avions  au  xi.*^  siècle.  Les  injures  faites  aux  bour- 
geois, aux  marchands,  à  leurs  femmes,  à  leurs  filles,  sont  taxées  à 
Ats  amendes  proportionnées  à  la  fertune  des  personnes  injuriées. 
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des  individus.  L'agriculture  ne  peut  prospérer  là  où  lés 

agriculteurs  ne  sont  pas  propriétaires  (  i  )  ;  industrie 
ne  peut  se  perfectionner  là  où  ses  travaux  ne  sont  pas 
honorés,  ni  ses  bénéfices  assurés  ;  l'art  militaire  même 
ne  peut  faire  de  progrès,  là  où  l'homieur  n'est  qu'un 
mot  vague  et  sans  application.  La  prospérité  générale 
ne  peut  résulter  d'un  état  social  où  l'intérêt  de  quelques 
personnages  est  l'intérêt  prédominant  ;  enfin  une  nation 
ne  peut  être  grande ,  quand  le  caractère  national  est 
continuellement  avili  par  les  lois  ou  par  ceux  qui  les 
font  exécuter.  Tel  est  l'aspect  que  présente  l'adminis- 
tration russe  à  ceux  qui  veulent  la  bien  observer. 
Vinanccf.  De  toutes  les  branches  de  cette  administration , 
celle  des  finances  est  la  moins  connue  et  la  moins 
facile  à  connaître.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'a 
eu  que  des  données  approximatives  à  cet  égard. 
C'est  sur  des  estimations  idéales,  ou  sur  des  états 
fautifs,  que  les  auteurs  de  statistiques  ont  dressé  leurs 
aperçus  (2). 

Plusieurs  causes  se  sont  opposées  à  l'établissement 
d'une  bafance  certaine  de  recettes  et  dépenses.  L'igno- 
rance ,  le  désordre  et  la  mauvaise  foi  de  la  plupart 

(  I  ]  Instruction  sur  la  formation  d'un  nouveau  Code  de  bis, 

(2]  «<  Il  ne  faut  pas  s*étonner  ^e  des  étrangers  donnent  des  idées 
w  si  fausses  sur  les  revenus  de  la  Russie,  puisque  dans  ce  pays,  et 
»  mcme  dans  le  bureau  du  trésor  public ,  Us  ne  peuvent  être  rigou* 
»>  rcuscment  évalués.  »  (W.  Tookc's  Vie^v  of  the  Russian  empire , 
vol.  II ,  pag.  287  -  3  29.) 
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des  employés  (  i  ) ,  rirrégularité  des  produits  et  des  re- 
cettes, rinexactîtude  des  états,  et  la  difficulté  de  les 
vérifier  par  l'habitude  de  remplir  les  vides  et  le  déficit 
d'une  année  au  moyen  des  anticipations,  sur  l'année 
suivante ,  ont  répandu  sur  cette  partie  importante  dç 
l'administration ,  une  obscurité  que  toute  la  puissance 
et  la  sagacité  de  Catherine  II  n'ont  pu  dissiper. 

Sous  ce  règne ,  le  revenu  public  se  composait  des 
produits  de  la  capitation ,  de  la  ferme  des  eaux-de-vie, 
des  douanes,  des  salines,  des  raines,  des  droits  de  lods 
et  ventes,  du  timbre,  delà  fabrica'tion  des  monnaies, 
des  revenus  deTEsthonie,  de  ia  Livonie,  de  la  Finlande 
russe ,  enfin  des  tributs  en  pelleteries  des  hordes  sau- 
vages, &c.  On  supposait  que  ces  diverses  branches 
produisaient ,  en  1 79  5  ,  quarante-six  à  cinquante  mil- 
lions de  roubles  (2)  :  mais  cette  somme  était  bien  loin 

• 

de  suffire  aux.  projets  gigantesques  et  aux  prodîgah'tés 
excessives  de  Catherine  (3)  ;  aussi  chaque  année  ame- 
nait un  déficit  et  des  expédiens  ruineux  pour  le  rem- 
plir, tels  que  des  emprunts  (4)  >  la  mise  en  circulation 
de  monnaies  de  mauvais  aloi,  et  la  multiplication 


■à^a 


(i)  Uid.  pag.  331  :  Tauteur  rapporte  pfusieurs  exemples  à  fappui 
de  son  opinion. 

(2)  W.  Tookc's  Viefv  of  thi  Russiau  empire,   vol.   II ,  pag.  32^. 

^^z  TAppencUce,  tableau  ii.o  IV,  S*  ^" 

{3)  l^ez  chap.  ix,  pag.  328.    .. 

(4)  On  .en  a  fait  en  Hoiiande,  sous  ie  règne  de  Catherine  II , 
pour  plus  de  quarante  millions  de  florins. 
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encore  plus  funeste  des  billets  de  banque  (  i  )  :  de  là  sont 
résultés  les  variations  défavorables  delà  balance  du  com- 
merce ,  la  baisse  du  change ,  la  disparition  des  espèces 
d'or  et  d'argent,  et  le  discrédit  total  des  opérations  du 
Gouvernement.  La  volonté  constante  de  Fempereur 
et  les  efforts  de  son  ministre  ont  échoué  contre  ces 
difficultés.  On  est  venu  à  bout  de  mettre  plus  de  sim- 
plicité dans  les  perceptions,  plus  d'ordre  dans  la  comp- 
tabilité ;  on  a  rempli  le  déficit  de  1 809  par  des  im- 
positions provisoires  qui  devaient  rapporter  soixante 

(i)  La  banque  d'assignations  créée  en  1768,  et  oa^erte  en  17^9 
pour  Pétersboui^  et  Moscow ,  devint  en  178^  une  banque  impériale 
pour  toutes  ies  provinces  de  fempire.  £ile  avait  pour  objet  «  1  .*>  de  faci- 
liter ia  circulation  des  monnaies  de  cuivre ,  dont  la  quantité  est  si  énorme 
en  Russie  qu'elles  perdaient  à  cette  époqne  dix  pour  cent  contre  ies 
espèces  d*or  et  d'argent;  2.0  d'escompter  lesefiètsdu  commerce.  £Ue 
n*a  rempli  que  le  premier  objet  jusqu'à  l'année  1787.  La  ma$se  géné- 
rale de  ces  billets,  distribuée  en  billets  de  loo,  de  56  er  de  ij 
roubles ,  était  estimée  à  ia  somme  de  50  miiiions  de  roubles  ;  et  lis  furent 
reçus  avec  tant  de  faveur',  qu'ils  gagnèrent  jusqu'à  cinq  pour  ccait  ' 
sur  le  cuivre,  ffientôt  on  fît  des  coupons  de  5  roubles,  et  la  mas^ 
générale  mise  en  circulation  fut  de  plus  de  1 00  millions  ;  et  'adôrs 
il  arriva  ce  qui  résulte  par-tout  de  l'émission  excessive  d'an^^pltip? 
dont  on  ne  peut  plus  apprécier  la  valeur  ni  la  multiplication.  Le 
change  baissa  sous  Catherine  II ,  au  point  que  le  rouble  en  papier 
ne  valut  phis  que  2  francs  55  centimes  (environ  la  moitié  du  rouble 
en  argent}.  Sous  son  petit-fils,  on  l'a  vu  coté  sur  Paris,  en  mai  18 1 1  , 
à  82  centimes;  en  août,  à  93  centime^.  Depuis  cet^  époque,  les 
fluctuations  politiques  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ont  encore 
embarrassé  son  système  de  finances;  et  il  n'est  pas  probable  que  le 
change  revienne  au  point  ob.  il  était  >  Même  dans  les  dernièrts'  années 
du  rcgne  de  Catherine. 
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millions  de  roubles.  On  a  ftît  assurer  les  dépenses  de 
I  8 1 0  par  une  augmentation  d'impositions  sur  toutes  les 
classes  en  état  de  payer  :  mais  la  baisse  progressive  du 
f)apier  ayant  élevé  le  prix  des  denrées  et  de  la  main- 
d'œuvre  ,  il  est  naturel  de  penser  que  le  Gouvernement  a 
vu  ses  embarras  augmenter  dans  la  même  proportion  (  i  ) . 
EVaprès  ces  considérations ,  il  semble  plus  difficile  que 
jamais  d'établir  d'une  manière  sûre  l'état  des  revenus  de 
l'empire  russe.  Les  renseignemens  particuliers  que  nous 
avons  pu  nous  procurer,  les  évaluent  à  cent  trente  mil- 
lions de  roubles  en  assignations  de  banque  (2) ,  somme 
fort  inférieure  à  celle  qu'ils  produisaient  en  espèces 
sous  Catherine  II.  II  est  vrai  qu'on  peut  dire  des  sou- 
verains russes  ce  que  le  poète  Horace  disait  du.  roi 
de  Cappadoce  (3).  Ils  ont  par  la  nature  du  pays  ,  par 
le  bas  prix  de  quelques  denrées  et  de  la  main-d'œuvre, 
■  -^—     I  II  I   I  II    ■ Il    ■  I        II .  I 

(  I  )  Peut-être  même  la  proportion  a-t-eile  été  plus  forte  pour  les 
objets  soumis  au  monopole.  C'est  ainsi  que  ie  Gouvernement,  qui  . 
était  en  possessiott  excIusiTC  de  ia  vente  du  sel,  a  été  obligé,  par 
faugmentation  des  prix  d'exportation ,  d'en  rendre  le  commerce 
libre  y  à  compter  de  l'an  i8ia,  dans  l'espoir  que  l'industrie  parti- 
culière favorberait  la  diminution  du  prix  de  cette  denrée  de  pre- 
mière nécessité.  Par  le  manifeste  du  2  février  1810,  ie  sel  était 
taxé  à*un  rouble  ou  100  kopeks  le  poud  (33  liv.  poids  de  marc), 
prix  exorbitant ,  au  -  6sss^  des  Êicultés  de  la  majorité  des  misé- 
rables ser&  qui  le  consomment.  ( Mém.  manuscj 

(2)  Vbyez  l'Appendice,  tableau  n.®  IV,  S*  *•  Cette  somme  n'équi- 
vaudrait pas ,  d'après  le  cours  moyen,  du  change  depuis  deux  ans. 
à  \$o  millions   de  francs. 

(jl)  MaacijpuT  beugles,  eget  tatis  Cappadocum  re». 
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par  les  corvées  et  sur-tout  par  la  constitution  civile  et 
militaire,  quelques  atvantages  sur  les  autres  gouverne - 
mens  ;  mais  ces  avantages ,  dont  plusieurs  ont  été  suc- 
cessivement réduits  (i)y  sont  bien  loin  de  mettre  leurs 
revenus  en  balance  avec  les  ressources  que  f>eut  offrir 
la  richesse  territoriale  d*un  pays  tel  que  la  France*. 
^«»«        Le  mystère  impénétrable  qui  couvre  le  revenu  de 

publique  ^       •'  . 

Fempire  de  Russie,  a  toujours  dérobé  sa  dette  publique 
aux  regards  curieux  des  économistes.  On  Testimaît,  en 
1 787,  à  cent  vingt-deux  millions  de  livres  tournois  (2), 
dontrintérét  était  payé  à  huit  pour  cent.  On  l'a  portée, 
sur  la  fin  du  règne  de  Catherine,  à  quarant&<Ieux  millions 
de  roubles  (3).  La  dette  étrangère  pouvait  être  connue 
d'une  manière  assez  sûre  par  les  états  d'emprunt  ;  mais  la 
i  dette  nationale  est  facilement  cachée.  D'ailleurs ,  Ténor- 
mité  des  intérêts  payés  sur  Tatacienne  prouve  que  le  Gou- 
vernement russe  n'inspirait  pas  une  grande  confiance  ; 
et  les  déficits  annuels  de  la  Russie  font  présumer  que 
la  nouveife  est  considérable,  puisque  son  accroisse- 
ment progressif  a. nécessité  la  vente  de  plusieurs 

(  1  )  Le  GouTernenient  russe  a  déckré,  dans  un  ukase  do  mens  dcmars 
1810,  que  le  produit  des  impôts  se  trouve  réduit  de  plus  de  moitié» 
diaprés  le  cours  des  assignations  de  banque  dans  toutes  les  bnùches 
du  revenu  de  la  couronne,  quoique  les  dépenses  aient  étéidiminuécs 
de  20  millions  de  roubles. 

{1)  Le gmnd Portefeuille poUtique ,  par  M.  de  Beaufort,  Paris^  '789* 
Ju'auteur  compte  le  rouble  à  5*livresjournois. 

(3)  William  Tooke's  Vkjv  of  the  Russkn  jempire ,  vol.  II, 
pag.  332. 

dbïîiaînes 
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domaines  de  la  couronne.  Un  nouvel  emprunt  fondé 
sur  cette  vente  (i)  a  donné  de  nouvelles  alarmes  :  ni 
l'hypothèque  y  ni  les  conditions  favorables  de  cet  em* 
prunt,  ni  la  création  d'une  caisse  d'amortissement,  n'ont 
pu  raffermir  le  crédit  ;  et  les  fluctuations  que  le  change 
a  éprouvées  depuis  peu,  ne  sont  pas  le  fruit"  de  ces 
institutions ,  trop  récentes  pour  en  espérer  des  effets 
immédiats. 

A  quelques  modifications  près ,  on  remarque  dans  Armic^ 
toutes  les  branches  de  Tadministration  russe  le  même 
défaut  de  renseignemens  positifs  et  de  résultats  cer- 
tains que  dans  ceiie  des  finances.  II  semble  que  ce 
Gouvernement  ait  mis  beaucoup  d'intérêt  à  cacher  sa 
force  ou  sa  faiblesse  ;  de  là  vient  la  différence  prodi- 
gieuse des  appréciations  de  son  état  militaire.  On  le 
voyait  porté ,  sur  des  tableaux  statistiques,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  alors  que  toute  l'Europe  était  en  paix,  à 

_ -JS . 

(i)  Ukase  du  i.«'  juin  1810.  Cet  emprunt  devait  être  fait  par 
sonunes  de  i,oo(A>ubles  au  moins,  eli assignations  de  banque ,  dont 
ks  capitaux ,  remboursables  par  séries  (  la  première  en  1817),  étaient 
fondés  sur  la  vente  des  propriétés  de  l'État.  Les  intérêts  doivent 
en  être  payés  aux  prêteurs  en  monnaie  d'argent  de  bancpio 
ou  en  monnaie  d'or  au  cours.  —  Un  autre  ukase ,  du  6  juillet  1810, 
a  déterminé  quelques  autres  mesures  réglementaires  sur  cet  emprunt 
et  sur  Torganisation  de  la  caisse  d'amortissement ,  à  la  tête  de  laquelle 
on  a  placé  un  directeur  général  et  cinq  directeurs  particuliers,  dont 
deux  ont  été  pris  parmi  les  employés  de  l'État ,  et  trois  dans  la  classe 
des  négocians.  Nous  ignorons  encore  quel  a  été  ie  succès  de  cet  em* 
prunt.  On  doute  que  beaucoup  de  capitalistes  étrangers  aient  répondu 
à  cet  appeL 

Ce 
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quatre  cent  scMxante-cinq  mille  hommes  (i}  ;  mais  on 
croyait  la  Russie  hors  d'état  de  mettre  plus  de  cent 
quatre- vingt  mille  hommes  en  campagne ,  à  raison  des 
nombreuàes  garnisons  à  entretenir  et  de  fimmensité 
des  âx>ntières  à  protéger.  A  ia  fin  du  xvill/  siècfe,  des 
états  officiels  portaient  farmée  régulière  à  près  de  cinq 
cent  mille  hommes  (2) ,  et  les-  troupes  irrégulières  à 

(ij  Grand Paru-fiuilU politique. —  TahUam  de  la  Rtaae. 

(2}  De  font  temps  les  forces  de  la  Riune  oDt  cknBé  lien  à  des  ap- 
précipitions  dont  ia  différence  prodigieuse  est  propre  à  inspirer  bean- 
coup  rie  défiance  sur  tout  ce  qu*on  dit  à  cet  égard.  En  vcMci  quelques 
exemples  : 

Résultats  généreux  d'une  Uste  fournie  par  le  collège  de  la  guerre  eu.  ij^i* 

INFANTERIE. 
I  o  régimens  de  grenadic  rs  de  3 ,98  j  hommes ,     3  9,8  ;  o. 

r       iji  de  2,044  hommes.      3^*''9-- 
58  rég. de  fusiliers.-.  58  de  2,373  hommes..     81,174.   )  *'3*74^' 

\   2  de  3,97;, 7,950. 

Bataillons  de  campagne 48,000. 

CAVALERIE. 

3  régimcns  de  cuiras  itrs 7>5'^-- 

1  (}  régimens  de  carabiniers i (Sm8  i  6. 

10  régimcns  de  dragons 18,080.   \     a    g^   ^ 

Idem  de  Pscove 1,889.  ''  ^^ 

14  régimens  de  chevau-légers 13,048. 

Hussards,  2  régimens,  &c 3,600. 

Cosaques  réguliers ^      27,330. 

Artillerie 29,061. 

Gardes 1 3,80c. 

Garnisons 85,106. 

Corps  détachés,  troupes  de  ligne  irrégulières,  &c 34f^S7- 

Total 465,525. 

Sir  W.  TooLe ,  comprenant  ensemble  tous  les  corps  de  Tarmée 
russe  régulière,  trouve  quelle  s'élève  à  environ  600,000  honjpies. 
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un  nombre  excédant  toutes  les  probabilités  et  les  calculs 
de  l'expérience.  Maintenant ,  dans  un  moment  où  les 
levées  doivent  avoir  été  forcées ,  et  où  le  Gouverne- 
ment russe  se  croit  plus  .intéressé  qu,e  jamais  à  cacher 
sa  véritable  situation,  il  est  devenu  plus  difficile  d'appré* 
cier  ses  fcM'ces  militaires  ;  mais  si  l'on  se  borne  à  compter 
les  corps  réguliers ,  on  ne  trouvera  guère ,  en  les  suppo- 
sant au  complet ,  que  quatre  cent  mille  hommes  (  i  ) , 
quoique  tout  le  monde  sache  que  les  soldats  russes 
figurent  souvent  sur  les  états  de  leurs  régîm,ens ,  comme 
les  villes  sur  les  cartes  de  leur  empire  (2]. 

dont  il  y  en  a  en  état  de  service  au  moins 500,000, 

Evaluation  de  Fortia  {Voyage  de  deux  Français  dans 

le  Nord) 150,000  (a)^ 

Storch  (  TahL  de  l'empire  de  Russie) .     493 ,000. 
Almanach  milit.  de  Berlin,  en  iSoj  , .     425,000, 

Pinkerton 3  50,000. 

Mânoires  manuscrits '. .     5^1 ,400. 

Idem. . .  •  i*îl  • 360,000. 

Almanach  de  Gotha  pour  1812, ,» .      560,000.' 
(i)  l^yez  rAlpendice,  tableau  n.**  V,  S.  2. 
(2)  Cet  abus  que  Frédéric  II  a  remarcpié ,  dans  son  Histoire  d^  la 
guerre  de  sept  ans ,  existe  encore  aujourd'hui. 

On  peut  citer  à  l'appui  de  cette  assertion  le  témoignage  de  sir 
Robert  Wiison ,  officier  anglais ,  aide-de-camp  de  sa  Majesté  britan- 
nique, lequel  a  fait  avec  les  Russes  les  campagnes  de  Pologne  eit 
1 806  et  1 807 ,  et  que  nous  croyons  encore  attaché  au  quartier-gé- 
néral russe ,  dans  la  guerre  actuelle.  Dans  un  écrit  que  cet  officier  a 
publié  en  18 10,  et  qu'il  a  consacré  à  l'apologie  des  armées  russes, 
il  lui  est  échappé  d'autres  aveux  précieux  à  recueillir.  [BriefRemarh 
on  the  characters  and  composition  oftheRussîan  army,  by  sir  Rob.  Wihon, 
London,  iSio»  pag.  247.) 

(a)  Sans  les  farnijons  et  les  treupts  irrrgmiièrcs; 
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Personne  n'ignore  que  le  recrutement  ou  Faugmen- 
tation  de  Farmée  russe  s'opère  par  une  espèce  de  sub- 
vention que  les  propriétaires  doivent  au  souverain  (  i  ). 
Cette  subvention  est  proportionnée  aux  besoins  de 
l'Etat;  elle  était  autrefois  d'un  homme  sur  cinq  cents. 
Sous  Catherine  II,  elle  a  souvent  été  d'un  sur  cent;  et 
même  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  elle  fut  d'un. 
sur  trente-cinq  (2).  Un  ukase  du  mois  de  septembre 
1 8 1 1  a  demandé  quatre  hommes  sur  cinq  cents.  Si 
cette  levée  était  exactement  réalisée,  elle  ajouterait 
environ  cent  vingt  mille  hommes  aux  forces  de  la 
Russie  (3). 

(  I  )  Tous  f es  étrangers  établis ,  ies  employés  cîviis  et  les  marchands 
en  sont  exempts  ;  mais  ceux-ci  se  rachètent  du  service  par  une  somme 
qui  ya  de  5 ,  d  à  700  roubles.  Les  colonies  nouvelles ,  et  quelles  pro- 
vinces sur  la  Baltique ,  ne  sont  pas  non  plus  soumises  au  recrutement. 

(2)  On  assure  que  des  propriétaires  furent  obligés,  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs,  de  1787  à  179a,  de  lever  plus  de  huit  mille 
rçcrues,  estimées  à  4>ooo  liv.  chacune.  La  totalité  des  recrues  levées, 
à  cette  époque  montant  à  cinq  cent  mille  honunes^  on  pourrait,  en 
évaluant  chaque  recrue  à  sa  valeur  capitale ,  en  imérer  que  cette 
guerre  coûta  deux  milliards  aux  propriétaires  russes ,  abstraction  Ëdte 
de  leurs  autres  contributions.  (Mém,  manusc.) 

(3)  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  levées  s*opèrent  facile- 
ment ,  et  que  les  recrues  soient  aussitôt  sur  le  champ  de  batailfe  que 
leur  nombre  est  sur  le  papier.  — Au  mois  d'octobre  180^,  l'empe- 
reur Alexandre  avait  ordonné  une  levée  de  trois  cent  cinquante 
mille  hommes,  et,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  une 
seconde  de  six  cent  dix  mille ,  dans  les  seuls  gouvememens  méridio- 
naux de  son  empire.  Qu'est-il  résulté  de  cet  Ojccroissement  épowantahU 
de  forces,  dans  le  cours  de  cette  guerre  terminée  par  la  victoire  de 
Friediand  \ 
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Le  recrutement  confié  à  des  employés  subafternes 
du  collège  de  la  guerre ,  donne  lieu  à  des  vexations 
criantes  (  i  ) ,  sur-tout  dans  les  provinces  éloignées  de 
la  capitale  :  l'arbitraire  dicte  leur  choix;  l'avarice  est 
la  règle  de  leurs  opérations.  De  leur  côté ,  les  pro- 
priétaires ne  présentent  que  les  mauvais  sujets,  les 
infirmes ,  ceux  d'une  constitution  faible  ;  en  sorte  que 
la  moitié  de  ces  malheureux ,  maltraités,  couverts  de 
haillons,  ayant  à  peine  la  moitié  de  leur  subsistance, 
périssent  souvent  de  misère  sur  les  routes ,  ou  sont 
exposés  à  des  maladies  endémiques ,  qui  Jes  mois- 
sonnent par  milliers  dans  les  hôpitaux  (2)  :  ils  comptent 

(  I  )  M  L*époque  des  levées  pour  Farinée  est  regardée  comme  un 
»  temps  de  grande  terreur.  Le  baron  Bode  me  dit  qu  on  gardait  le 
v>  secret  à  cet  égard ,  jusqu*à  ce  qu  on  se  fiit  assuré  du  nombre  de 
»  recrues  demandé.  Ils  sont  enchaînés  généralement  jusqu'à  ce  quMIs 
»  aient  prêté  serment.  On  leur  rase  alors  la  partie  antérieure  de  la 
»  tête,  afin  de  les  distinguer  phis  aisément  des  autres  paysans;  et 
V  la  désertion  devient  ensuite  très-difRciie  et  très  -  rare.  »  (  Ciarke's 
Travels.  —  Hebcr^s  AJanuscripts ,  chap.  IX.) 

(2)  <c  II  est  impossible,  dit  un  voyageur  moderne,  de  concevoir 
»>  te  peu  de  cas  qu'on  fait  des  hommes  dans  le  pays  qui  en  est  le  plus 
»  dépourvu.  Telle  guerre  coûte  à  la  Russie  au  moins  cinq  cent  mille 
»  hommes ,  et  il  n'y  en  a  pas  eu  cent  mille  de  tués  par  Tennemi.  » 
(  loyagededeux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  ^3  5.) 

Un  à^$  généraux  les  plus  éclairés  qu'ait  eus  la  Russie ,  ne  donne 
pas  une  idée  plus  favorable  de  l'administration  économique  et  mé^ 
dicaie  des  armées  russes: 

«  Malgré  tout  ce  qu'on  dit  de  la  compîexîon  robuste  des  Russes» 
dit-il,  ils  sont  sujets  à  plusieurs  maladies,  telles  que  le  scorbut,  la 
ficvrç  chaude,  la  dyssenterie,  &c.  Il  meurt  pour  l'ordinaire  un 
tiers  des  malades Dam  çha^e  régiment  ^  n'y  a  qu'un  cfai-» 
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néanmoins  encore  long  -  temps  sur  les  états  du  régi- 
ment (i). 

Le  soldat  russe  quitte  à  regret  la  vie  de  Tesdave  (2), 
toute  malheureuse  qu'elle  est.  Une  fois  k  l'armée,  son 

»  rurgicn-major  et  un  sous-chirurgien ,  qui  ordinairement  ne  sont  pas 
t>  des  plus  habiles.  Pour  les  chirurgiens  de  campagne ,  à  peine 
»  savent-iis  faire  la  barbe.  On  les  tire  des  recrues  ;  et  le  colonei ,  lors^ 
o  quMI  en  fait  la  revue ,  prend  un  paysan  dans  les  rangs ,  et  lui  comr 
3»  mande  d^etTe  chirurgien.  Cet  homme  a  beau  protester  qu*ii  ne  se  sent 
»  pas  d*inclination  pour  cette  profession,  qu'il  ne  saurait  rapprendre  : 
«  vaines  excuses,  ii  £iut  qu'il  sy  applique;  et  s'il  n*a  point  de  udeiH 
*  pour  cela ,  on  lui  en  donne  à  coups  de  hatm, . . .  »  (  Méauàres  du  gé- 
néral Manstein,  tom.  I,  p.  287.) 

Il  ne  paraît  pas  que  depuis  Tépoque  où  le  général  Manstein  écrivait, 
il  y  ait  eu  beaucoup  d'améliorations  dans  la  manière  dont  on  forme  les 
chirurgiens  russes.  Sir  Robert  Wflson ,  qui  ne  perd  aucune  occasion 
d*cxalter  le  mérite  de  %ts  compagnons  d*armes ,  est  obligé  de  convenir 
ce  que  les  soldats  russes,  blessés  ou  malades^  manquent  de  toute  espèce 
y*  de  secours  chez  eux ,  et  que  leur  paye  est  trop  faible  pour  qu'ils 
»  puissent  se  procurer  des  secours  étrangers.  Enfin  (  ajoute  sir  Robert 
»>  Wilson  )  le  soin  des  hommes  blesals  de  manière  à  être  hors  de 
v>  service  à  l'avenir ,  n'a  jamais  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  dans 
?>  la  politique  du  Gouvernement  russe  [h  must  alsD  èe  stated  that  the 
»  care  ofgrievously  wounded  men ,  so  as  to  èe  disahled  front  future  service, 
y*  has  never  till  lately  been  in  the  poliçy  ofthe  Russian  Government];  car  les 
3>  finances  de  l'empire  ne  permettraient  pas  de  supporter  ce  fardeau  ; 
'i>  et  même  à  Friediand,  il  lut  remarqué  par  un  officier  d'un  grade 
•>*  supérieur ,  et  du  caractère  le  plus  humain ,  qu'un  boulet  de  canon 
3>  était  le  meilleur  docteur  pour  des  hommes  privés  de  quelque 
»  membre.  »  That  a  cannon  bail  was  the  best  doctor  for  men  without 
limbs,  (Brief  Remarks  mi  the  characters  and  composition  of  the  Russian 
army,  by  sir  R.  Wilson,  aîddecamp  to  the  king,  4''"»  London,  Edgerton, 
J.$'/^,  pag.  53.) 

(1)  Tooke's  Life  of  Catherine  II ,  vol.  III,  pag.  388. 

(2)  Wiison's,  Brief  Remarks,  Ac.  pag.  10.  «  Ce  serait  une  jurande 
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f  snsibilité  physique, *on  abnégation  habituelle  de 
lui-même,  ses  rdées  superstitieuses,  l'y  retiennent;  il 
est  patient  dans  les  fatigues  :  l'habitude  d'une  vie  mi- 
sérable le  rend  sobre;  maisxrette  sobriété  rie  s'étend 
pas  jusqu'aux  liqueurs  fortes ,  dont  il  ne  peut  se  passer, 
et  qu'il  dérobe  par^tout  où  il  en  trouve  (  i  ) .  II  Se  nour- 
rit comme  les  brutes  :  il  a  long-  temps  passé  pour 
être  inébranlable  au  feu;  il  est  impassible  et  résigné, 
mais  c'est  plutôt  la  résignation  de  la  servitude  que 
f ardeur  brillante  du  courage  {2).  Quelques  généraux, 
tels  que  Suwarows  ont  quelquefois  enflammé  son  ca- 
ractère fanatique  ;  mais  la  meilleure  raison  de  son  immo- 
bilité trop  vantée ,  dans  un  jour  de  bataille ,  est  peut- 
être  due  à  la  certitude  où  il  est  de  trouver  la  mort 

derrière  lui,  s'il  était  tenté  de  manquer  à  son  devoir  (3) 

*  —  j 

»  erreur  que  de  croire  ou'i!  soit  facile  de  faire  des  levées  en  Russie. 
»  La  manière  de  penser  des  Russes  n*y  est  pas  favorable  ;  oar ,  si 
»>  nous  en  exceptons  quelque^  peuplades,  comme  les  Cosaques,  les 
«  Kalmoucks ,  &c.,  la  répugnance  (Ib  ia  basse  classe  du  pcupie  pour 
«  la  profession  militaire  est  plus  grande  en  Russie  que  par-tout  ailleurs.  » 
(jTooke ,  ihid.  pag.  391.) 

(  '  )   ^'oyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV ,  pag.  225. 

(2)  WiHiam*s  The  rise ,  progress  and  présent  state  ef  the  Northern 
Governments ,  vol.  II ,  pag.  301. 

(3)  l'qyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  227. — 
Les  officiers  et  les  bas-officiers,  très-nombreux  ,  forment,  derrière  le 
troisième  rang  d*une  armée  russe  en  bataille,  un  quatrième  rang  de 
serre-files  qui  n'ont  d'autre  occupation  dans  une  afFaire  que  d'empê- 
cher le  soldat  de  reculer  ,  ou  de  le  tuer  s'il  est  sourd  à  leurs  ordres. 
Mais  on  sait,  par  une  expériencede  plusieufs  campagnes,  que  c'est  sou- 
vent la  précaution  inutile. 

C  c  4 


{  4o8  ) 
avant  que  les  officiers  lui  en  donnent  Fezemple. 
D'ailleurs,  il  est  toide ,  gêné  dans  ses  positions,  lourd 
dans  ses  mouvemens  (  i  )  »  et  tout-à-fàit  dénué  de  cette 
pénétration  naturelle  du  soldat  français ,  qu*on  voit  si 
souvent  juger  d'une  évolution ,  et  calculer  Feflfèt  d'une 
manoeuvre  ,  comme  l'officier  le  mieux  instruit  des 
régies  de  la  tactique. 

Quant  aux  sous-officiers  et  même  aux  officiers  de 
Farmée  russe ,  la  plupart  sont  encore  d'une  ignorance 
extrême.  Quoi  qu'on  ait  dit  des  institutions  de  Cathe- 
rine II 9  elfes  sont  bien  loin  de  suffire  à  Finstruction 
des  officiers  nationaux  (2).  Généralement,  la  petite 
noblesse  et  la  bourgeoisie  sont  privées  d'éducation  ; 
elles  ne  connaissent  pas  assez  ni  cette  émulation  qui 

(  I  )  «  Le  paysan  russe ,  ctre  d*une  race  diminutivc ,  puis^*il  n'y  a 
»  que  le  Lapon  entre  lui  et  le  Pygmée ,  dans  l'échelle  de  Tespèce  hu- 
7*  maine ,  est  naturellement  d'une  humeur  vive  :  il  ne  paraît  coropiéte- 
y>  ment  gauche  (jue  quand  on  le  métimorphose  en  soldat;  mais,  dès 
»  qu'il  entre  dans  les  rangs,  toQle  expression  de  gaieté  et  de  vivacité 
«  s  évanouit  dans  sa  contenance  et  sur  sa  physiononie  ;  ce  n*est  phis 
3>  qu'un  nigaud ,-  un  rustre  stupide ,  chagrin  et  sournois.  On  pourrait 
-M  en  dire  autant  de  ceux  qui  le  commandent,  si  ce  n'est  qu*ils  sont 
a>  plus  corrompus.  Un  Russe ,  quel  que  soit  le  rang  ou  la  place  qu'ii 
3»  occupe ,  offre  toujours  le  type  du  caractère  national.  » 

Le  docteur  Ciarkc  ajoute  en  note  :  «c  Butler ,  dans  son  Hudihras ,  a 
»  trace ,  avec  un  singulier  bonheur  d'expression ,  le  portrait  d'un 
»  général  russe  ;  ceux  qui  connaissent  le  pays ,  ne  le  liront  jamais  sans 
»  avouer  que  la  ressemblance  n'aurait  pas  été  plus  fidèle  quand  Po- 
»  temkin  lui-même  aurait  posé  pour  se  faire  peindre.  »  —  l^ez  Hu- 
dib.  cant.  2 ,  part.  L  (  CUrle's  Tratfds,  chap.  xxil ,  pag.  571. } 

(2}  Voici  ce  qu'en  dit  l'apologiste  des  armées  russes ,  que  nous  avons 
déjà  cité  :  »  II  n'y  a  que  dans  les  hauts  grades  que  les  officiers  d'in- 
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fait  les  braves ,  ni  ce  pfiînt  d'honneur  militaire  quîîes 
maintient  dans  le  respect  de  leur  état  (  i  ).  De  ces 
ofîficiers,  les  uns  n'entrent  au  service  que  pour  obtenir 
un  grade  et  se  retirer  dans  leurs- terres  ;  les  autres, 
pour  être  à  fa  tête  d'un  régiment,  dont  l'entretien  est 
une  source  de  fortune  (2). 

»  fanterîe  sont  ce  quMis  devraient  être  pour  remplir  leurs  devoirs  ;  à 
»  quelques  exceptions  près ,  les  officiers  inférieurs  en  sont  incapables 
»  [disquaUfied]  par  la  négligence  de  leur  éducation ,  et  l'absence  de 
»  ces  qualités  qui  distingueraient  les  officiers ,  aussi  bien  que  la  cein* 
5>  turc  et  le  hausse-coi.  »  { Wiison's  Brief  Remarks  on  the  Russian  army, 

(  I  )  «  Les  officiers  subalternes  sont  mauvais La  bravoure  n'est 

*•  point  naturelle  aux  Russes Les  trois  causes  qui  rendent  le 

»  ^IdsLthruvc,  Y haèitude  de  Tesclouage,  \a,  croyance  a  ia prédestination , 
0  la  crainte  de  la  mort  s'il  recule ,  n*agisscnt  point  sur  les  officiers.  — 

L'absence  de  ces  trois  causes  nous  parait  donc  devoir  rendre  le 

Russe  à  son  caractère  primitif. ....  Rarement  on  les  voit  (les  offi< 

ciers  )  à  la  tête  de  leur  troupe.  «  (  Voyage  de  deux  trançais  dans  le 
Nord,  tom.  IV,  pag.  228.) 

«  Les  officiers  subalternes  n'ont  pas  cette  délicatesse  de  sentiment 
V  qui  distingue  ceux  de  presque  toutes  les  nations.  »  [Ihid*  pag.  2^1.) 

(2)  Les  colonels  regardent  leur  régiment  comme  l'époque  et  l'oc- 
casion de  leur  fortune,  et  passent  à  regret  au  grade  de  générât,  oh 
ils  n'ont  de  revenu  que  leurs  appointemens. 

Le  Gouvernement  ne  sait  jamais  d'avance  ce  que  sa  cavalerie  lui 
coûtera ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  prix  fixe  pour  les  fourrages.  Les 
gens  qui  sont  attachés  à  l'administration  d'un  régiment  attestent ,  pour 
quelques  roubles  et  un  peu  d'eau-de-vie,  tout  ce  que  veut  le  colonel. 
On  est  si  peu  au  fajt  de  ce  qui  constitue  une  bonne  administration 
militaire ,  qu'on  a  regardé  en  quelque  sorte  comme  un  tour  de  force 
du  ministre  actuel  d'avoir  assuré  le  service  At%  fourrages  et  des  appro- 
visionnemens ,  pendant  la  campagne  de  Finlande,  dans  un  pays  fertile 
et  abondant.  (Mém.  man,)  ♦ 
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.  Beaucoup  de  ^unes  coIoneU,  parvenus  du  corps  des 
gardes  ou  d'une  place  d'aide-de-camp  au  rang  d'offider 
major  f  passent  à  la  tête  d'un  régiment  (  i  )  sans  avoir 
étudié  la  tactique  ailleurs  que  dans  les  salons.  Leur 
présomption  imagine  des  manœuvres  qui  ne  s'accordent 
point  avec  celles  des  autres  régimens  ;  de  &  vient  ce 
défaut  d'ensemble  et  d'harmonie  remarquable  dans  les 
mouvemens  d'une  armée  russe. 

A  l'exception  de  la  garde  de  Fempereur,  de  quelques 
régimens  de  cuirassiers  et  de  cosaques  réguliers  ,  fa 
cavalerie  russe  est  inférieure  à  Finfanterie  (2);  les  che- 
vaux sont  mauvais  et  mal  nourris.  La  cupidité  des  co- 
lonels leur  supprime  ia  moitié  des  fourrages  accordés 
par  le  Gouvernement ,  et  les  fait  conserver  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombent  de  vieillesse  ou  d'exténuation.  L'équipe- 
ment des  cavaliers  est  aussi  négligé  que  leur  instruction. 
La  plupart  ignorent  les  premiers  principes  de  Féqui- 
tation  ;  et  tel  officier  qui  passe  d'un  bataillon  d'infen- 
terie  à  la  tète  d'un  régîmAt  de  cavalerie,  vient  détruire, 
par  son  incapacité  présomptueuse,  tout  le  bien  que  son 
prédécesseur  avait  pu  faire  par  une  longue  expérience. 

De  toutes  les  parties  d'une  armée  russe ,  Fartillerie 
est  la  moins  défectueuse  ;  c'est  le  seul  genre  de  service 
pour  lequel  les  nationaux  semblent  montrer  du  goût , 
de  Fapplîcation  et  de  Faptitude.  Les  abus  y  sont  moîn- 


(i)  lèiJ.  —  WHson's  Brief  Remarhs ,  pag.  43. 
(2)  Sir  Robert  Wiison  est  (I*un  avis  contraire  ;  mais  il  y  a  dans 
farmée  française  cent  mille  témoins  en  état  d*ea  juger. 
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drès  que  dans  les  autre»  irmes  ;  les  avamxmens  n'ont 
guère  lieu  que  dans  le  corps ,  et  les  officiers  jusqu'au 
colonel  inclusivement  ont  un  grade  de  plus  que  ceux 
du  reste  de  l'armée  :  mais,  malgré  des  réfornies  utiles 
et  des  améliorations  réelles ,  rartillerie  russe  est  encore 
bien  loin  de  valoir  Tartilierie  française ,  sous  le  rapport 
de  la  précision  et  de  la  rapidité  (  i  ). 

Il  ne  faut  qu'une  connaissance  légère  du  caractère 
national  des  Rtisses  pour  juger  de  leur  infériorité  dans 
l'arme  du  génie.  Ils  sont  encore,  sous  ce  rapport,  réduits, 
comme  sous  le  règne  de  Pierre  I/^  à  pendre  ,  chez 
l'étranger,  des  ingénieurs  de  campagne.  Oh  trouve  des 
officiers  nationaux  incapables  de  faire  un  nivellement 
exact  et  d'élever  une  redoute  :  leurs  fortifications  sont 

mal  construites  ;  ils  n'en  savent  apprécier  ni  la  force, 

>■    ■      I       .         ■  ■  1 1       I      I  1 1    II  I  I     11  I       ■ 

(i)  Sir  Robert  Wilson  dit  que  l'artillerie  russe  est  bonne  et  bien 
servie  par  les  soldats:  «  mais  quant  aux  officiers,  ujoute-t-ii ,  ils  n'ont 
»  pas  les  mêmes  droits  à  notre  estime  que  ceux  des  autres  armées 
>»  européennes;  car  leur  éducation  n'est  pas  formée,  avec  le  même 
»  soin ,  et  leurs  services  ne  reçoivent  pas  les  mêmes  encouragemens. 
«  Ils  ont  le  mal  et  la  responsabilité  ;  mais  l'honneur  du  succès  ne  leur 
>>  est  pas  assuré  :  quelque  favori,  complètement  ignorant  dans  la  science 
»  et  la  pratique  de  l'artillerie ,  est  fréquemment ,  dans  une  action , 
»  chargé ,  pour  un  jour ,  du  commandement  des  batteries  [Some 
•»  favorite  affcer  completely  ignorant  ofthe  science  and practice  ofthe  artillery 
is  frequently,  in  the  iay  of  action  »  appointed ,  fir  the  day,  to  the  command 
oftheir  batteries);  et  dans  les  dépêches  on  lui  fait  tout  l'honneur  d'un 
»  service  qiH  exige  des  connaissances  et  dts  travaux  dont  il  n'a  pas 
»  l'idée  :  injustice  mortifiante  pour  le  corps,  injurieuse  pour  tout 
»  officier  d'artillerie  en  particulier,  et  gravement  préjudiciable  & 
»  l'intérêt  général.  »•  (  Brief  Remarks  on  the  Russian  army,  pag.  22.  ) 


» 


■>» 
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ni  la  faiblesse.  Leurs  généraux  peuvent  quelquefois 
emporter  dans  im  assaut  meurtrier ,  en  sacrifiant  des 
milliers  de  soldats  ^  des  places  qu'ils  auraient  pu  ob- 
tenir avec  moins  de  perte  par  des  approches  régu- 
lières (  I  )  :  mais  ils  ne  savent  ni  diriger  ni  soutenir  un 
siège  ;  les  Russes  sont ,  pour  cette  partie  de  l'art  mili- 
taire» au-dessous  de  toutes  les  nations  de  FEurope, 

L'administration  de  la  guerre  est  confiée,  sous  le 
ministre  de  ce  département,  à  un  collège  composé  d'un 
président,  de  plusieurs  membres  (conseillers  aaasses-' 
seurs]  pris  dans  la  classe  militaire,  et  d'une  foule  d'em- 
ployés subalternes.  Chaque  régiment  a  sa  chancellerie  ; 
on  y  inscrit  copie  de  tous  les  ordres  donnés  par  les  géné- 
raux ou  par  les  officiers  du  corps,  et  on  y  tient  un  état  de 
tous  les  rapports ^ts  par  les  officiers  ou  sous-officiers: 
de  là  résultent  des  embarras  et  des  longueurs  à  Finfinî. 
Une  ordonnance  de  Pierre  L*',  encore  en  v^eur, 
porte  de  n'obéir  qu'à  des  ordres  écrits  ;  Ton  a  même  vu, 
im  jour  de  bataille ,  des  officiers  généraux  refuser  cf  exé- 
cuter ceux  que  le  général  en  chef  envoyait  verbalement  ; 
et  ce  genre  d'exactitude  est  bien  loin  de  prévenir  ies 
désordres  sans  nombre  qui  tiennent  au  caractère  mou, 
indolent  et  corruptible  des  Russes. 

(i)  Oa  sait  à  ^ci  prix  Suwarow  fît  k  con^cte  dlsmaîlow.  Les 
Russes  ^Talent  été  repousses  dans  plusieurs  assauts.  Ocstsur  àa  mon- 
ceaux <Ie  cadavres  entassés  dans  les  fossés ,  qu*îis  escaladèrent  h 
place.  Aussi ,  en  mémoire  de  cet  exploit .  Suwarow ,  arrivé  dcrant 
le  buhourg  de  Priga,  en  irçj  ,  criait  à  ses  soldats  :  -  AHoos,  mes 
«nfims»  ONnme  à  lanaitow!!.^  • 


(4.3  ) 
Malgré  les  efïbrts  d'un  ministre  éclairé  i  f  adminis-* 
tration  de  la  guerre  offre  encore  les  abus  de  la  con- 
fusion et  de  fignorance  (  i  )•  Quoique  la  paye  du  soidat 
soit  modique  (2),  sa  nourriture  mauvaise,  son  équi- 
pement imparfait,  une  armée  russe  est  plus  difficilement 
entretenue  en  campagne  qu'aucune  autre  (3)*  Sî  tous 
les  ouvrages  qu'exige  l'économie  d'un  régiment ,  ne  se 
Êûsaient  par  le  soldat  lui-même,  une  armée  ne  pourrait 
se  soutenir  pendant  un  mois;  mais  la  quantité  des  ou- 
vriers nécessaires  à  chaque  régiment,  et  des  hommes 
destinés  à  garder  fe  dépôt,  occasionne  une  diminution 
considérable  dans  le  nombre  des  combattans  efTectifs. 
De  là  vient  que  les  armées  russes ,  si  nombreuses  sur  les 
états  statistiques ,  offrent  si  peu  de  soldats  sur  le  champ 
de  bataille. 

Nous  n'avons  point  compris  dans  l'état  militaire 
de  la  Russie ,  ces  hordes  asiatiques  dont  plusieurs 
connaissent  à  peine  le  nom  de  leur  souverain  ,  qui 

(i)  Sous  Catherine  II,  ia  négligence  et  le  désordre  étaient  tels  dans 
les  bureaux  de  ia  guerre,  qu'un  régiment  d*infanterie  se  trouva  égaré 
«ans  qu*on  sût  ce  qu*ii  était  devenu.  On  envoya  des  courriers  dans 
les  provinces  ;  et  à  ia  fm  on  apprit  qu^ii  était  depuis  la  paix  de  Kai- 
nardgî  sur  ies  frontières  du  Kuban ,  faute  de  savoir  <{uelle  garnison 
lui  était  destinée.  (Mém.  mon.) 

(a)  y^ez  l'Appendice,  tableau  n.**  V,  S.  2. 

(3)  «  En  général ,  les  états  majors  russes  sont  les  plus  mal  organisés 
m  de  toute  la  chrétienté  ;  et  Torganisation  du  département  militaire 
•  est  vicieuse  en  proportion.  »  Sir  Wiison  cite  à  Tappui  de  son  opinion 
plusieurs  cas  où  i*armée  russe  (ut  obligée  de  se  retirer  après  des 
succès,  parce  qu'elle  n'avait  ni  vivres,  ni  munitions,  (BrUfRemarh 
^n  thtRusskM  armj^,  pag*  5 1  -p,^ 
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Vaste  étendue  de  côtes ,  des  bois  de  donstruction  et  des 
munitions  navales  en  abondance ,  une  navigation  inté- 
rieure immense  ;  mais  elle  n'offre  peut-être  qu'un  i>oint 
où  ces  avantages  eussent  pu  se  développer  complète- 
ment, c'est  entre  le  Pont-Euiin  et  la  mer  Caspienne: 
là  pouvaient  arriver  à  peu  de  frais»  en  quelques  jours, 
les  belles  mâtures  de  l'Ukraine  et  de  Kasan.  Le  projet 
de  réunir  ces  deux  mers ,  tenté  par  Séleucus-Nicanor, 
et  repris  par  Sélim  III ,  était  bien  digne  d'exciter 
l'ambition  et  d'attirer  les  premiers  regards  d'un  prince 
éclairé  (i).  C'est  par-là  que  Pierre-Ie-Grand,  ouvrant 
à  sa  marine  et  à  ses  spéculations  le  champ  le  plus 
vaste ,  se  serait  trouvé  placé  entre  l'Inde  et  l'Europe, 
au  centre  de  l'ancien  monde  commercial.  Les  rapports 
résultant  de  cette  heureuse  situation  eussent  p>eut-étre 
accéléré  la  civilisation  de  son  peuple  y  qu'un  siècle 
d'efforts  et  d'usurpations  n'a  pu  qu'ébaucher.  L'An- 
gleterre n'eût  pas  vu  ce  projet  sans  jalousie  :  mais 
îl  aurait  eu  le  reste  de  l'Europe  pour  appui.  Pièrre-le- 
Grand  en  vit  d'abord  toute  l'importance;  mais  l'envie  de 
dominer  sur  le  nord  partagea  bientôt  son  attention ,  et 
Féchec  du  Pruth ,  en  ruinant  sa  marine  sur  la  mer  Noire , 
le  détermina,  contre  les  vrais  intérêts  de  son  empire,  à 
tourner  toutes  ses  vues  sur  la  Baltique.  Cette  position 
était  bien  moins  favorable  que  la  première  à  ses  grands 
desseins.  Ce  n'était  point  dans  une  mer  fermée  six  mois 


(i)  Montcsijuicu,  de  l'Esprit  des  bk,  Hv.  XXL 
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de  l'année  par  les  glaces ,  où  il  faut  apporter  à  grands 
frais ,  des  extrémités  méridionales  de  l'empire ,  les  ma- 
tériaux nécessaires  aux  constructions  navales  >  dans 
une  mer  qui  voit  bientôt  pourrir,  dans  ses  eaux  douces 
et  saumâtres,  des  vaisseaux  condamnés  à  rester  si  long- 
temps inactifs ,  qu'on  pouvait  songer  à  jeter  les  fonde- 
mens  d'une  grande  et  solide  puissance  maritime  (i). 
L'éloignement  du  théâtre  ordinaire  des  opérations 
navales  rend  les  expéditions  tardives ,  coûteuses  et 
incertaines  (2).  Les  travaux  immenses  exécutés  à  Pé- 
tersbourg  n'en  ont  fait  qu'un  favori  sans  mérite  (3). 
Enfin,  la  stupide  ignorance  des  paysans  russes,  leur 
aversion  décidée  pour  la  mer,  et  le  défaut  d'xme  ma- 
rine marchandé ,  sont  des  obstacles  invincibles  que  lé 
génie  de  Pierre- le-Grand  n'avait  pas  aperçus.  II  ne 
lui  suffisait  pas  d'apprendre  à  manier  la  hache  et  Ip 
ciseau,  ni  d'appeler,  pour  commander  ses  équipages, 
des  étrangers  auxquels  la  Russie  a  dû  tous  les  succès 
maritimes  qu  elle  a  obtenus  contre  les  Turcs  et  les 

(  I  )  Mirabeau ,  Doutes  sur  l'ouverture  de  l'Escaut»  lettre  JI ,  note ,  p.  i  ^. 

(2)  Uid.  — Histoire  philosophique  des  deux  Indes,  parRayztai ,  tom.  III , 
pag.  i6<i.  ■ 

(3)  L'ingénieux  comte  Aîgarotti  pensait ,  avec  bien  des  gens  du 
métier ,  t[ue  i*amîrauté  et  l'arsenal  auraient-»^  mieux  placés  à  Rfvei 
qu'à  Pétersbourg  et  à  Cronstadt,  oii  ils  sont  établis.  Il  en  donne 
des  raisons  solides ,  tirées  de  la  position  Ju  port,  de  la  durée  des 
glaces  et  des  vents  contraires..,.  Quant  à  Pétersbourg ,  <pi'on  peut 
appeler  un  fauori  sans  mérite ,  à  meilleur  titre  que  le  Versailles  de 
Louis  XIV,  tout  le  monde  sait  que  c'est  à  forf  c  de  sacrifices  en  argent 
et  en  hommes,  que  ce  marais  est  devenu  la  capitale  dulouvel  empire 
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Suédois^  ni  même  de  fonder  des  écoles  oii  les  Rosses 
n'ont  rien  appris.  II  ^laît  songer  à  créer  fa  pépi- 
nière des  matelots.  Si  la  marine  militaire  défend  les 
intérêts  du  commerce ,  c'est  la  marine  marchande 
qui  vivifie  la  marine  militaire ,  qui  fait  la  richesse  de 
la  nation  en  temps  de  paix  ,  et  qui  lui  donne  des 
matelots  et  quelquefois  des  officiers  tout  formés  pour 
la  guerre.  Pierre-Ie-Grand  n'avait  pas  vu  ces  rapports 
essentiels  ;  ou  bien  son  impatience  crut  pouvoir  braver 
les*  difficultés ,  et  laisser  à  s^s  successeurs  le  soin  de 
réparer  son  erreur.  La  création  d'une  marine  militaire 
était  un  prodige  dans  un  pays  où  le  commerce  exté- 
rieur était  encore  dans  f enfance,  où  les  habitans 
étaient  retenus  par  la  double  barrière  des  préjugés  re- 
ligieux et  de  lois  despotiques  »  propres  à  faire  avorter 

vusse.  On  connaît  mille  descriptions  de  ses  édifices...  Le  comte  Ai- 
garotti  va  nous  donner  une  idée  de  sa  situation  : 

a  Depuis  Cronstadt  juscju'à  Pétcrsbourg,  dit-ii ,  !a  Newa  est  bordée 
"»  d*une  ferét  <pii  s'étend  le  long  des  deux  riyages  ;  et  queiie  forêt  ! 
«  ce  ne  sont  ni  des  chênes  toufïus,  ni  des  lauriers  toujours  verts» 
»  mais  bien  la  pius  vilaine  espèce  d*arbres  qui  soit  sous  le  ciel.  On 
»  voit  que  ce  sont  des  peupliers  :  mais  quiis  sont  différens  de  ceux 
V  dont  Técorçe  couvre  les  sœurs  de  Phaéton ,  et  qui  ombragent  les 
I»  rives  du  Pô!  £n  vain  rappelâmes-nous  toute  notre  attention,  et 
9»  prêtâmes  -  nous  Toreille  pour  entendre  le  chant  mélodieux  des 
•«•  oiseaux  dont  le  czar  voulut  autrefois  peupler  cette  afireuse  et  sau- 
»  vage  forêt ,  en  y  disant  transporter  de  nombreuses  colonies  des 
•>  contrées  méridionales  de  son  empire  ;  ils  y  périrent  tous  en  peu 
•»  de  temps ,  et  ne  songèrent  pas  même  à  nicher  dans  ce  triste  séjour.  » 
Avia  non  résonant  ayiim  virgultacanoris,  (  Voyage  eu  Russie,  pag.  79- 
«0.)  • 
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tous  fes  germes  de  Findustrie  (  i  )•  Maïs  ce  prince ,  hn- 
patient  de  dominer,  voulait  opérer  ce  prodige  :  sa 
volonté  triompha  de  la  nature.  II  eut  des  ports  de  mer 
et  une  flotte  ;  il  remporta  lui  -  même  des  victoires  na- 
vales. II  paya  bien  cher  une  gloire  stérile  :  il  épuisa 
son  empire  ;  et  cette  puissance  artificielle ,  plus  oné- 
reuse qu'utile  à  l'État ,  eut  le  sort  des  établissemens  qui 
contrarient  le  vœu  de  la  nature  :  elfe  s'écroula  sous  le 
règne  de  ses  successeurs  ;  et  ni  la  victoire  de  Tchesmé , 
ni  la  noble  ambition  de  donner  un  code  maritime  % 
FEurope,  ne  Font  pu  relever  (2). 

L'empereur  régnant  a  fait  des  efibrts  mieux  combi- 
nés que  ses  prédécesseurs.  Comme  eux,  il  n'a  pas  cessé 
d'attirer  des  officiers  étrangers  à  son  service;  il  a  encou- 
ragé les  constructions  dans  les  ports  d'Arkhangel ,  de 
Cronstadt ,  de  Pétersbourg ,  de  Khei^on  et  de  Séwas- 
topol  :  il  a  mieux  fait  qu'eux,  en  encourageant  les  expé- 
ditions commerciales,  en  créant  Odessa,  en  introdui- 
sant des  changemens  utiles  dans  l'administration  de  la 
marine  ;  mais  les  premiers  obstacles  existent  toujours. 

• '  ,■'..) 

(  I  )  Coxe*s  Traveïs,  vol.  II,  pag.  a  1 3  •  2 1 4* 

(2)  «  La  nature  a  fait  de  la  Russie  une  puissance  méditeiYanée  : 
9>  Pierre  a  voulu  qu^eiie  fût  maritime  ;  et  voyant  d*un  œii  avide  et 
»  jaloux  les  nations  favorisées  par  la  mer,  il  a  contrarié  ks  éJémexis 
•>  pour  devenir  comme  ces  nations.  Il  imagina  é^s  plans  chimériques 
M  et  gigantesques.  Ces  plans  ont  subjugué  ses  successeurs ,  (pii,  ser- 
»  viies  imitateurs ,  ont  ruiné  et  dépeuplé  leurs  États ,  sans  voir  cpe 
>»  f'iminensité  de  tant  de  projets  écraserait  leur  faiblesse^  »  (  Mira- 
beau ,  Dwtes  sur  l'ouverture  de  VEscant,  lettre  IL) 

Dd2 
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La  navigation  mardiande,  le  cabotage  et  les  pêcheries 
nationales  sont  encore  dans  le  même  état  de  langneor. 
JEn  temps  de  paix,  FEtat  entretient  à  grands  fiais  un 
corps  de  matelots  cfissés,  dont  la  plupart  sont  étran- 
gers (i);  en  temps  de  guerre,  on  y  incorpore,  pour 
compléter  Ieséquij»iges,  des  paysans  qui,  nouvellement 
arrac^s  à  leurs  travaux  rustiques,  tremblent  à  la  vue 
ieùh  de  fa  mer.  On  doit  concevoir  Finexpérknce  et 
la  maladresse  de  semblables  marins  ;  ils  en  ont  donné 
des  preuves  dans  la  campagne  de  1790  contre  fa 
Suède  (2). 

Qu'on  ajoute  an  déâut  de  cabotage ,  de  pêcheries , 
celui  de  cofonies  lointaines ,  de  points  de  relâche ,  Fim- 
possiblfité  de  combiner  des  expéditions  navafes  qui  par- 
tiraient de  Séwastopol ,  de  Pétersbourg  et  d'Arkhangef , 
et  sur-  tout  la  résistance  que  la  nation  ru^se  oppose 
à  toute  idée  de  marine,  on  ne  sera  pas  étonné  que, 
malgré  les  efforts  du  souverain  actuel ,  sa  puissance 
maritime  tende  toujours  k  décroître  (3).  Elle  ne  con- 


{ I  )  On  portait,  en  1 79 1  et  1 792 ,  à  1 8>ooo  le  nombre  de  ceux  de  ia 
Baltique,  et  à  8000  celui  du  département  dé  la  mer  Noire ,  dont  iec 
matcioCi  étaient  presque  tous  Grecs. 

(1)  M  Si  l*On  ne  veut  changer  les  lois  fondamentales  de  i'emphre,  dit 
»  Coxe ,  si  Ton  ne  modlfre  au  moins  les  droits  du  vasselage ,  U  est 
m  Impossible  que  la  Russie  ait  jamais  assez  de  matelots  pour  monter 
»  une  flotte  considérable.  »  {Travek  înto  Russia ,  vol.II,pag.  214.) 

(3)  M  Toute  natlcm  qui  n*a  point  de  colonies  élcûgnées ,  de pcciie- 
M  ries  considérables  I  et  une  grande  étendue  de  cotes  pour  famiiiariter 


>» 
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sîste  aujourd'hui  qu*en  trente-deux  vaisseaux  de  Kgne , 
dix- huit  frégates,  deux  cent  quatre-vingt-seize  p>e- 
tits  bâtimens,  montés  par  trente-cinq  mille  sept  cent 
soixante  r  quinze  matelots ,  et  quatre  mille  quatre  cent 
vingt-huit  canonnîers  { i  ) . 

La  répugnance  que  les  Russes  ont  pour  la  navîga-     ^**"'" 
tion ,  est  un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent 
au  développement  de  leur  commerce.  Ils  peuventbra- 
ver  l'aspérité  du  cKmat,  l'intempérie  des  saisons,  les 


»  SCS  habitons  au  péril  de  ia  navigation ,  ne  peut  devenir  formidable 
aux  grandes  puissances  navales  de  l-£urope.  »  (  léid.  ) 
Le  Grand  Porte-feuille  politique  porte  Tétat  de  la  marine  rusfie ,  en 

1787  ,  à  100  vaisseaux  de  ligne.  C'est  une  exagération  trop  conâ^c- 

rable  pour  être  relevée. 

£n  179J  ,  la^otte  russe  était,  sur  la  Bald^e ,  de  50  vaisseaux  de 

l^e ,  1 6  frégates  et 400  petits  bâtimens,  chaloupes  canonnières,  écc. 

Celle  de  la  mer  Noire  était  de  i  o  vaisseaux  de  ligne ,  1 2  frégates  et 

quelques  petits  bâtîmens. 

En  1795,  il  y  avait  dans  le  port  deCronstadt  19  vaisseaux  de 

ligne  et  6  frégates.  La  flotte  auxiliaire  envoyée  en  Angleterre  était 

de  1 2  vaisseaux  de  ligixe  et  6  /régates.  Celle  de  la  mer  Noire  était 

composée ,  suivant  M.  de  Reuiily,  en  1796  et  1803.,  de  1.4  vaisseaux 

àe  ligne  et  j  frégates.  (Voyez  V Appendice ,  tableau  n.®  Vi.  ) 

(i)  On  ne  compte  point  dans  cet^tat  les  prises  faites  à  Swèaborg 
et  dans  les  autres  poEts  de  la  Finlande  suédoise.  Il &ut  observer  ,<^'^i- 
leurs  que  cette  précieuse  acquisition  a  donné  à  la  Russie  une  grande 
quantité  de  matelots  exercés ,  plus  dç  centiieues  de  côtes ,  des  ports 
cxcellens  et  spacieux  (a) ,  avantages  que  ne  lui  offrait  aucun  de  its 
anciens  ports  sur  ia  Baltique. 


(a)  L«s  principaux  sont ,  Lovisa ,  dcfenda  par  la  ciudelle  u'e  Svaitliolm  ,  Hebing<- 
fors^  Sweiborg  ,  le  Gibraltar  de  ia  Baltique,  qui  servait  de  station  à  la  flotitie  suédoise  y 
Abo ,  l^Iydsudt  et  Uicaborg. 
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fatigues  d'une  longue  route  sur  des  marais  glacés  ou 
dans  des  sables  brûlans,  les  angoisses  de  la  soif  et  de 
la  faim  ;  leur  avidité  naturelle  leur  &it  oublier  les  dangers 
et  souffrir  tous  les  maux  :  mais  s'agit-il  de  monter  sur 
un  vaisseau  !  le  courage  les  abandonne  ;  la  vue  de  la 
mer  leiu-  inspire  f  effroi  qu'elle  causait  même  au  créa- 
teur de  leur  marine  j  et  la  superstition  augmente  les 
terreurs  de  leur  ignorance.  De  là  vient  que  les  bâdmens 
nationaux  sont  ceux  qu'on  voit  en  plus  petit  nombre 
dans  les  ports  de  Russie  (  i  ) ,  et  qu'il  se  trouve  plus  de 
négocians  déterminés  à  traverser  les  déserts  qui  sépa- 
rent la  Russie  de  la  Chine,  qu'à  franchir  le  Sund  ou  les 
Dardanelles. 

Cependant,  nul  empire  n'a  plus  de  débouchés  pour 
exporter  ses  productions.  La  Baltique,  le  Pçnt-Euxinet 
la  mer  Caspienne  semblent  ouvrir  toutes  les  parties  du 
monde  à  son  commerce  ;  une  quantité  prodigieuse  de 
belles  rivières  et  de  canaux  pourrait  faire  circuler,  pen- 
dant l'été ,  l'abondance  dans  ses  provinces  :  pendant 
Fhiver,  le  traînage,  suppléant  à  la  navigation,  procure 
aux  marchandises  un  transport  commode,  rapide  et  peu 
dispendieux.  Quelques  provinces  fertiles  ofirent  un  ex- 
cédant de  produits  énorme  sur  la  consommation  d'une 
population  faible  et  pauvre  ;  d'autres ,  moins  heureuses , 

(i)  Sur  plus  de  douze  cents  batimens  entrés  en  1809  dans  les 
ports  de  la  Baiti(]ue,  on  n*0n  a  compté  que  «parante-cinq  russes; 
et  sur  mille  entrés  dans  ceux  de  la  mer  Noire  en  i8oj  ^  vingt- 
neuf  seulement. 
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ont  pourtant  encore  des  richesses  à  échanger  contre 
les  denrées  de  première  nécessité.  Ainsi  fa  Sibérie  a  ses 
mines  et  ses  pelleteries  ;  Arkhangel ,  ses  goudrons ,  sa 
colle  de  poisson ,  ses  suifs  et  ses  troupeaux  ;  Kasan ,  son 
caviar  (  i  ) ,  ses  cuirs  y  sa  cire  j  et  ses  bois  de  construction  ; 
Astrakhan,  ses  fruits  et  ses  moutons  ;  les  gouvernemens 
de  Moscow,  de  la  petite  Russie,  de  Bielgorod,  et  sur- 
tout la  £ptile  Ukraine,  fournissent  des  blés,  du  tabac» 
du  lin  y  du  chanvre  et  de  nombreux  troupeaux.  Ainsi  la 
Russie ,  qui  produit  presque  toutes  les  denrées  néces- 
saires à  la  vie,  excepté  les  vins,  exporte  des  matières 
premières ,  et  ne  reçoit  guère  que  des  marchandises  de 
luxe.  Sous  ce  rapport,  son  commerce  est  désavanta- 
geux; mais  ce  désavantage  tient  à  la  faiblesse  de  la  po- 
pulation et  à  la  condition  misérable  des  individus.  Tant 
que  la  Russie  n'aura  pas  assez  de  bras  pour  fertiliser 
les  parties  de  son  territoire  qui  sont  propres^  à  la 
culture,  pour  exploiter  ses  mines,  pour  améliorer 
ses  forêts,  c'est  en  vain  qu'on  voudra  en  faire  une 
puissance  industrielfe ,  et  ta  détourner  de  sa  desti- 
nation primitive.  Le  premier  axiome  du  commerce 
est  de  laisser  ce  qui  rapporte  le  moins  pour  ce  qui 


(i)  Le  'caviar  est  une  préparation  faite  avec  des  œu6  cTesturgcon , 
de  belonga,  &c.  &c.,  particulière  aux  Russes.  On  estime  sur- tout 
celui  du  Voiga.  I!  s'en  fait  des  exportations^  considérables.  Hj'ez  le 
tableau  des  exportations ,  dans  l'Appendice..  (Macgiil*s  LetterXVIi^ 
Taganrok^  \^oy) 

Dd4 


(  424  ) 

rapporte  le  plus  (  i  ).  Ainsi  la  Russie  ptnt  encore  gagner 
à  faire  des  laboureurs  plus  qu'à  créer  des  artistes  : 
mais  il  faut  que  les  produits  de  Tagriculture  nationale 
puissent  payer  ceux  de  findustrie  étrangère ,  et  que  le 
luxe  des  particuliers  soit  en  rapport  avec  les  richesses 
du  territoire. 

Si  l'on  veut  s*en  rapporter  aux  anciens  bilans  du 
commerce  publiés  sous  Catherine  II  »  et  même  pendant 
quelques  années  du  règne  actuel ,  aux  rostres  des 
douanes ,  ou  bien  aux  écrits  censés  officiels  publiés  par 
des  publicistes  allemands ,  la  Russie  a  toujours  eu  avec 
les  autres  nations,  excepté  avec  la  Perse,  une  pro- 
gression de  bénéfices  telle ,  qu'elle  devrait  avoir  accu* 
mule  dans  cet  empire  tout  le  numéraire  deFEurof^ef^}  : 
mais  il  y  a,  contre  la  vérité  des  états  officiels  ou  Févai- 

(  I  )  Smith ,  Richesse  des  nations. 

(2}  La  plupart  des  écrivains  statistiques  ont  établi  leurs  calculs  sur 
les  états  du  commerce  de  Pétersbourg ,  qu^ik  ont  évalué  être  la  mohié 
du  commerce  général  de  l'empire.  On  voit  ce  que  cette  méthode  a  de 
vague  et  d'inexact.  Nous  nous  bornerons  à  relever  les  états  généraux 
à  trois  époques  régulières,  puur  donner  une  idée  plus  simple  et  plus 
nette  des  accroissemens  réels  ou  supposés  du  commerce  rosse. 

£n  176a, ^•jE'l'avénement  de  Catherine  n,  roubles.       loprks. 

les  exportttions  furent  de 13,290,030.     69.   1/4. 

les  importations 8,725,065.     65.   1/2. 

Excédant  des  exportations...     4,$C4,^6^,  3   3/4. 
En  f  771  •  après  la  paix  de  Kainardgp, 

exportations ^ 1 8,557,279.  30.   i/a. 

Importations \,    1 2^69,;j78.  87. 

Excédant  des  exportations .. .     6,087,900.     42.   1/2. 
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Iiiàtiori  exagérée  des  écrivains  ,  des  objections  diffi^ 
cifes  à  résoudre.  S'ils  étaient  exacts ,  la  Russie  aurait 
ajouté,  depuis  vingt  ans  seulement,  S  sa  richesse  mé- 
tallique, une  somme  de  sept  à  huit  cents  millions  de 

■  ■     '  III'  I  ■ Il   •  ^  ■  ■  I  II  I  — a^^M^— < 

£111790,  ^ 

exportations • 27,500,000. 

importations 22,500,000. 

/.  Excédant 5,ooo,ooo« 

En  1809, 

■         ...  .     f- 
exportations 42,04^,294." 

importations .' 27,394,978. 

Excédant  des  exportations ...  1 4»^|^»3  '  ^• 
Dans  cette  augmentation  de  1790  à  1 809 ,  le  commerce  de  ia  mer 
Noire  entre  pour  une  portion  considérable.  L'histoire  n*offi*e  pas 
d'exemple  d'une  progression  aussi  rapide  ^e  celle-là.  En  1795,  ce 
conmierce  était  encore  dans  son  enfance  :  on  estimait  la  quantité  des 
exportations  de  tous  les  ports  à  environ  un  million  de  roubles ,  et  les 
importations  à  un  million  deux  cent  cinquante  mille  roubles.  En  1 802, 
les  exportations  ont  été,  par  le  seul  port  d'Odessa,  ville  nouvellement 

fondée.,  d'environ 1,525,^71*'  70*^ 

et  les  importations  de ^ 508,822.  6S. 

Excédant  des  exportations 1,01^,849.      ^^ 

En  1805 ,  il  est  entré  dans  le  seul  port  d*Odessa  mille  deux  bâti- 
mens,  nombre  supérieur  à  celui  qui  entre  annuellement  à  Péters- 
bourg.  Ainsi  une  ville  fondée  depuis  quelques  années,  un  port  ouvert 
depuis  trois  ans ,  a  déjà  surpassé  la  prospérité  d'une  capitale  fondée 
depuis  cent  dix  ans. 

Depuis  1790  jusqu'en  1804,  le  commerce  avec  la  Chfheestnonté 
annuellement,  par  Kiatka, 

en  exportations ~. 2,000,000' 

en  importations. 2,000,000. 

d'où  paraît  résulter  une  égalité  d'avantages  pour  les  deux  empires» 


1 

« 


i 
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francs  (  I  )  ;  et  cependant  il  est  démontré  que ,  malgré  le 
produit  de  ses  mines,  elle  est  encore  aujourd'hui  la  na-^ 
tîon  la  plus  pauvre  en  espèces  d'or  et  d'argent.  Le  dis- 
crédit de  ses  billets  de  banque ,  la  difficulté  du  change^ 
ie  haut  prix  de  Tintérét ,  les  avances  que  les  capita- 
listes sont  obligés  de  faire  pour  le  commerce,  sont  les 
preuves  irrécusables  de  cette  disette.  Dans  fimpaiissancé 
de  la  concilier  avec  Fétat  florissant  du  commerce ,  on 
a  supposé  que  les  négocians  russes  laissaient  les  résul- 
tats de  leurs  bénéfices  dans  les  banques  étrangères,  ou 
que  les  paysans  enterrent  leiu-  numéraire  pour  dérober 
leurs  richesses  à  leurs  maîtres.  Ces  raisons-là  sont  bien 
€iibies  ;  on  a  peu  d'exemples  à  citer  du  premier  cas ,  et 
le  nombre  des  esclaves  russes  qui  font  fortune  est  petit. 
Des  accidens  particuliers  ne  peuvent  occasionner  un 
mal  si  général  :  il  y  a  de  meilleures  raisons  à  doimer 
de  la  disparition  des  espèces  en  Russie.  Les  gains  de 
son  commerce  ,  souvent  évalués  en  assignations  de 

(i)  D*après  les  calculs  d*Hermann,  en  1792 ,  les  produits  annuels 
du  commerce  devaient  être  de 5,ooo,ooo>r 

£t  la  quantité  croissante  des  espèces  en  Russie 
chaque  année 

en  espèces  dor  et  d'argent,  produit  des  mines 

de  Sibérie,  de i ,700,000. 

en  eqièces  étrangères 1,300,000. 

en  monnaies  de  cuivre 2,000,000. 

Total 5,000,0001' 

A  quoi  ajoutant  les  accroissemens  supposés  du  commerce ,  on  aurait 
certainement  plus  que  la  somme  de  notre  évaluation. 


{  4^7  ) 
Iianque  ^  sont  faits  par  des  négocians  étrangers  »  sur- 
tout par  les  Anglais ,  qui  finissent  toujours  par  porter 
leur  fortune  dans  leur  patrie.  •  •  •  Les  produits  du  sol  russe 
n'ont  pas  augmenté  dans  la  proportion  des  progrès  que 
le  luxe  a  faits  dans  ce  pays  à  demi  civilisé  (  i  ) .  La  né- 
gligence et  la  corruption  des  préposés  du  Gouverne- 
ment a  laissé  pénétrer  de  toutes  parts  jdes  denrées  étran- 
gères  :  ces  causes  réunies  poiuraient  bien  rendre  la 
balance  dé&vorable  aux  Russes  ;  et  depuis  plus  de  vingt 
ans  9  les  états  officiels  n'en  imposent  point  aux  esprits 
éclairés  (2).  Mais  enfin  le  Gouvernement  russe  a  donné 
lui-même  le  secret  de  sa  véritable  situation  commer- 
ciale ,  quand  il  a  déclaré ,  par  un  acte  plus  solennel  que 
ses  états  de  douanes  (  3)  »  que  la  somme  des  importations 

(i)  On  peut  avancer  que  les  étrangers  seuls  profitent  du  luxe  d*anr 
pays,  lorsque  ce  luxe  est  en  habits,  en  pierreries  de  tout  genre,  en 
modes,  qu*il  faut  nécessairement  tirer  de  l'étranger,  parce  qu*on  n*a 
pas  eu  la  précaution  d'établir  chez  soi  de  ces  manufactures ,  ou  que  les 
peuples  ont  manqué  de  l'industrie  et  de  Taptitude  nécessaires  pour  y 
réussir.  Autrefois  la  Russie  gagnait  dans  son  commerce;  aujourd'hui  elle 
perd,  parce  que  ses  manufactures  sont  au  même  point,  et  que  ses  besoins  ont 
considérablement  augmenté  :  le  luxe,  qui  n'était  que  dans  fa  capitale, 
s'est  répandu  dans  les  provinces,  &c.  &c.  (l^yage  de  deux  Français 
dans  le  Nord,  fait  en  lypo  -  ijp2 ,  tom.  IV,  pag.  158-1 59.  ) 

(2)  Raynai  appelle  la  balance  du  commerce  russe  apparente  :  «  car 
3»  il  est  connu ,  dit-il ,  de  tous  ceux  à  qui  ces  matières  sont  familières , 
»  que  les  objets  qui  entrent  dans  le  pays  étant  généralement  d*un 
9>  moindre  volume  que  ce  qui  en  sort ,  ils  sont  une  occasion  plus  ordi- 
V*  naire  de  fraude.  »  (Histoire  phibsoph,  des  etaélissemens  des  Européen» 
dans  les  Indes,  tom.  III,  pag.  1^6 ,  edit.de'  1780. 

(3)  Ukase  du  19  décembre  1810. 
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.  surpassait  de  beaucoup  celle  des  exportations  ;  et  c'est  sur 
la  nécessité  de  rétablir  l'équilibre, qu'il  a  fondé  les  pro- 
hibitions des  denrées  étrangères  (i). 

Le  commerce  de  cet  empire  est  en  grande  partie 
dans  les  mains  des  Anglais  (2)  :  nous  avons  vu  l'origine 
et  les  progrès  de  cette  liaison  singulière.  On  ne  peut 
le  dissimuler  »  il  y  a  dans  les  classes  élevées  de  ia  nadon 
russe  une  inclination  et  une  préférence  décidées  pouria 
nation  anglaise  ;  et  c'est,  dans  la  religion  commerciale, 
une  espèce  d'article  de  foi ,  que  la  Russie  ne  peut  pas 
exister  sans  l'alliance  de  l'Angleterre.  Ce  préjugé  mé- 
riterait d'être  soumis  à  un  examen  sévère,  puisqu'il  a 
servi  de  texte  aux  argumens  des  partisans  de  la  guerre, 
puisqu'il  a  été  cause  de  la  complaisance  que  le  cabinet 
de  Londres  a  eue  de  souffrir  les  accroissemens  de  la 
Russie,  et  de  l'indifférence  a,vec  laquelle  celui  de  Pij^ 
tersbourg  a  vu  les  usurpations  britanniques  (3).        ^ 

(1)  Hyez  chap.  x,  pag.  358, 

(2)  Sur  771  bâtimens  entrés  à  Pctersbourg  en  1799,  il  y  en  avait 
4)6  anglais. —  Sur  1,022  entrés  eu  180^  à  Odessa,  iU  étaient  aa 
nombre  de  J09. 

(j)  H  faut  pourtant  observer  que  ce  préjugé  a  déjà  été  combattit 
par  4cs  écrivains  éclairés.  Ainsi  Raynai  dit,  après  avoir  parlé  des  infi- 
délités et  des  déprédations  qui  s^opposent  en  Russie  aux  progrès  du 
commerce  :  «  Us  auraient  été  plus  rapides,  plus  considérables,  si  les. 
avantage!  physiques  et  naturels  n'eussent  été  opiniâtrement  com- 
battus par  des  causes  morales  ou  politiques  ;  si  un  ministère  séJuit  eu 
»  corrompu  n'eût  arrêté  la  concurrence ,  en  favorisant  l'Angleterre  au  préjU" 

»  dice  des  autres  nations Un  meilleur  esprit,  dans  cette  partie 

>>  intéressante  d'administration ,  contribuerait  beaucoup  à  la  félicité 
V  publique.  >>  [Hist. philosqpk.  des  deux  îndes ,  tom.  III,  pag.  159-160. 


» 
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« 

Si  les  liaisons  commerciales  de  deux  nations  se  di- 
érigeaient  en  proportion  de  leurs  besoins  réciproques  , 
nulles  ne  devraient  être  plus  étroites  que  celles  de  la 
France  et  de  la  Russie.  Les  principaux  articles  que  celle- 
ci  tirait  de  la  France,  consistaient  en  vins»  eaux-de^-vie  ^ 
soieries ,  draps ,  objets  de  mode  et  d'arts  ,  livres ,  &c. 
La  France  n'avait  pas  moins  besoin  que  TAngleterre , 
pour  Fentretien  de  sa  marine ,  de  bois  de  construction , 
de  chanvre,  de  cuivre,  &c.  Comment  l'une  et  l'autre 
nation  ont-elles  consenti  si  long-temps  à  se  procurer 
de  la  seconde  main  des  articles  qu'elles  pouvaient  im- 
médiatement échanger ,  avec  le  bénéfice  immense  du 
fret  î  II  n'y  â  que  les  intrigues  politiques  qui  puissent 
expliquer  cette  erreur  commerciale. 

Dès  que  le  cabinet  russe  eut  conclu,  par  le  traité  de 
iy66,  un  commerce  régulier  avec  l'Angleterre,  on  le 
Vîtréduitàcréer  un  papier-monnaie.  Des  Anglais  s'é- 
tsblirent  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  russes , 
exploitèrent  l'industrie  des  habitans  à  leur  bénéfice ,  sans 
faire  faire  à  la  civilisation  des  progrès  proportionnels. 
Par  le  seul  avantage  de  payer  en  momiaie  courante  du 
pays  les  droits  que  d'autres  nations ,  acquittaient,  en 
Tixdallersde  Hollande,  ils  écartèrent  leurs  rivaux  ;  ils 
furent  les  régulateurs  de  ia  hausse  et  de  la  baisse  des 
effets  publics  en  Russie ,  et  les  courtiers  exclusifs  de 
.ses  matières  premières.  D'après  cette  prédominance , 
îl  leur  fut  facile  de  borner  à  leur  gré  les  exportations 
liissesy  et  <f absorber' tous  les  bénéfices  du  fret.  La 
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Inculte  accordée  aux  Russes ,  de  porter  eux*mème^  fes 
produits  de  leur  sol  dans  les  ports  anglais ,  était  illu- 
soire par  leur  répugnance  et  leur  extrême  ignorance 
en  navigation.  Ainsi  leur  commerce  fut  exploité  pour 
les  deux  tiers  par  la  natrbn  la  plus  avide  et  la  plus 
active  à  profiter  de  ses  avantages.  On  a  dit  que  ce 
commerce  était  désavantageux  à  TAngleterre.  En  ne 
considérant  que  sa  balance  particulière  avec  la  Russie , 
on  pourrait  en  douter  ;  mais  en  considérant  sa  balance 
générale  avec  les  autres  nations  y  on  peut  se  convaincre 
de  l'avantage  immense  qu'elle  en  retirait  :  et  sf  cela 
n'était ,  comment  expliquer  la  persistance  qu'elle  a 
mise  à  maintenir  cette  liaison  l  Telle  fut  à  cet  égard 
son  opiniâtreté  y  tel  fut  l'effet  d'une  longue  habitude , 
que,  lorsque  la  France  fut  mise  en  possession  des 
mêmes  droits  par  le  traité  de  1787 ,  elle  n'en  pat 
retirer  les  mêmes  avantages  (1)9  et  qu'une  alliance 
fondée  sur  des  intérêts  permanens  n'a  pu  détruire  les 
préjugés  d'une  vieille  ignorance» 

Après  les  négocians  anglais  y  qu'on  peut  regarder 
comme  les  entrepreneurs  généraux  du  commerce 
extérieur  {1),  viennent  les  marchands  russes  ,  inca- 
pables de  le  soutenir  par  eux-mêmes  (3)  :  ils  sont 


.  (  0  ^^^^  ^  ^^^^  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  3  54. 

(2)  £n  1790 ,  on  comptait  seulement  à  Pétersbourg  vingt-huit  mal- 
$on5  de  commerce  anglaises ,  sept  aiiemandes ,  six  Miandaises ,  quatre 
françaises. 

(3)  Coxe's  Travels,   —  l^/agf  de  Tabbé  Chappc ,   pag,  401 
Amstetdam»  ijjà. 
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divisés  en  plusieurs  classes ,  à  raison  de  la  fortune 
qu'ils  déclarent.  La  première  peut  aspirer  à  la  noblesse  ; 
on  y  voit  cependant  des  esclaves ,  à  qui  leur  fortune 
n'a  encore  pu  procurer  la  liberté. 

En  général,  le  commerce  se  fait  en  Russie  par  com- 
mission ;  à  certaines  époques,  les  marchands  de  fempire 
se  rendent  dans  la  capitale  ou  dans  les  villes  commer- 
çantes y  et  ils  traitent  avec  les  facteurs ,  pour  les  objets 
qu'ils  ont  à  vendre.  Les  étrangers  payent  ordinai- 
rement d'avance  la  moitié  des  marchandises  que  les 
nationaux  doivent  apporter,  l'année  suivante,  de  l'in- 
térieur de  la  Russie ,  tandis  que  ceux-ci  reçoivent  les 
denrées  étrangères  à  six,  douze  ou  dix-huit. mois  de 
crédit.  II  faut  que  ce  trafic  soit  bien  avantageux  aux 
Anglais ,  pour  qu'ils  consentent  à  le  soutenir ,  au 
risque  des  banqueroutes  et  des  infidélités  auxquelles 
ils  sont  fort  exposés,  de  la  part  des  Russes  (  i  ).  Les 


(i)  L'avidité  des  marchands  russes,  leur  habileté  singulière  à  pro> 
fîter  des  occasions  de  s'enrichir,  sont  attestées  par  une  fouie  d'écrivains 
et  de  voyageurs. 

«  La  fourberie ,  le  gain  illicite,  dit  Williams,  passent  chez  les  Russes 
9»  pour  adresse  et  connaissance  en  matière  de  commerce.  » 

Fraud  and  dbingenuous  dealmgpass  among  the  Russiansfir  adress  and 
Knowledge  ofthesysiem  oftrade.  (  Wiiiiams's  The  rise ,  progress  and  présent 
siau  ofthe  Northern  Govemments,  vol.  U ,  pag.  308. } 

«  La  bonne  fei,  ie  vrai,  le  seul  appui  du  commerce ,  n'existe  pas 
»  en  Russie  ;  c'est  encore  ime  des  parties  où  la  réformation  n'influo 
».  que  très-faiblement.. ...  La  douane  de  Pétershourg  est  l'endroit  du 
»  monde  où  il  se  commet  le  plus  de  friponneries  et  \u  plus  grands 
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mtrfhanH^;  dTArkhangel  passent  pour  les  plus   hon*^ 
nétes  (i). 

On  éralae  les  produits  du  conunerce  intérieur  et 
du  territoire  de  Fempire  russe  à  dnq  cent  trente 
millions  de  roubles.  Cette  évaluation,  que  W.  Tooke 
réduit  à  cinq  cents  millions,  serait  bien  au-dessous  des 
produits  industriels  et  territoriaux  de  b  France  ou  de 
la  Grande-Bretagne. 
Eut  Peut-être  suffirait-il  de  jeter  les  yeux  sur  un  état 
4ic«  dTimportatrans  et  d'exportations,  pour  piger  du  degré 
de  civilisation  oii  la  Russie  est  parvenue.  On  y  voit 
^pie  fes  efforts  de  Pierre  I/'  et  de  Catherine  II  n  ont  ni 
amélioré  l'industrie  nationale ,  ni  changé  les  goûts  ou 
les  besoins  de  h  multitude.  A  voir  ces  magnifiques 
théories,  à  lire  quelques  écrits  cGctés  par  la  flatterie  ou 
la  corruption ,  on  serait  porté  à  croire  que ,  dans  nuUe 
contrée,  la  religion  na  des  formes  plus  augustes.  Le 


»  désordres..  • . .  »  (  ^age  de  deux  Fnutçais  dans  le  Nprd,  tom.  i\\ 

<c  Les  march^Lcdi  de  cet  empire ,  jadis  si  renommes  par  leur  bmme 
»{m  (a/,  sont  aussi  fameux  au|oupd*hui  que  les  marchands  chiiMMs , 
»  par  leur^esse,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  »  ^Mirabeau ,  Doutes  smt 
l'owature  de  rEscamt,  lettre  H,  pag.  72.) 

(1}  Coxc's  Trayels,  Toi.  II»  pag.  99.  «  Cest  par  !*faabîtade  de  leurs 
»  anciennes  relatrons  avec  des  étrangen,  c'est  par  une  cinubtion  de 
»  pays  et  tme  probité  de  tradition ,  dit  cet  écrivain,  que  les  Inarchands 
»  d*ArLhanget  ont  continué  à  se  distinguer  de  leurs  igMtnms  et  muèis 
»*  h/neatus  comfotnotes,  » 

(m)  Vtft^  dop.  IV,  f«f.  9t  de  cet  (unnrafe. 

gouvernement 
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gouvernement  une  autorité  plus  paternelle  ,  le  peuple 
une  morale  plus  éclairée;  on  est  tenté  de  trouver  le 
sort  des  pavsans  français  plus  malheureux  que  celui 
des  serfs  rmses ,  les  mœurs  des  Suisses  moins  pures , 
les  arts  de  notre  capitale  moins  perfectionnés.  Mais 
ie  témoignage  presque  unanime  des  voyageurs  instruits 
et  désintéressés  dément  ces  brillantes    utopies.    Les 
Russes  qui  sont  un  peu  au-dessus  de  leurs  compa- 
triotes ,  ceux  qui  ont  lu  ou  voyagé ,  et  qui  ont  profité 
de  leurs  lectures  ou  de  leurs  voyages,  ne  jpeuvent  eux- 
mêmes  le  dénier.  Leur  patrie  paraît  encore ,  en  consi- 
dérant la  masse  du  peuple,  à  peu  près  dans  l'état  où  se 
trouvait  la  plus  grande  partie  de  l'E^irQpe  aux  XI. ^  et 
XII.*  siècles,  à  Tépoque  où  elle  comqntençait  à  se  débar- 
rasser des  entraves  du  régime  féodal  f  i  )  ;  avec  cette 
différence  qu'en  voulant  lui  faire  parcourir  subitement 
l'intervalle  immense  qui  sépare  la  barbarie  de  la  cîvi- 


(i)  Coxe*s  Travels,  vol.  II,  pag.  84.  —  «  D'après  les  récits  exagérés 
»  que  favais  lus  ou  entendus  de  ia  grande  civilisation^  cet  empire  « 
)>  dit  ie  même  voyageur,  je  m*atteadais  à  y  trouver  dts  mœurs  plus 
»  poiies  :  je  suis  forcé  4'^ouer  cpe  j'ai  été  bien  étonné  de  la  barbarie 
y*  dans  laquelle  ia  masse  du  peuple  est  encore  plongée.  »  [l  mustown  I 
ivas  astonished  at  the  harharism  in  which  the  èulk  ofthepeopU  still  continue.] 
«c  II  est  bien  différent  de  poliçer  une  nation,  ou  seulement  quelques 
»  individus.  »  [lèi^.^aig,  85 -8é.) 

Un  voyageur  plus  moderne  et  non  moins  éclairé ,  ie  docteur  Clarke, 
est  plus  sévère  dans  ^n  jugement  :  «  Plus  nous  étudierons  l'histoire 
»  réelle  de  la  Russie  et  celle  des  souverams  russes,  plus  nous  aurons 
»  raison  de  croire  que  le  pays  et  ses  habitans  ont  éprouvé  peu  de 
>»  variations  depuis  ia  fondation  de  Tempirc.  Picrrç-le-Grand  a  biea 
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Ilsatfon,  on  lui  a  donné  les  TÎces  d'une  société  en  décré- 
pitude avec  les  mœurs  rudes  d'un  peuple  sauvage  (i). 
De  là  viei4  ce  mélange  singulier  de  luxe  ^  de  misère, 
ces  raffinemens  de  la  mollesse  et  ces  habrtudes  bru- 
tales si  remarquables ,  à  quelques  exceptions  près,  dans 
tontes  les  classes.  Le  Russe  a ,  dans  ses  manières  et  dans 
ses  goûts  9  quelque  chose  d'européen  et  d'asiatique  (2), 
mars  il  n'est  positivement  ni  fun  ni  Fautre  :  c'est  à 
travers  mille  institutions  vicieuses  qu'il  £mdrait  remon- 
ter à  son  caractère  primitifl  On  s'étonnerait  peut-être 


»  pa  faire  cooper  les  barbes  de  ses  boyards ,  et  sobstioier  des  habhs 
9  européens  aux  rabetfasiadqucs  ;  mais  rhomme  est  encore  le  même: 
3»  un  Russe  du  diz-BCUvième  siècle  a  tous  les  penchans  senriles,  h 
»  barbarie  de  manin»,  la  cruauté,  rhypocrisie  et  b  corruption  mii 
»  caractérisaient  ses  ancêtres  dans  le   nenrième.  » 

A  Russûm  cfthe  nmntemth  centujy  possesses  ail  tke  smnle  prvpensitks ,  the 
barèarity  of  manutn ,  thtcruelty,  kjfpocrisjf,  and  jnafiigaçy ,  whkkduarac- 
terised  kis  ancestors ,  in  thenintk.  (ClarWs  Tnwels ,  chap.  vi.) 

(  I  )  «  Les  communications  qui  ont  eu  lieu  entre  b  Russie  et  les 
»  nations  polies  de  l'Europe ,  dit  Williams ,  ont  fait  passer  ta  cour  et 
»>  \c^  habitaiWe  Pétersbourg,  des  extrémités  du  Kosakisme  à  Tcxccs  de 
-»  la  politesse  et  de  l'élégance  ;  mais  ce  passage  a  été  trop  subh.  A  la 
»  plus  petite  émotion  ou  confusion  dans  le  gouremement»  ib  re- 
»  tombent  dans  leur  ancien  état  de  bhUAlité  et  de  barbarie ,  comme 
»  on  l'a  vu  daijs  b  révolution  qui  détrôna  Pierre  III.  »  ÇThe  rise,  vr^ 
gress  and  présent  State  cfdieNortken  Govemments,  vol.  II,  pag.  305.  ) 

(2)  Pinkerton's  Geograph.  —  Il  est  singulier  que  par  un  préjugé 
très  -  ancien ,  quoique  b  partie  b  plus  riche  et  b  plus  peuplée  de 
fcmpire  soit  en  Europe,  la  Russie  passe  pour  vaut  puissance  asia- 
tique plus  qu'européenne.  Le  mot  d'Algarotti ,  Pétershurg  est  la  fenhfe 
par  laquelle  la  Russie  découvre  l'Europe ,  ce  mot  pfwerUal^  «  prenez 
»  garde ,  dit  Mirabeau,  que  ce  n'éc&it  point  une  épigrammc,  comme 
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alors  qu'au  milieu  de  son  abjection  et  de  sa  misère , 
i  esclave  y  conservât  encore  quelques  vertus. 

Il  est  sijpguliçr  que  la  religion  chrétienne ,  si  fàvo-  Religion) 
rable  à  l'amélioration  de  la  société ,  n'ait  point  répandu 
en  Russie  les  bienfaits  qu'elle  a  prodigués  aux  autres 
peuples.  Il  ne  faut  pas  l'attribuer  à  la  différence  des 
dogmes  de  l'église  grecque  (  i  ) ,  mais  aux  superstitions 
grossières  qui  la  dégradent,  et  à  f ignorance  stupide, 
aux  vices  honteux  dont  son  clergé  inférieur  est  géné- 
ralement accusé  (2).  Les  pratiques  ridicules  dont  le 
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»  Algarottî  ie  croyait  peut-être.  Les  Russes  ne  sont  Européens  qu^en 
vertu  d'une  définition  déciaratoire  de  ieur^^  iQuveraine ,  copiée 
prcs(pie  mot  à  mot  de  Montesquieu.  Voici  cj^  qu'on  lit  dans  les 
InstruaioHS  pour  former  un  Code  de  lois  dans  fempirt  Russe  (  chap.  I , 
S.  VI)  :  Z^  Russie  est  un  Etat  européen,  &c.  »  (  Doutes  sur  la  Uierté  de 
^'Escaut,  lettre  II ,  pag.  69-70.  ) 

(1)  La  religion  grecque  ne  diffère  essentiellement  de  la  religion 
latine  que  dans  les  points  qui  suivent.  Les  Grecs  croient  que  U 
Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  tandis  que  ies  Latins  disent. 
Pâtre  FUioque  procedit.  Les  Grecs  ne  reconnaissent  pas  la  suprématie 
du  pape.  Ils  rejettent  ie  sentiment  des  catholiques  su|jj|e  purgatoire^ 
mais  ils  croient  que  ceux  qui  meurent  dans  ie  péché ,  peuvent  être 
rachetés  par  les  prières  et  ies  aumônes  qu'on  fait  en  faveur  àt%  morts» 
lis  doiment  le  baptême  par  immersion  ,  consacrent  avec  du  pain 
levé,  administrent  le  sacrement  de  l'eucharistie  sous  les  deux  espèces,.* 
Ils  rejettent  les  images  sculptées ,  d'après  ies  mots  mal  interprétés  de 
l'Évangile ,  Ne  veneremur  Lqtidts  ;   mais  ils  admettent  ie  culte  de$ 
images.  Enfin  ils  permettent  le  mariage  aux  simples  prêtres ,  mais 
pour  une  seule  fois;  et  ils  l'ipterdisent  aux  moines»  aux évéques,  &c, 
\  Moscovitarum  relîgio ,  à  J.  Fahri  édita,  Francofurti ,  1600. -^  Cat(* 
chisme  des  Russes,  BYtilà-^ ,  ^yS^*) 

[2}  L'ignorance ,  l'ivrognerie  et  I»  débauche  avec  ies  femmes,  sont 
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patriarche  Nîcon  Fa  chargée,  ont  fiiit  naître  cette  secte 
des  Raskolniki  (  i }  >  qui ,  ne  voulant  ni  prêtres  ni 
églises,  vivent  en  frères  et  s'éloignent f|^es  Russes, 
plus  intolérans  pour  eux  que  pour  les  sectateurs  de 
toute  autre  religion  (2).  On  sait  d'ailleurs  que  les 
Rcfsses  tiennent  plus  aux  pratiques  minutieuses  du 
culte ,  aux  litanies ,  aux  signes  de  croix,  aux  proster- 
nations ,  qu'aux  dogmes  sacrés,  et  qu'ils  rendent  plus 
d'Hommage  à  leur  bogh  qu'à  la  Divinité  même  (  3  ). 
Leurs  carêmes  si  austères  sont  précédés  et  suivis 
par  des  orgies ,  leurs  cérémonies  religieuses  par  des 
débauches  ;  on  le  voit  sur-tout  après  les  magnifiques 

,■■,_•■  • 

I  in    — 1 — ' "—  ■     -      -  ^ 

H.       - 

Tapanage  du  ciei^.nifte.  (  Vbyage  en  Sibérie»  de  i  abbé  Chappe  d'Aute- 
roche ^  édition  d'Amsterdam ,  tom.  I ,  pag.  209.  ) 

«  Le  cicrgé  russe  est  le  rebut  du  peuple  [the  vety  refuse],  — 
»  Quei<pies-uns  d*entre  eux  n*ont  que  vingt  à  vingt-cinq  roubles  par 
»  an.  »»  (  Coxe's  Travels ,  vol.  II ,  pag.  9 1  -94.  ) 

«  Le  clergé  russe  a  été  de  tout  temps ,  et  il  est  encore  plongé  dans 
«la  barbarie.  H n*a  ni  émulation, ni  crédit,  ni  lumières.  »  (  Vhyage de 
deux  FrançaSlf&ns  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  72.) 

(  I  ]  Il  y  en  a  plus  de  cinquante  sectes  difiërentes.  i}J Antidote,  p.  2  20- 

>2  I .  ) 

(2)  "^yj&chmg' Introduction  à  la  Géographie  de  la  Russie,  tom.  I,  p.  35. 

.  {3)  «  Les  articles  de  foi  ne  font  pas  plus  d'impression  sur  un  Russe 
a»  que  sur  un  Ota'itien  ou  sur  un  Hottentot.  Toute  sa  religion  est  dans 
.»•  st&  pratiques  superstitieuses.  »  (Williams*s  The  rise ,  progress  &c. 
vol.  II ,  p^g.  3 1 9.  )  ^  . 

.  Le  docteur  Ciarke  fait  les  peintures  les  plus  plaisantes  des  pradques 
superstitieuses  des  Russes  ;  mais  il  est  possible  qu  en  sa  qualité  de 
jtnembre  de  l'église  anglicane  il  ait  un  peu  chargé  le  tableau.  Nous 
V  renvoyons  nos  lecteurs.  (  Trayds  into  Riasia  «  chap,  m  ^  vu ,  &:a  ) 


"(437) 
solennités  de  Pâques  (i).  Quelques  prélats  respec- 
tables honorent  leur  caractère  ;  ils  sont  remarqués  par 
tous  les  voyageurs  (2). 

La  première  cause  de  cet  état  de  barbarie  est  dans 
une   éducation  vicieuse ,    ou  plutôt  dans  un  défaut 

(  I  )  During  Easter,  thfy  run  into  every  kindofexass,  roUing  about  drunk 
the  whole  week;  as  if  rîotingt  debauchery,  extravagance ,  gamhling »  drink- 
ing,  and  fornication ,  were  as  much  a  religious  observance  as  starping  had 
heen  before;  and  that  the  same  superstition  whichWtept  them  fusting  during 
Lent,  hadafterwards  instigated  them  to  thi  most  beastfy  excessa. 

«c  Pendant  ies  fêtes  de  Pâques,  ils  s'abandonnent  à  toutes  sorte» 
y>  d'excès  ;  on  les  voit  ivres  toute  ia  semaine ,  comme  si  le  désordre , 
«  la  débauche  ;i'extravagance ,  le  jeu,  l'ivrognerie,  le  libertinage, 
»  étaient  des  devoirs  de  religion  aussi  rigouïpux  ijue  le  jeûne  du  ca- 
»  rême ,  et  que.  ia  même  superstition  qui  le3  ttfMht  fait  garder  l*absti. 
>'  tinence  ,  dut  ensuite  les  pousser  aux  plus  crapuleux  excès.  » 
(Clarke*s  Travels,  chap.  IV,  pag.  52.  ) 

(2)  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  quelques  détails  à  ce  que  nous  avons 
dit  du  clergé  russe.  Les  moines  sont  assujettis  au  célibat  ;  mais  les 
popes  ou  prêtres  des  paroisses  doivent  se  marier  avant  de  recevoir 
^ordination.  Ils  épousent  ordinairement  des  sœurs  ou  des  fîHes  de 
leurs  confrères ,  et  forment  comme  une  corporation  à  part.  Ils  sont 
plus  liés  avec  la  classe  des  paysans  qu*avec  toute  autre  ,  parce  qu'ils 
sont  eux-mêmes  exposé^  l'oppression  qui  l'accable.  Leurs  enfans 
sont  libres  et  se  destinent  le  plus  souvent  au  service  de  l'église. 
S'ils  deviennent  veufs ,  ils  peuvent  entrer  dans  l'ordre  des  moines 
et  parvenir  aux  dignités  de  l'église.  Ils  ne  peuvent  rester  prêtres  de 
paroisse  sans  la  permission  de  l'évêque.  On  ne  les  voit  point  dans 
la  société....  Les  évcques  mcmc  habitent  toujours  dans  l'enceinte 
des  monastères  <«  Tout  le  clergé  paraît  en  général  ennemi  de  son 
V  gouvernement ,  dit  le  révérend  R.  Heber ,  dans  le  journal  de  son 
»  voyage ,  cité  par  le  docteur  Clarke.  L'archevêque  de  Moscow , 
y  Platon ,  s'exprimait  lui-même  avec  un  mépris  bien  prononcé  sur 
»  ies  nobles  et  ies  riches  bourgeois  russes ,  sur  le  despotisme  d'ua 
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absolu  de  toute  éducation  (i).  De  qui  le  peuple  pour- 
woetrién.  nut-îl  en  recevoir  !  A  peine  les  ministres  de  son  culte 
savent-ils  lire ,  -dans  leur  propre  langue ,  Té vvigile  qu'ils 
sont  chargés  de  prêcher  (2).  La  Russie  doit  à  l'impé- 
ratrice Catherine  II  de  belles  institutions  ;  mais  elles 
ne  sont  destinées  qu'à  des  objets  particuliers.  II  y  a 
même  quelques  universités ,  et  des  gymnases  dans  les 
principales  villes  ;  mais  on  ne  peut  pas  trouver  assez  de 
professeurs  nationaux  pour  les  rendre  véritablement 
utiles  :  finstruction  est  encore  interdite  à  la  classe 
la  plus  nombreuse  (3).    D'ailleurs  l'éducation  de  la 

»  empereur  russe  et  sui  l'improbabilité  de  quelque  prompte  amélio- 
»  ration  dans  la  «Histîtution  de  l'empire  ou  dans  les  mœurs  du 
•»  peuple  y  &c.  &ùf  ».  (Coxe's  Travels  into  Russia,  vol.  11,  pag.  91-93. 
— Clarle's  Travail  vol.  I ,  p.  1 57 ,  chap.  IX.  — Heber's  A^an.  journal.  ) 

(  I  )  The  common  people  in  Russia  hâve  not  kind  cfUaming  or  éduca- 
tion among  them ,  and  aîthough  they  are  called  christians ,  hâve  noidea  af 
the  true  principles  ofthe  Christian  religion. 

«  Le  vulgaire  des  Russes  n*a  aucune  espèce  de  connaissances  ou 
»  d'éducation ,  et  quoiqu'ils  s'appellent  chrétiens ,  ils  n'ont  pas  d'idée 
»  des  vrais  principes  du  christianisme.  »  (  Williams's  The  rise,  pro- 
gress  &c.,  vol.  II,  pag.  302.) 

{2)  Coxe's  Travels,  vol.  Il,  pag.  192  :  Itns  litterally  true,  that  many 
ûfthem  cannot  even  read,  in  their  own  language^  the  gospel  whick  the^ 
are  commisionned  to  preach ,  &c.  &c. 

«  Il  zsi  littéralement  vrai  de  dire  que  plusieurs  d'entre  eux  ne 
»  peuvent  même  lire  ,  dans  leur  propre  langue ,  l'évangile  qu'ils 
»  sont  chargés  de  prêcher,  &c.  w. 

(5)  L'éducation,  cette  partie  si  importante  qui  peut  seule  former 
des  hommes ,  est  absolument  inconnue  en  Russie ,  soit  particulière , 

soit  générale Il  n'y  a  point  de  collèges  ou  d'universités ,  ou  en  si 

petit  nombre,  qu'on  peut  les  regarder  comme  non  existansj  et,  de 
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noblesse,  si  l'on  en  excepte  celle  qui  se  donne  dans 
quelques  écoles  privilégiées,  et  par  quelques  insti- 
tuteurs habiles  ,  n'est  pas  de  beaucoup  préférable  à 
la  crasse  ignorance  du  mougik.  Généralement ,  les 
nobles  russes  prennent  sans  choix  et  retiennent  sans 
examen  le  premier  étranger  qui  se  présente  pour  rem- 
plir,.auprès  de  leurs  enfans ,  des  fonctions  qui  doivent 
décider  de  la  chose  la  plus  importante  de  la  vie  (i)* 
Souvent  rien  n'est  plus  éloigné  de#es  fonctions  que 
le  métier  que  le  nouvel  outschittl  exerça  dans  sa  pa- 
trie. N'importe,  quoiqu'il  ne  jouisse  d^aucune  consi- 
dération réelle ,  quoiqu'il  ne  soit  que  le  premier  serf 
de  la  maison,  il  reçoit  souvent  des ippointemens  con- 
sîdérables  (2)  :  il  mange  à  la  table  dit  ipàître  ;  et  pourvu 
qu'il  apprenne  à  ses  élèves  quelquies  mfts  d'une  langue 

plus,  i'ignorance  de  ceux  <pii  sont  chargés  de  Hnstruction  Jes  en  rend 
tout-à-fait  incapables.  (  %yage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV^ 
pag.72.) 

(i)  Uid,  pag.  73.  —  Vfyage  dé  Tabbé  Chappe,  pag.  ^61-^6^. 

(2)  Quelquefois  ii  se  passe  des  marches  pour  l'éducation  d'un  ou  de 
plusieurs  fils  de  nobles.  Jftnsi  'M.,  Bruckncr  recevait  trente-cinq  miilc 
roubles  pour  quatorze  ans  qu*ii  s'engageait  de  consacrer  à  i  education^ 
des  jeunes  princes  Kourakin,  et  M.  Grammont  vingt -cinq  miiie, 
pour  ceile  des  princes  Dolgorouki.  (Aiém.  secreUf  vol.  II,  pag.  \(>^,) 

L'auteur  des  Mémoires  secrets  difïere  beaucoup  de  Topinion  de  celui 
éxk  Voyage  de  deux  Français,  quant  aux  instituteurs  : 

«  Cette  éducation  étrangère  a  un  inconvénient ,  dit-il  ;  mais  il  n'est 
»  pas  un  mal  pour  la  Russie.  Les  Russes ,  presque  tous  élevés  par  des 
»  Français ,  contractent ,  dès  leur  enfance ,  une  prédilection  marquée 
»  pour  cette  nation  ;  ils  en  possèdent  bientôt  mieux  la  langue  et 
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étrangère ,  qu'il  leur  fasse  lire  des  romans  (  i  ) ,  qu'il 
leur  dise  le  titre  de  quelques  livres  de  science  ou  d'his- 
toire, ÏI  n'a  qu'à'  poursuivre  ;  et  s'il  n'est  pas  trahi  par  l'in- 
discrétion de  quelque  voyageur  (2),  il  pourra  se  retirer 
avec  une  fortuné  modique ,  et  terminer  avec  honneur 
son  cours  d'enseignement. 
Nobles.  La  plupart  des  nobles  russes  qui  vivent  à  la  cour, 
ou  dans  des  pays  étrangers ,  ne  peuvent  guère  être 
distingués  des  sÂgneurs  des  nations  les  plus  polies. 
Les  mamères'^qu'ils  prennent  si  facilement,  prouvent 
l'extrême  flexibilité  de  leur  esprit  et  ce  talent  d'imi- 
tation ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  trait  caractéris- 
tique des  Russes  ^3)  ;  mais  une  fois  rentrés  dans  leurs 
terres ,  on  leur  retrouve  souvent  l'empreinte  du  génie 

9>  l'histoire  que  celles  de  leur  propre  patrie;  et  n*ayant  point  de  patrie 
)>  en  effet ,  la  France  devient  celle  de  leur  cœur  et  de  leur  imagination, 
a»  Tel  était  le  Scythe  Anacharsis ,  élevé  par  le  Grec  Théagène  ;  tels 
V  étaient  aussi  les  jeunes  Romains  formés  par  les  Grecs  :  mais  les 
»  Romains  avaient  des  vertus  à  perdre;  ce  n*est  guère  le  cas  des  Russes.» 

La  différence  d^opinion  des  auteurs  que  nous  citons ,  tient  à  Yes- 
prit  de  parti  ;  sur  le  fond ,  elle  est  la  même. 

(  I  )  «  S'il  arrive  à  un  noble  russe  de  lire  ^ce  qui  est  très-rare  ) ,  c'est 
»  toujours  quelque  livre  frivole ,  quelque  rnpsodie  française  îicen- 
3>  cieuse ,  ou  quelque  roman  anglais  traduit  en  français.  »  (  Cfarke*s 
Travch,  vol.  I,  pag.  7a.  ) 

(2)  Le  Vhyage  de  deux  Français  dans  le  Nord  rapporte  une  anecdote 
piquante  sur  un  laquais  qui  s'était  fait  outschitel  (vol.  IV,  pag.  74). 

(\)  Voyage  de  TabbcChappe,  vol.  Il,  pag.  3 y 7. —  «  Par- tout,  dit 

»  Clarke,  nous  cherchons  le  génie  original Il  faut  aller  en  Russie 

»  pour  voir  le  talent  d'imitation.  C*est  Tapogée^e  Tinteliect  russe  et 
9  le  principe  de  toutes  sici  opérations.  »  (Clu^.  V,  pag.  67.) 
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national  et  le  goût  des  habitudes  populaires  (i  ).  Quel- 
ques-uns ont  des  fortunes  colossales  :  revenus  à  Mos- 
cow,  qu'on  peut  toujours  appeler  la  capitale,  Jâ  ville 
russe  par  excellence ,  ils  entretiennent  une  foufe  de 
domestiques  (2)  ;  une  table  où  Ton  voit  un  cortège 

(  I  )  «  Rien  de  plus-ordinaire  que  de  voir  un  Russe  arrivant  de  i  etran- 
»  ger,  reprendre  en  un  moment  le  même  esprit,  le  même  gout,  1^ 
»  mêmes  idées  qu*avant  son  départ...  »  (  Voyage  de  deux  Français  dans 
le  Nord) 

«  L'intimité  dans  laquelle  nous  vivions  avec  Ier-lltisse9 ,  dit  Clarke, 

»  nous  a  permis  de  bien  observer  leurs  mœurs  et  leiUt  opinions Les 

«  mêmes  traits  caractéristiques  signalent  le  prince  et  lc*|)aysaQ  russe  : 
»  ils  sont  également  barbares.  Allez  voir  un  Russe  |i  la  campagne  ;  de 
»  quelque  rang  qu  il  soit,  vous  le  trouverez  pMgé  dans  la  fainéantise, 
»  sans  être  peigné  nf  lavé ,  sans  avoir  la  barbéifkitb ,  à  demi  nu ,  man- 
»  géant  des  turneps  crus  et  buvant  du  kouass....^  LeuTS  cheveux  sont 
»  presque  toujours  dans  un  état  à  ne  pouvoir  se  aecr)|^j  et  là,- il  ny  a 
»  que  le  bain  qui  puisse  les  délivrer  de  la  vermine  dont  leurs  corps 
V  sont  couverts.  C'est  un  fait  trop  public  pour  souffrir  quelque  discus- 
»  sion  ,  que,  de  Thomme  du  premier  rang  au  dernier  esclave,  dans  le 

vaste  empire  de  toutes  les  Russies,  en  y  comprenait  les  nobles, 

les  prêtres  et  les  paysans,  il  n existe  pas  un  seul  individu  sur  mille 
»  dont  le  corps  soit  exempt  de  cette  saleté ,  &c.  .&c.  »  L'ingénieux 
voyageur  entre  ensuite  dans  des  détails  plus  familiers  à  la  langue 
anglaise  qu'à  la  nôtre  ;  mais  la  délicatesse  nous  prescrit  d'en  faire  grâce 
à  nos  lecteurs.  (  Ihyez  Clarke's  Travels ,  chap.  vi.) 

(2)  «  Les  Russes  tirent  beaucoup  de  vanité  de  cette  magnificence, 
»  qui  n'existe ,  disent-ils ,  nulle  autre  part.  Cela  est  vrai  ;  mais  à  quoi 
»  se  réduit  cette  prétendue  magnificence ,  quand  on  remonte  aux 
»  causes  premières  î  Quelle  facilité  n'a  pas  un  gentilhomme  possesseur 
»  de  plusieurs  milliers  d'esclaves,  pour  en  rassembler  chez  lui  autant 

»  <{u'il  voudra î  »  On  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  un  usage 

qui ,  dans  un  pays  dépeuplé ,  prive  les  campagnes  d'un  nombre  infini 


3> 


V* 


(  442  ) 

nombreux  de  parasites  (  i  ) ,  et  les  mets  les  plus  rares  à 
côté  des  nourritures  grossières,  si  chères  au  palais  d'un 
Russe»'  sans  distinction  de  rang  (2}  :  ils  donnent  des 
bals  magnifiques  ;  ils  ont  des  troupes  de  musiciens ,  de 
danseurs  et  de  comédiens  (3);  en  un  mot,  leur  faste,  leur 
luxe ,  leur  prodigalité  sans  bornes  ,  rappelleraient  les 

de  bras (  ISyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  vol.  IV,  pag.  10.  ) 

D'aîlieurs ,  quelques-uns  Je  ces  domestiques  sont  vêtus  de  brillantes 
livrées  mai  assorties;  ic  reste  est  en  guenilles.  (  l^ez  Ciarke's  Travels, 
chap. IX.) 

(i)  »  L'hoçîàJfté  des  Russes,  qualité  qui  leur  est  commune  avec 
5>  tous  les  peuples  sauvages ,  paraît  ici  (  à  Moscow  )  dans  tout  son  jour  : 
»  elle  nous  sernlrie  tenir  plutôt  à  un  reste  de  barbarie  qu*à  ia  douceur 
»  des  mœurs  européennes, dont  cette  nation  est  encore  bien  éloignée.» 
(  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord ,  tom.  III,  pag.  34^  et  34^.) 
Cette  hospitalité  est  plutôt  un  efîèt  de  Torgueil  que  d'une  véritable 

générosité L^-ét^piette  humiliante,  ia  distinction  outrageante  quon 

y  remarque  jfOque  dans  la  distribution  des  mets  ,  du  vin  et  des  li- 
queurs ,  le  prouvent  incontestablehient.  (  Voyage  de  deux  Français  dans 
le  Nord,  vol.  IV.  —  Ciarte's  Travels,  chap.  ix. —  Voyageât  i*abbé 
Chappe  d*Auteroche.  ) 

«  Une  légion  d'esclaves ,  de  valets ,  de  parasites  et  de  vîis  syco- 
phantes ,  dit  Ciarke ,  est  ce  qui  constitue  une  grande  maison  de 
Moscow.  Les  nobles  croient  l'honneur  de  leur  famille  matérielle- 
>  ment  intéressé  à  l'entretien  d'une  table  nombreuse.  S'il  arrive  que 
quelqu'un  de  leurs  satellites  habitués  ait  quitté  son  poste  pour  aller 
grossir  le  train  et  la  table  d'un  autre  hôte ,  Tinjure  est  rarement  par- 
donnée;  ils  poursuivront  le  déserteur  par  tous  les  moyens  de  ven- 
geance qui  «ont  toujours  en  leur  pouvoir..  Et  telle  est  ia  raison  de 
cette  hospitalité  prodigieuse  que  vantent  les  voyageurs.  »  {  Clarkc, 
chap.  IX.  ) 

(2)  Les  concombres  salés ,  le  poisson  famé ,  les  choux  aigris,  &c. 

(3)  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  tom,  III ,  pag.  347-351. 
—  Clarke's  Travels, 
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LucuIIus  de  Fancienne  Rome,  ou  plutôt  les  satrapes 
de  rOrient,  s'il  ne  se  joignait  souvent  à  ciette  gran- 
deur apparente,  des  motifs  qui  la  dépriment,  ou  des 
vices  qui  la  dégradent  (i). 

(  I  )  Nous  ferions  un  volume ,  si  nous  voulions  rapporter  les  opinions 
moins  favorables  que  la  nôtre  à  la  noblesse  russe.  £n  voici  quelques 
fragmens  que  nous  citons,  moins  pour  garantir  la  vérité  du  portrait 
.  que  pour  donner  une  preuve  de  notre  modération  à  cet  égard. 
«  Les  individus  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  sont  tous ,  h 
»  l'exception  de  ceux  qui  tiennent  immédiatement, à  la  cour  ,  bru- 
»  taux  et  tyranniques  au  dernier  degré,  orgueillÀix ,  iftsolens,  portés 
«  à  s'estimer  beaucoup ,  pour  peu  qu'ils  aient  une^  teinture  des  con- 
naissances les  plus  superficielles.  »  (  Williams ,  tofflff  II',  pag.  305.) 
<c  Les  restes  de  la  barbarie  que  montre  encore'  la  portion  la  plus 
éclairée  de  la  nation  russe,  ofifreht  un  coâttste  dégoûtant.  Cette 
»  barbarie  se  décèle  par  la  grossièreté  des  mtèars,  le  mépris  outra- 
»  géant  pour  les  hommes  en  générai,  le  dédain  pomy es  inférieurs , 
»>  et  la  crainte  servi  le  pour  les  supérieurs  j  par  TiiMffèrence  pour 
»  tout  ce  qui  tend  à  perfectionner ,  l'ignorance  des  convenances  so- 
»  ciales,  l'orgueil  insolent,  la  bassesse,  l'impudeur,  le  manque  d'es- 
»  prit  public  et  de  patriotisme,  et  sur-tout  par  le  défaut  de  cet  bon-? 
»>  neur  qui  quelquefois  tient  lieu  de  la  probité  et  même  de  la  vertu. 
»  Le  Russe  à  demi  éclairé  est  le  plus  vil  des  hommes...  »  &c.  (  Mè- 
moires  secrets  sur  la  Russie ,  Amsterdam,  iSoo,  vol.  II,  pag.  4^» ) 

L'auteur  du  Voyage  de  deux  Français  en  Europe  parle  de  la  fureur  dts 
nobles  russes  pou*r  le  jeu ,  de  kur  adresse  et  de  la  distraction  qui  leur 
fait  souvent  prendre  les  fiches  de.  leurs  voisins  pour  les  leurs.  Il  décrit 
leurs  débauches,  et  sur-tout  ce  fameux  Club  physique  qui  existait  à 
Moscow ,  et  dont  Rome ,  dans  la  dépravation  de  ses  mœurs ,  ou  les 
cités  modernes  les  plus  corrompues,  n'offrent  pas  d'exemple.  (Tom.  III, 
pag.  558-368.) 

Passons  sur  ce  tableau  digne  du  pinceau  de  Pétrone. 
L'abbé  Chappe  n'avait  pas  beaucoup  meilleure  idée  de  l'état 
des ^moeurs  en  Russie...,  «  Les  dames  russes»  disait-il  en  \y6i ,  ne 
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Si  nous  descendons  dans  les  classes  inférieures  de 
la  nation  russe ,  nous  y  trouverons  les  vertus  et  les 
vices  fArec  des  couleurs  plus  tranchantes  et  moins  mé- 
langées. Nous  y  verrons  tantôt  ia  résignation ,  TindifFé- 
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»  connaissent  d'autre  plaisir  que  celui  des  sens.  Eiies  se  livrent  souvent 
»  à  feurs  esciaves  qui  ne  sont  pas  eunuques.  La  bonne  constitution  et 
»  ia  vigueur  déterminent  toujours  leur  choix Dès  Tàge  de  douze 

*  à  ît^zc  ans ,  les  fîties  ont  souvent  connu  les  douceurs  du  ma- 
»mgf^....  »  (  Voyage  en  Sibérie»  vol.  I,  pag.  261.) 

*  ^j|Çjerminons  par  quelques  traits  du  docteur  Ciarke  : 

«  li  y  a  teis  nol^li^  russes  dont  la  fortune  surpasse  celle  de  nos  pairs 
»  anglais  les  plhs  ilches  ;  mais  aussi ,  comme  on  peut  le  supposer ,  if 
»  y  en  a  un  tçès-grand  nombre  de  vraiment  pauvres.  A  cette  pau- 
»  vreté  comme  à  ces  richesses ,  se  joignent  l'abjection  la  plus  vile  et 
>•  ia  plus  détestable  corruption.  Dans. leurs  débauches,  ils  ne  con- 
-»  naissent  ni  justice,  nî  conscience  ,  ni  honneur....  [  To  thispoverty, 
»  and  to  thèse  jBf^^g^dre  equally  joined  the  most  abject  meaness,  and  the 
»  most  detestoMÊfTÎiJ^gacy  :  in  sensuality ,  the  are  without  limits  cf  laiv, 
»  conscience  or  nonour.  ]  Enfans  dans  leurs  plaisirs ,  femmes  dans  leur 

*  ressentiment,  ils  n'aiment  rien  tant  que  la  nouveauté,  si  chère  à 
»»  Fespèce  humaine  ,  mais  plus  aux  nobles  russes  qu'à  toute  autre  na- 
»  tion.  Nouveauté  dans  leur  libertinage ,  nouveauté  dans  leur  glou- 
»  tonnerie ,  nouveauté  dans  tout  ce  qu'ils  recherchent...  (Chap.  VI , 
»  jing.  po.)  Un  noble  russe  vendra  les  meubles  de  son  hôtel ,  les  ha- 
»  bits  de  sa  garderobe,  et  tout  ce  qu*il  possède,  depuis  sa  femme  joi- 
»  qu'à  son  petit  chien ,  pour  avoir  de  l'argent ,  qu'il  dissipera  llnstant 
»  d'après.  Sa  méthode  ordinaire  est  de  ne  jamais  payer  un  objet 
»  qu'il  peut  se  procurer  à  crédit,  et  de  je  vendre  dès  qu'il  l'a  reçu. 
»  En  Angleterre ,  on  appellerait  une  pareille  conduite  de  Vescroquerie  : 
»  à  Moscow  cela  porte  un  autre  nom ,  c'est  de  la  magnificence  russe, 
[  IVe  should  call  such  condua  in  En  gland  swindling  ;  in  Aloscow,  ît 
hears  anothcr  namc ,  it  Js  called  raisian  magnificence. ^  Chap.  V,  pag.Sr. 
Le  docteur  Ciarke  cite  à  l'appui  de  son  opinion  quelques  exemples, 
comme  celui  du  vol  d'un  chapeau  fait  dans  une  excursion  au 
touventde  la  Trinité,  ëcc,  &e.  &c.  Quant  ^x  mœurs  du  sexe,  fi 
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irence ,  la  paresse  et  l'abattement  cTun  esclave ,  tantôt 
les  désordres  qui  résultent  d'un  teinpéramem  lascif 
et  d'une  superstition  ignorante  (i). 

Un  paysan  russe  n'a  que  le  sentiment  de  son,  ab- 
jection et  de  sa  misère.  Il  ne  possède  rien  ;  il  est  à  pleine 

est  un  peu  plus  galant  que  Tabbé  Chappe ,  et  nous  le  citerons  avec 
moins  de  regret:  » 

«  I>ans  ia  classe  des  nobles ,  les  femmes  sont  de  beaucoup  snpé- 
»  Heures  aux  hommes,  douces,  affectueuses , souvent très-insllruîtes, 
»  communément  belles,  et  vraiment  accomplies ,  tandis  que  les 
»  hommes  sont  tout-à-fait  dénués  de  ces  qualités  qva  pourraient  iés 
»  rendre  aimables  aux  yeux  de  leurs  compagnes.  Il  ne  faut  donc 
V  pas  s*étonner  de  ce  qu'à  Moscow  les  fei^mes  de  qualité  aient  la 
»  réputation  de  ne  pas  être  très-fidèles  à  leurs  maris.  »  (Chs^.  VI,  pag, 
y^-So.)  ^  *  .    ^ 

D*après  le  témoignage  de  sir  T.  MacgiH ,  au^elJViiiglais  qui  voya- 
geait en  i8o>  dans  les  provinces  méridionales  d^pi  Russie,  les 
dames  de  Taganrock  sont  à  peu  près  aussi  galantes  que  celles  de  Mos- 
cow ;  et  leurs  maris  savent  fermer  les  yeux  quand  la  complaisance  de 
leurs  femmes  peut  servir  à  leur  fortune.  (London ,  j8oS,  lett.  xvill.) 

(  f  )  Le  portrait  que  nous  faisons  des  paysans  russes  ne  sera  àoQtrcdit 
par  personne.  Les  écrivains  les  plus  modérés ,  ceux  mêmes  que  i*on 
peut  regarder  comme  des  apologistes  de  la  nation  russe ,  Busching , 
Storch ,  Pallas ,  Coxe ,  W.  Tooke ,  pourraient  nous  fournir  de  nom- 
breuses citations  :  tous  conviennent  des  vices  qui  caractérisent  les 
Russes ,  la  stupidité ,  l'ivrognerie ,  la  brutalité  \  le  penchant  au  vol. 
Storch  a  calculé  que  les  excès  de  Tivrognerîe  causaient  par  an  dans  la 
Russie  une  mortalité  de  200,000  individus.  [Tableau  de  la  Russie, 
vol.  I ,  pag.  27.  )  Nous  nous  bornerons  à  quelques  citations  : 

a  Les  paysans  russes  sont  naturellement  paresseux ,  fripons  et  pas- 
»  sîonnés  pour  les  liqueurs  fortes ,  dont  ils  boivent  à  Texcès.  Leur 
n  nrisère  ne  peut  se  décrire.  »  (Wiiliams*s  The  rîse,progress,  &c.  vol.  Il , 
pag.  J09-310.) 

ce  Le  Russe  e^t  malpropre  et  endin  au  Yoi  [bul'mtd  to  thc  thiewing] 
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Si  nous  descendons  dans  les  classes  îp^  .rite 

la  nation  russe,  nous  y  trouverons  le  '  ourdi 

vices  avec  des  couleurs  plus  trancha*  

langées.  Nous  y  verrons  tantôt  la  r  '  '''^'  ' '''•  ^  ' 

«  Cf»n naissent  d^autre  plaisir  que  celui  r  ^  soucis,  et  en 

»  à  leurs  esclaves  qui  ne  sont  pas  ci- 

*  la  vigueur  déterminent  toujou^  ^'^  ^'^  sont  dénués 

»  à  treize  ans,  les  filles  ont  -  •  '^  FS-  35^-) 

»  riage.....  »  (  V^^age  m  SU/  i^^^''  ^"  sentiment.  » 

Xerminons  par  qaelqiK  .-\i,\\») 

«  Il  y  a  tekwM^IAjf  ni  .icîcut  très-aisément  :  «  J'en  sais 

«  anglais  les  {4^ ffcF*  i.berté  ne  vaut  rien.  »  [  Ihid.  iiv.  \v, 

»  y  en  a  on  t^§^ 

»  vreté  oomme  '  :  i<^  sont  les  vfces  les  plus  saillans  des  Russes.  » 

>•  la  plus  déir         .um.  II ,  pag.  57.) 

»  naissent  r         dons  toutes  les  classes ,  dort  \t^  deux  tiers  de  la  jour- 

»  and  10     .  '"^fiiitre  tiers...  Il  est  non-seulement  intéressé,  mais  \o- 

»  most    ..  ^  vp  que  cette  coutume  nationale  n'est  pas  particulière 

•  <»'     <■'' ions  de  la  campagne....  L'eau -de- vie  est  sa  piission  dom> 

*  .  '^^'.  àci  qu'il  a  de  l'argent,  il  s*cnivre.  Les  innombrables  fêtes  du 
.  \rfidrier  sont  autant  de  jours  consacrés  à  la  crapule  ;  or ,  comme 

".^^ndemain  se  ressent  toujours  de  la  débauche  de  la  veille,  on 
*P^ut  assurer  que  le  Russe  est  ivre  plus  de  la  moitié  de  l'année....  » 
litage  de  deux  Français  dans  le  Nord,  vol.  IV,  pag.  32J-327.) 

(€  Tous  les  Russes,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres ,  sont  égale - 
V  ment  rampans  auprès  de  leurs  supérieurs,  impérieux  et  cruels  en- 
»  vers  leurs  subordonnés ,  ignorans ,  superstitieux ,  fourbes,  brutaux 
»  barbares ,  sales  et  bas.  L'empereur  [le  docteur  Clarke  écrivait  sous 
»  Paul  I.^'  ]  bâtonne  le  premier  de  ses  courtisans  ;  les  princes  et  les 
»  nobles  bâtonnent  leurs  esclaves ,  et  les  esclaves  leurs  femmes  et 
»  leurs  enfans.  Ici,  dès  que  le  soleil  se  lève ,  la  flagellation  commence; 
»  et  dans  ce  vaste  empire,  le  bâton  roule  du  matin  jusqu'au  soir 
»  dans  toutes  les  classes  de  la  population...  »  (Clarke,  ch.  m,  p.  37.) 

(  I  )  «  Les  Russes  ne  sont  attachés  ni  à  leur  famille  ni  à  leurs  amis,  » 
(/3i£part.  L'Spag-S4-) 
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par  une  vie  rude ,  abruti  par  l'esclavage,  îl  n'a.aucune 
idée  de  ce  que  c'est  que  l'honneur  ou  méirte  la.probîté  ; 
îl  se  livre  aux  plaisirs  avec  une  expression  bruyante  ; 
il  souffre  les  besoins  et  les  douleurs  avec  une  insen- 
sibilité stupide,  ou  bien  il  s'abandonne  aux  excès  de 
l'ivrognerie,  de  la  brutalité  et  du  libertinage  le  plus 
crapuleux  sans  réserve  et  sans  remords  (i).  Ce  poftrsât 
souffre  peu  d'exceptions.  .      f 


\. 


(  1  )  L'abbé  Chappe  dit  que  la  corruption  des  femqies  en  Russie 
est  une  suite  de  la  tyrannie  des  hommes  (  tom.  I ,  ptg.  261),  Le  voya- 
geur Coxe,  qu*on  ne  peut  accuser  d'exagération,  donne  une  idéo 
frappante  des  effets  de  l'état  sauvage  où  les  paysans  russes  vivent  en-î 
core  :  «<  Leurs  progrès  dans  la  civilisation  sont  encore  peu  considé- 
»  râbles.  Nous  vîmes  plusieurs  exemples  de  la  piusgioisière  barbarie, 
»  pendant  le  séjour  que  nous  fumes  forcés  de  faire  chez  les  paysans. 
»  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  ;  il  servira  à  montrer  dairirqueiie  gros- 
»  sière  ignorance  les  hommes  doivent  être  plongés ,  \k  où  ii  reste  ia 
»  moindre  trace  des  pratiques  immorales  encore  subsistantes  parmi 
»  eux...  Dans  plusieurs  familles,  un  père  marie  son  fils,  âgé  de  sept, 
»  huit  ou  neuf  ans,  à  une  fille  d'un  âge  plus  avancé,  afin,  dit-on,  de 
»  se  procurer  une  domestique  ei^tat  de  faire  le  service  du  mé- 
»  nage.  Il  cohabite  avec  cette  femme  devenue  sa  belle -fîlle,  et  il 
>  arrive  fréquemment  qa'il  en  a  plusieurs  enfans.  Cest  ainsi  que 
»  dans  mes  voyages  en  Russie,  fai  vu,  dans  plusieurs  cabanes,  deux 
»  maîtresses  dans  une  seule  famille ,  l'une  qui  était  la  femme  légitime 
«  du  paysan ,  assez  vieille  pour  être  sa  mère ,  Tautre ,  nominalement 
»  épouse  du  fils,  itiais  en  réalité  la  concubine  du  père.  Ces  mariages 
»  incestueux ,  consacrés  par  une  coutume  invétérée ,  et  permis  par 
»  les  prêtres  de  paroisse ,  étaient  jadis  plus  communs  qu'ils  ne  le  sont 
»  aujourd'hui.  »  (  Coxe's  Traveh,  vol.  I ,  pag.  3  94-3 95'  ) 

\J Antidote  confirme  la  vérité  de  cet  usage;  mais  ii  dit  [qu'il  n'est 
commua  que  dans  quelques  provinces  de  ia  Russie,  - 
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A  une  espèce  de  tunique  de  drap  grossier  ou  de 
peau  de  inoiÉtpn,  dont  on  retourne  le  poil  en  dedans 
durant  Phiver  ;  à  des  caleçons  larges ,  à  des  sandales 
cTétorce'  dttrbre  attachées  par  des  bandes  de  laine ,  à 
sa  longue  barbe ,  à  ses  cheveux  courts ,  et  sur- tout  k  son 
cou  nu ,  vous  di^inguez  ie  paysan  russe  de  toutes  les 
nations  qui  tiennent  au  même  joug...  Par  un  contraste 
singulier ,  le  costume  des  paysannes  russes  a  quelque 
chose  d'élégant;  on  voit  des  femmes  de  serfs,  esclaves 
elles-mêmes ,  parées  à  certains  jours  d'habits  et  de 
bijoux  précieux  ;  toutes  sont  couvertes  d'un  fard  gros- 
sier qui  ternît  promptement  leur  fraîcheur  naturelle. 
C'est  un  usage  qui  n'a  pas  souffert  d'altération ,  depuis 
im  temps^  immémorial. 

Rarem^tilest  permis  aux  serfs  russes  de  manger  de 
la  viande  (  i  ) .  Leur  nourriture  ordinaire  se  compose  de 
soupe  auxchouXy  de  légumes  communs,  d'ail,  d'oignon, 

(  I  )  Les  Russes  observent  quatre  carêmél  :  celui  de  Pâques ,  qui  dure 
sept  semaines  ;  celui  d'avant  Notl^  qui  dure  quarante  jours;  un  autre 
après  fa  Pentecôte ,  qui  est  de  quinze  jours ,  et  celui  qui  commentl 
au  I  .^^  août  et  dure  quinze  jours  ;  (^suite  un  nombre  ccmsidénbfe 
de  jours  de  jeûne  :  enfin  la  viande  n*est  permise  que  soixante  à 
soixante-dix  jours  dans  l'année.  On  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  i'almanach  russe. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  chapitre ,  il  n*est  pas  inutile  d*cxplî' 
quer  ici  la  cause  de  la  différence  qu*il  y  a  du  calendrier  russe  au  ca* 
lendrier  grégorien.  Lorsque  Pierre  L***^  abolit  Tusage  de  <x>mpter  psr 
les  années  du  monde ,  pour  compter  des  années  de  Jésus-Christ,  les 
liaisons  qu*il  avait  avec  les  Anglais ,  furent  cause  qu'il  adopta  I^  wux 
style  y  alors  suivi  par  les  Anglais  «  qui  l'ont  depuis  abandonné.  Le    i 

de 
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de  concombres  salés ,  de  poisson  corrompu ,  de  pi- 
ment, de  lait  aigri.  L'usage  de  l'eau,  coqniiie  boisson, 
leur  est  presque  inconnu.  Ils  boivent  du  kouoss ,  du 
kislichi[i)i  une  espèce  d'hydromel,  ipais*  sur-tout  de 
cette  mauvaise  eau-de-vie  de  grains,  .dont  la  couronne 
a  le  privilège,  et  dont  il  se  consomme  une  quantité 
prodigieuse  dans  toute  l'étendue  de  Fempire. 

Dans  ses  maladies ,  le  Russe  emploie  des  remèdes 
aussi  rudes  que  sa  nourriture  est  grossière.  Le  sublimé 
corrosif,  la  poudre  à  canon  mêlée  dans  de  Feau-de- 
vie,  l'ail,  le  vitriol,  le  moxa,  sont  ses  spécifiques; 
mais  les  bains  de  vapeurs  atténuent  les  effets  si  dan- 
gereux d'un  régime  malsain  et  d'une  débauche  conti- 
nuelle. C'est  à  cet  usage  que  le  Russe /Jaix  la  force  de 
sa  constitution  ;  usage  salutaire ,  dont  Bacon.et  plusieurs 
médecins  éclairés  nous  citent  en  vain  l'e^iBiTipIe  depui? 
un  siècle ,  mais  qui  porte  en  Hus$ie  l'empreinte  de  la 
misère  du  pays  et  de  la  barbarie  des  habitans  (2). 

• 

vieux  calendrier  diffère  du  nouveag,  en  ce  que  dai>s  celui-ci  qui  fut 
corrigé  en  15^2  par  les  soins  de  Grégoire  VII,  on  retrancha  dix. 
jours ,  et  on  établit,  pour  fixer  Téquinoxe  du  printemps ,  que  fes  an- 
nées 1700,  1 800  et  1900  ne  seraient  point  bissextiles ,  après  quoi  elles 
ie  seraient  de  quatre  cents  en  quatre  cents  ans.  Voilà  pourquoi  ceux  qui 
suivent  le  vieux  style,  comme  les  Russes,  ayant  eu  en  1700  et  en  1800 
un  Jour  de  plus  que  nous ,  comptent  maintenant  ie  1 3  janvier  quand 
nous  comptons  le  i  •«'" 

(i)  Le  kouass  se  fait  avec  du  malt  de  seigle  et  de  la  farine  d'orge; 
fe  kisUchi  avec  les  mêmes  ingrédiens,  mais  on  y  ajoute  de  la  menthe 
ou  une  autre  plante  amère. 

(2)  Tous  les  «écrivains  ou  les  voyageurs  qui  ont  parlé  de  la  Russie  « 

Ff 
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Une  petite  hutte  construite  avec  des  troncs  (Tarbre, 
assemblés  les  uns  sur  les  autres ,  et  de  la  mousse  dans 
les  intervalles,  fermée  par  une  petite  porte ,  éclairée 
par  mie  fenêtre  étroite ,  cfaauflee  par  un  poêle  ou  four, 
sur  la  plate-fbrme  duquel  vont  coucher  péle-méle  les 
enfàns ,  les  vieillards ,  les  hommes  et  les  femmes  ;  telle 
est  la  tanière   enfumée   où  le   Russe    en^velit  les 


et  depuis  ral>bé  Chappe  jusqu'au  docteur  Ciarke ,  ont  donné  une  des- 
cription de  ces  bains  de  vapeurs  dont  fes  Russes  de  toutes  les  classes 
usent  comme  d*un  remède  souverain.  Ce  sont  communément  de 
petites  cabanes  dans  iescjueiies  on  a  pratiqué  une  étuve  avec  des  plate- 
formes exactement  pareilles  aux  pierres  funéraires,  avec  piusieun 
degrés.  Comme  la  vapeur  qui  s*exhaie  de  i*étuve  ou  de  Feau  qu'on  jette 
sur  des  boulets  de  canon  rougis ,  tend  toujours  à  s'élever;  le  degré 
de  chaleur  qu'on  éprouve  auprès  du  toit  est  insupportable,  pour  ceux 
qui  n'y  sont  poim  accoutumés.  Il  est  communément  de  trente-huit 
à  quarante-deux  degrés  de  Réaumur.  Pour  provoquer  la  sueur ,  on 
se  fait  frotter  avec  une  étoflê  de  laine  ou  des  branches  de  bouleau.  Les 
étuves  sont  ordinairement  construites  au  bord  d'un  ruisseau  ou  d'une 
rivière,  et  précédées  d'une  cour  où  les  Russes  vont  pcle-mêle ,  hommes 
et  femmes,  tout  nus,  se  jeter  dans  Teau  ou  se  rouler  dans  la  neige  ; 
en.sorte  qu'ib  supportent ,  en  sortant  du  bain  durant  l'hiver ,  une  diâi- 
rence  de  température  de  soixante  à  soixante-dix  degrés  sans  en 
paraître  incommodés.  Cet  usage  les  rend  insensibles  à  l'intempérie 
des  climats  ;  ma'is  un  nombre  infini  d'en&ns  et  de  personnes  délicates 
périssent  dans  cet^  épreuve.  Le  prix  d'entrée  des  bains  publics  de 
Moscow  et  de  Pétersbourg  était ,  il  y  a  douze  ou  quinze  ans ,  de  trob 
kopecks.  Dans  quelques  établissemens^publics,  les  bains  des  hommes 
étaient  séparés  de  ceux  des  femmes  ;  mais  la  plupart  ofBent  encore 
le  même  spectacle  du  mélange  des  deux  sexes  dans  l'état  de  nature , 
sans  que  les  femmes,  qu'on  voit  se  promener  nues  au  milieu  des 
hommes ,  aient  le  moindre  sentiment  de  l'indécence  de  leur  étac 
(Voyez  les  ^j^a^es  de  Chappe,  Coxe,  de  deux  Français  dans  le  NerJ , 
de  Ciarke  et  de  iMacgiii ,  &c.  ) 
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deux  tiers  de  Tannée  ses  maux  et  son  ivresse.  Sans 
doute  ,  dans  les  pays  les  plus  civilisés ,  la  cabane 
du  pauvre  présente  faspect  de  la  misère  ;  mais  la 
Russie  n'of&e  que  cet  asile  aux  neuf  dixièmes  de  sa 
population. 

Le  Russe  n'est  pas  né  sans  esprit  ;  il  possède  sur- 
tout, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  comme  tous  les 
voyageurs  l'ont  remarqué ,  le  talent  d'itnitation  dans 
un  degré  supérieur.  Son  maître  lui  commande  d'être 
tailleur  ou  cordonnier,  ou  même  peintre  copiste  et 
musicien  symphoniste  :  s'il  a  quelque  répugnance ,  s'il 
ne  se  sent  pas  de  disposition  pour  i'état  qu'on  lui  des* 
tine,  s'il  va  trop  lentement,  on  lui  donne  les  battogues, 
et  il  devient  ce  qu'on  a  décidé  de  lui.  Mais  cette  pro- 
digieuse facilité  n'est  dans  lui  qu'une  espèce  d'instinct 
machinal  (i),  compensation  heureuse  donnée  par  la 
nature  à  l'être  dégradé   qu^elIe   a  semblé  destiner  à 

(i)  Ce  paragraphe  n*a  pas  besoin  de  preuves. Tous  les  auteurs  qui 
ont  parié  de  ia  Russie  en  ont  rapporté  des  exemples.  Nous  en  avons 
déjà  cité  d'après  le  générai  Manstein  (p.  4o6).  Les  voyageurs  modernes 
BOUS  attestent  que  les  Russes  n  ont  point  encore  fait  un  pas ,  hors  du 
cercle  de  l'imitation.  Mais  rien  ne  peint  mieux  Vinstinct  machinal  des 
Russes  dans  les  arts,  que  cette  musique  de  cors-de-chasse  qui  leur  est 
particulière.  Voici  en  quoi  elle  consiste  :  «  Quarante  à  soixante  musi« 
»  cicns  ont  chacun  un  tube  plus  ou  moins  long,  qui  donne  le  ton  io 
»  plus  grave  et  le  plus  aigu,  et  tous  \t$  tous  intermédiaires,  mais  qui 
»  ne  peut  en  donner  qu'un.  Leur  musique  n*est  pas  notée;  et  cela 
»  est  inutile ,  puisque  le  musicien  peut  ignorer  et  ignore  souvent  quelio 
»  note  il  fait.  Il  suffit  que  le  maître  de  musique  compte  les  mesurei 
y  bien  ostensiblement  :  c'est  là  seulement  ce  qui  guide  le  musicie»^ 
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Tesdavage,  D'ailleurs,  on  ne  voit  point  sortir  du  génie 
russe  de  ces  inventions  que  le  raisonnement,  la  com- 
binaison »  l'application  des  idées  ou  le  hasard  font  sou- 
vent naître  chez  les  autres  peuples.  C'est  en  parlant  des 
Russes  qu'on  peut  dire,  avec  le  poète  de  Venuse,  sans 
exagération  et  sans  figure,  imitatores,  servum  pecus. 

Un  pareil  peuple  ne  peut  aimer  les  arts  (  i  )  ;  aussi 
tontrils  encore  en  Russie  dans  leur  enfiuice  {2)  :  il  n'y 
a  ni  peintres ,  ni  musiciens ,  ni  architectes  nationaux 
distingués.  Uinférîorîté  des  paysans  dans  les  travaux 
les  plus  ordinaires  de  la  vie  rustique,  est  au-dessous  de 
tout  ce  qu'on  voit  en  Europe  (3).  Dans  les  fabriques 

»  pour  donner  son  ton  lorsque  son  tour  vient.  La  magie  de  cette  mu- 
*>  4Îque  est  prodigieuse  :  rien  n*est  comparable  au  charme  qu'elle  fai$ 
»  éprouver  dans  une  belle  soirée  d'été.  Il  faut  trois  ans  pour  former 
I*  un  pareil  orchestre ,  et  il  faut  de  plus  ce  qui  ne  peut  se  trouver  qu  en 
>»  Russie,  c'est-à-dire  des  Russes;  car  nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût 
9>  trouver  ailleurs  6ts  hommes  qui  voulussent  faire  pendant  trente  ans 
•*  unir/  ou  un  r/,  et  qui  parvinssent  à  un  degré  de  précision  pour 
t»  lequel  nous  pensons  qu'il  faut  moins  des  hommes  que  des  ma- 
»  chines. ...»  (  ^yagededeux  Français  dans  le  Nord,  t.  IV,  p.  305.) 
{ I  )  On  peut  croire  que  les  Russes  ont  les  arts  en  horreur , 
d'après  les  ravages  qu'ils  ont  commis  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Grèce,  et  suMout  en  Crimée.  «  De  tous  les  peuples  qui  ont 
»  jusqu'ici  ravagé  cette  contrée ,  dit  Clarie ,  aucun  ne  s'est  montré 

»  pins  &tai  aux  amis  de  la  littérature  que  les  Russes Il  n'y  a  pas 

»  de  trait  plus  frappant  dans  le  caractère  d'un  Russe  que  la  fureur 
«•  de  détruire  tout  ce  qu'estiment  les  nations  éclairées.  »  (Chap.  xvill, 

pag-  43  3-) 

(2)  V^'age  dé  deux  Français  dans  le  Nord,  tom.  IV,  pag.  i  ^7. 

(3)  Coxc's  Tréwels,  vol,  I,  pag.  394. 
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nationales,  on  ne  voit  que  des  contrefaçons  plus  ou 

moins  perfectionnées.  Les  belles  manufactures  éta- 
blies à  Pétersbourg  et  dans  quelques  grandes  villes 
sont  dirigées  par  des  artistes  ou  sur  des  modèles  étran- 
gers  ;  le  goût  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  a  fait  la  veiHe. 
L'engourdissement  naturel  du  peuple  n'est  pps  réveillé 
par  lemulation ,  m  même  par  la  jalousie  des  succès  d« 
l'étranger.  Quelques  palais  d'une  magnificence  sou- 
vent bizarre  et  surchargée  d'ornemens  (  ï  ) ,  s'élèvent 
au  milieu  d'un  amas  de  misérables  cabanes.  C'est  k 
Moscow  sur-tout  qu'on  peut  voir  le  contraste  de  la 
misère  et  de  l'opulence  :  cette  ville  est  et  sera  toujours 
la  métropole  de  f  empire  et  l'image  vraie  de  la  civilisa* 
tron  russe  (2). 

Si  nous  étions  plus  instruits  dsois  ia  tittérature  russe, 
nous  rechercherions  pourquoi,  née  k  peine  sous  I9 
règne  d'Elisabeth,  elle  a  jbté  tout  son  éclat  avant  la 
fin  du  règne  de  Catherine  II  ;  comment  y  dans  une 
langue  si  abondante  (3)  et  si  différente  des  lahgues 


-««i 


(  y  )  Voyez  ce  ^e  disant  les  voyageurs  des  palais  de  P&terhofF,  de 
Tzarkoselo.  Voyez  sur^tout  Ciarie ,  duip»  U, 

(2]  CIarke*s  Trûvels,  chap.  iv.  Les  descriptions  nombreuses  qu*oA 
at  vues  de  cette  ville  extraordinaire  sous  tous  les  rapports»  nous  dis- 
pensent d'en  parier  davant^e.  (Nous  avions  écrit  ces  lignes  avant 
l'incendie  de  Moscow.  -^  Ce  dépbrabie  événement  est  une  preuve 
nouvelle ,  (jui  surpasse  peut-être  tout  ce  qu'on  avait  vu ,  del'ef&oyabie 
goût  des  Russes  pour  la  dévastation.  —  T^a  fait.  ) 

(  3  )  M.  Schioetzer  ^  dont  le  ju^ment  est  définitif  en  pareille  matière  « 
donne  à  la  langue  russe  une  préférence  décidée  sur  celles  des  autres 

Ff3 
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européennes  modernes ,  les  productions  de  ses  plus 
grands  poètes  (  i  )  ne  portent  elles-mêmes  que  l'em- 
preinte de  ce  génie  d'imitation  qui  caractérise  la  na- 
tion russe  ;  et  enfin ,  comment  cette  littérature  n'est 
encore  vraiment  riche  que  par  des  traductions  :  mais 
plusieurs  ouvrages  traitent  cette  matière  intéressante 
avec  les  détails  qu'elle  exige  ;  il  nous  suffit  de  les  in* 
diquer  (2), 

En  jetant  ce  coup-d*ceiI  rapide  sur  Fétat  politique 
et  moral  de  la  Russie ,  nous  n'avons  pas  parlé  de  ces 
peuplades  sauvages ,  qui  ne  connaissent  la  domination 
sous  laquelle  elles  vivent  que  paries  tributs  qu'elles 
lui  doivent  et  que  souvent  elles  roftisent  de  payer: 
nous  n'avons  pas  même  entrepris  d'of&ir  le  tableau 
plus  intéressant  de  ces  descendans  desTartares»  im- 
patiens du  joug  qu'ils  regardent  toujours  comme 
étranger  (3).  £n  peignant  les  Russes  à  grands  traits  9 


nations.  C'est  un  mélange  de  fa  langue  grec({ue  et  de  Tancienne 
csciavonne.  Aussi  les  grammairçs  russes  ne  s'accordent  pas  sur  le 
nombre  de  lettres  que  contient  son  alphabet.  Charpentier  en  compte 
^i.Rodde  38,  et  d'autres 41.  (P^AcTooke,  vol.  III,  p.  J72  et  J73.) 

(i)  Lomonosoff  et  SumarokoiF,  historiens,  poètes  lyri^iues  et  dra- 
matiques. 

(2)  Coxe,  l^jfages»  vol.  H,  pag.  1^3-197.  Lcderc,  Hhtohe  à 
la  Russie  moderne,  tom.  I,  pag.  52-143.  Lévestjae ,  Histoire  de  Russie , 
vol.  V,  Tooke's  Lifi  rf Catherine II ,  vol.  III,  &c. 

(3)  Clarfee  fait  en  quelques  lignes  un  portrait  cômpré  des  Russes 
et  des  Cosaques  : 

«  Le  Russe  voit  les  Cosaques  (ceux  duDon  et  ceux  de  la  mer  Noire) 
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nous  iVavons  pu  donner  qu'une  Idée  superficielle  de 
leur  empire ,  de  leur  climat ,  des  productipns  de  leur 
sol ,  de  leur  gouvernement ,  de  leurs  lois ,  de  leurs 
usages  et  de  leurs  méeurs  ;  d'autres  écrivains  ont  heu- 
reusement rempli  cette  tâche  laborieuse.  Une  esquisse 
légère  suffisait  à  notre  objet  :  nous  avons  fait  <c  comme 
»  cet  antiquaire  qui  partit  de  son  pays ,  arriva  en 
y>  Egypte ,  jeta  un  coup-d'oeil  sur  les  pyramides  et 

5>s'en  retourna  (i).  » 

■  '■■■"  '  ■      < 

3>  avec  aversion  ;  ii  affecte  de  les  regarder  eomme  indignes  de  son 
»  attention  et  de  sa  société  ;  c'est  affaire  d'ignorance  et  d  envie.  Le 
»  Cosaque  est  riche ,  le  Russe  pauvre  ;  le  G^saque  est  fier ,  le  Russe 
»  abject  ;  ie  Cosaqui;i  est  toujours  propre  sur  sa  personne ,  honorable, 
»  brave ,  souvent  instruit»  do\ié  de  hauteur  dans  i*espritetde  noblesse 
3>  dans  ia  taille  ;  le  Russe  est  généralement  sale,  sans  aucun  principe 
9>  d'honneur ,  toujours  ignorant ,  et  rarement  distingué  par  quelque 
»  élévation  d'esprit  ou  de  stature,  y*  [TheRussian  h gmerally  flthy ,  un- 
principled,  dastardly,  idways  ignorant,  an Jrarrly  drgnrfied  fy  any  élévation 
of  mind  or  fody.J  (Ciarke's  Travels,  chap.  XVI,  pag.  3|o.) 

(f)  Montesquieu,  Esprit  des  fois,  iiv.  XXVIU* 
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CHAPITRE  JCII. 

Conclusion, 

1^'h  I ST  O I R  E  que  nous  venons  de  parcourir,  ofîre  un 
vaste  sujet  à  là  méditation  des  hommes. 

Une  puissance  formidable  ,  sortie  subitement  des 
marais  glacés  du  Nord ,  s'est  étendue  à-Ia-fois  vers  les 
deux  extrémités  dtl  continent  :  au -dedans,  elle  tient 
sous  son  foilg  cent  peuplades  errantes  et  sauvages; 
au  -  dehors ,  elfe  touche  par  se«  frontières ,  ou  atteint 
par  son  mfluence ,  à  tôtCâ  les  états  policés  de  l'Europe. 
Ce  peuple  communiqué ,  dès  qu'il  paraît  sur  la  scène 
du  monde ,  avec  la  ville  de  Constantin  :  ii  y  reçoit  sa 
religion  ;  mais  îl  n'y  prend  aucune  notion  dfes  arts  et 
du  commerce.  II  voit  les  rtâtions  voisines  qu'il  regardait 
comme  des  rivales ,  s'éclairer  par  degrés  des  lumières 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  s'affranchir  des  liens  de  la 
servitude  domestique  et  féodale ,  leurs  institutions  poli- 
tiques se  perfectionner,  Tespèce  humaine  s'améliorer: 
lui-même  il  ne  manque  pas  de  souverains  qui  se  dis- 
putent la  gloire  de  lui  donner  des  lois ,  des  arts  et  des 
mœurs;  et  seul  il  résiste  aux  leçons  de  l'étranger,  aux 
efforts  de  ses  princes  ,  aux  influences  salutaires  de 
lexemple.  Ni  la  religion,  ni  les  arts,  ni  le  commerce. 


^ 
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nî  toutes  ces  communications  qui  civilisent  les  États, 
ne  peuvent  changer  matériellement  son  caractère  pri- 
mitif et  sa  condition  civile,  morale  et  politique. 

II  se  peut  que  Finvasion  des  Tartares ,  que  des 
guerres  longues  avec  des  barbares  et  des  discordes 
sanglantes,  aient  retardé  pour  la  Russie  Fépoque  arri- 
vée depuis  si  long- temps  pour  ses  voisins.  On  ne  voit 
pas  que  les  factions  des  Guel,fès  et  des  Gibelins  en 
Italie,  les  querelles   religieuses  de  TAIIemagne,   la 
guerre  de  la  ligue  en  France  et  les  troubles  affreux  de 
l'Angleterre ,  aient  eu  d'aussi  fimestes  résultats.   I-es 
révolutions  politiques  ou  religieuses  $ont  comme  un 
foyer  où  les  natiohs  fortes  se  retrempent.  C'est  dans 
ces  temps  de  cme  que  se  développé  quelquefois  la  vi- 
gueur du  ressort  qui  pousse  les  hommes  vers  la  civili- 
sation. Mais  le  peuple  russe  n'a  réellement  profité  ni  de 
ses  malheurs ,  ni  de  ses  succès ,  ni  dé  ses  désordres,  ni  de 
ses  conquêtes  ;  il  ne  lui  est  resté  dé  la  domination  qu'il 
a  subie ,  des  leçons  qu'il  a  reçues  et  des  efforts  qu'il  a 
tentés  sur  lui-même,  que  la  rudesse  de  l'homme  sauvage 
associée  aux  vices  de  l'homme  corrompu  (  i  ^  Peut-être 
que  ce  mélange  a  rendu  la  condition  et  le  caractère  du 
peuple  russe  pires  qu'ils  n'étaient  dans  sa  franche  bar- 
barie. En  suivant  attentivement  son  histoire,  on  pour- 
rait rigoureusement  lui  appliquer  ce  que  Tacite  disait 
des  Sithôniens  (lesquels  n'étaient,  peut-être,   jadis 

(i)  Edimburgh  Rcvicw,  August,  iSio;  n.o  32. 
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qu'une  tribu  russe}  :  Non  modo  i  Ubertate,  sed  et  a 
servitute  dégénérant  (  i  ).  II  est  certain  que  le  peuple 
russe  est  dégénéré  même  de  la  servitude. 

Si  cette  puissance  est  dangereusie  à  FEurope,  c'est 
bien  moins  par  Fimmensité  de  son  territoire  et  par  Fac- 
croissement  probable  de  sa  population ,  que  par  la  com- 
binaison singulière  des  formes  européennes  de  son  gou- 
vernement avec  Fopiniâtre  barbarie  de  ses  peuples. 

Dans  les  divarses  révolutions  que  le  monde  a  éprou- 
vées ,  Fesprit  s'arrête  avec  un  charme  irrésistible  sur 
celles  où  il  voit  des  idées  d'amélioration ,  de  gloire  ou 
de  grandeur.  Le  cœur  s'émeut  au  récit  des  conquêtes 
d'Alexandre ,  parce  qu'elles  éclairèrent  FOrient  des 
lumières  de  la  Grèce  :  on  suit  avec  adtaiiradon  Charle- 
'  magne  portant  ses  lois  au-delà  de  FOoer  et  de  FElbe. 
Les  traces  sanglantes  de  leur  passage  ne  sont  bientôt 
remarquées  que  par  leurs  bien&its  (2  ).  Une  nation 
civilisée  communique  aux  nations  qu'elle  conquiert, 

(^)  De  moribus  Germanorum,  4j- 

Mirabeau  applique  à  cet  empire  le  ws  i\  fameux  de  Virgile , 
AUnstrum  horrendum,  informe,  ingens,  eut  LUMEN  ADEMFTUM, 

(  Doutes  sur  la  liberté  Je  l'Escaut,  lettre  II.  ) 

On  a  encore  dit  du  peuple  russe,  par  une  figure  triviale,  qa*i/<^ki«r 
un  fruit  pourri  avant  d'être  arrinéà  sa  maturité.  Forcés  de  «lire  la  vérité , 
nous  a^ons  tache  d*éviter  Ses  injures. 

(2)  u  Une  conquête  peut  détruire  les  préjugés  nuisibles»  et  mettre^ 

»  si  j'ose  parler  ainsi ,  une  nation  sous  un  meilleur  génie Quel 

»  bien  tes  Espagnols  ne  pouvaient- ib  pas  faire  aux  Mexicains  !•••••.  « 
(Esprit  des  lois,  liv.  x ,  chap.  v.  ) 


(  4î9  ) 

les  fruits  de  sa  civilisation  :  tel  n'a  point  été  Tefïèt  des 
victoires  de  la  Russie  ;  les  provinces  qu'elle  a  con- 
quises j  sont  toutes ,  comme  la  Tauride ,  dans  xm  état 
pire  qu'avant  la  conquête. 

Souvent  encore,  on  voit  les  institutions  des  vain- 
queurs et  des  vaincus  se  confondre  et  s'améliorer  :  bien- 
tôt ils  i\e  connaissent  qu'une  seule  patrie.  Le  caractère 
du  Vrai  Russe  s'oppose  à  cet  heureux  mélange  ;  il  a  ré- 
sisté ayx  efforts  de  dix  siècles  ;  il  est  indélébile.  CTest 
cette  physionomie ,  cette  condition  particulière  ,  qui 
le  sépare  essentiellement  des  autres  peuples,  qui  le 
tient  toujours  en  état  de  guerre ,  qui  le  rend  inacces- 
sible à  tout  sentiment  de  justice  et  de  pitié,  et  lui  donne 
ce  génie  déva^Éteur  qu'il  exerce  même  dans  son  pays. 
Si  le  Gouvernement  russe  avait  réussi  à  former  de  bons 
officiers,  il  aurait jpu. renouveler  les  horreurs  des  inva- 
sions qui  détruisirent  l'empire  Romain.  Rien  n'était  plus 
propre  à  ce  dessein  qu'un  peuple  féroce,  armé  ,  par 
des  chefs  instruits ,  de  tous  les  arts  de  la  guerre. 

La  servitude  domestique  met  toutes  les  ressources 
de  l'empire  dans  la  mflrdu  Gouvernement  russe  ;  et  il 
a  souvent  joint  à  la  terreur  de  ses  armes ,  les  ressources 
de  la  politique  la  plus  astucieuse.  Placé  dans  la  situa- 
tion la  plus  favorable  pour  être  conquérant,  appuyé 
au  nord  et  à  l'orient  sur  des  régions  immenses  dont  on 
ne  peut  apprécier  ni  l'étendue,  ni  la  richesse,  ni  la 
population,  il  ne  faisait  depuis  un  siècle  que  des  guerres 
offensives.  Il  choisissait  ^  loisir  l'ennemi  qu'il  voulait 
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combattre  ;  il  n'avait  entre  lui  et  les  grandes  puissances 
militaires  que  des  états  affaiblis,  divisés  ou  asservis, 
dont  il  pouvait  impunément  violer  le  territoire,  pour 
porter  la  guerre  à  une  grande  distance  de  ses  domaines. 
Voilà  d'où  vient  que,  tirant  avantage  de  sa  position 
plui  que  de  ses  forces ,  déployant  cette  politique  hardie 
que  favorise  la  sécurité ,  et  subordonnant  toujpurs  ses 
traités  à  ses  intérêts  du  moment,  on  le  vit  si  souvent 
viofér  sa  foi  et  «iianger  ses  alliés  (  i  ) .  ««^ 

Tandis  que ,  du  sein  de  l'ignorance  et  de  la  pau- 
vreté ,  le  colosse  hyperboréen  s'élevait  sur  des  ruines  , 
une  renommée  mensongère  exaltait  ses  efforts ,  ses 
succès  ,  et  Jusqu'à  ses  desseins  gigantesques  ;  les 
peuples  mêmes  qu'il  menaçait,  n'enJhnoignaient  ni 
cette  inquiétude  ni  cette  jalousie  qo'fifspîrent  toujours 
les  premiers  progrès  d'une  grandeuç  naissante.  Quel- 
ques hommes  éclairés  combattaient  en  vain  le  prestige 
dangereux  qui  s'attachait  à  cette  puissance  nouvelle  (z). 


(  I  )  Maifet  du  Pan ,  du  Pifrilde  la  btûancepoiitîque ,  pag.  i  o. 

(2)  «  L'empire  de  Russie  ou  moscAP^ ,  disait  aiors  M.  d^Argen- 
»  son ,  n*était  compté ,  il  y  a  cinc^uante  ans ,  que  parmi  les  nations 
»  barbares  :  uii  seul  homme  i'a  tiré  de  cet  état,  et,I*a  rangé  parmi 
»  ies  pvtissaalce<  cohsidérabfes^  Cette  puissance  étant  arrHrée  sondai- 
V  nement  à  la  politesse ,  s'est  tronrée  d^nxie  grandeur  iiiunense.  On 
»  négligeait  son  immensité  par  ie  mépris  de  sa  barbarie  :  elle  est  de- 
»  venue  redoutable ,  et  très  -  digne  qu*on  réprime  son  trop  de  pou- 

»  voir Déjà  i*Europc  se  repent  de  lui  sCvdir  prêté  àe&  secours 

*  propres  à  la  perfectionner,  et  de  s*étre  endorniie  sur  ses  premiers 
»  progrès.  >•  (  Considérations  sar  le  Couverjtemnt  atKieu  et  présent  de  U 
France,  chap.lil,  art.  19.) 
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Des  écrivains  séduits  ou  corrompus  fascinaient  les  yeux 
de  la  multitude;  la  philosophie  encourageait  les  entre- 
prises du  Gouvernement  le  plus  despotique  ;  le  pa- 
triarche de  la  littérature  française  (i)  appelait  haute- 
ment laigle  moscovite  à  Constantînople  :  il  semblait 
que  les  nations  polies  se  trouvassent  encore  trop  loin 
de  ces  hordes  sauvages  qui  s'avançaient  de  proche  en 
proche  pour  la  ruine  de  toute  civilisation. 

Cependant,  on  pouvait  dès- lors  oBserver,  dans  le 
développement  de  la  puissance  russe,  une  analogie 
parfaite  avec  le  génie  de  son  peupfe.  Dès  qu'elle  se 
montre  en  Europe ,  c'est  avec  le  dessein  d'y  dominer. 
Ses  premières  entreprises  sur  la  Suède ,  sur  la  Pologne 
^et  sur  la  Portnptomane »  portent  {empreinte  d'un« 
violence  inconnue  aux  autres  cabinets.  Elfe  ne  négocie 
que  pour  tromper  ;  elle  ne  combat  que  pour  détruire  : 
on  ne  la  voit  jamais  satisfaite  des  avantages  qu'elfe 
vient  d'acquérir;  ime  conquête  sert  de  prétexte  à  un« 
usurpation.  Cette  pofitique  audacieuse  et  turbulente  a 
sur-tout  éclaté  dans  iejÉpffaires  de  la  Pologne  :  c'est 
alors  que ,  renversant  antique  barrière  de  ïa  civilisa- 
tion ,  elfe  a  jeté  dans  l'esprit  des  rois  et  des  peuples , 
des  idées  d'ébranlement,  de  désordre  et  d'immoralité 
sociaje  dont  toutes  les  catastrophes  postérieures  n'ont 
peut-être  été  que  les  résultats.  Que  l'esprit  du  lecteur 


(i)  Voltaire,  CêrresponÂinse ,  Lettres  à  Catherine  II ,  Poésies  fugi- 
tives» &ç,  i^'c. 
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s*arrête  à  cette  pensée  ;  elle  est  le  sommaire  rfun  grand 
ouvrage. 

Mi  les  orages  d'une  succession  incertaine,  ni  la  fài* 
blesse  ordinaire  des  minorités  »  n'ont  pu  retarder  ia 
marche  ambitieuse  de  cette  puissance.  Elle  a  brilié  de 
tout  son  éclat  sous  le, règne  de  trois  femmes;  la  raison 
en  est  que  leurs  'favoris  furent  des  aventuriers  fameux , 
dont  {'audace  usait  sans  ménagement  des  ressources 
d'une  politique  immorale,  et  des  forces  d'une  nation 
ignorante. 

On  poiu-rait  étendre  cette  observation  à  tous  les  pays 
oîi  les  femmes  sont  appelées  à  tenir  le  sceptre.  L'ins*- 
tinct  naturel  qui  les  porte  à  estimer  l'audace  dont  elles 
attendent  plus  de  protection  ou  d'auflRté  9  fait  que  les 
favoris ,  ministres  ou  généraux  d'une  souveraine ,  sont 
presque  toujours  des  ambitieux  disposés  à  bouleverser 
l'empire  qu'ils  gouvernent  et  les  Etats  qu'ils  veulent 
assujettir.  Ainsi,  avec  quelques  modifications  résultant 
de  la  différence  de  temps  et  de  lieux ,  il  ne  serait  pas 
impossible  d'établir  un  paralU^  plausible  entre  Mari- 
borough  et  Munich ,  entre  tssex  et  Potemkin.  Ni 
leur  caractère  ni  leur  fortune  ne  se  ressemblent,  mais 
bien  leur  marche  audacieuse  et  leur  esprit  dominateur. 

Il  y  a  encore  entre  l'Angleterre  et  la  Russie  des 
points  de  rapprochement  que  la  disparité  si  apparente 
de  leur  constitution  politique  et  morale  ne  peut  empê- 
cher d'apercevoir.  La  première  tient  assujettis  sous  son 
sceptre  des  peuples  aussi  opposés  de  moeurs,  de  relir 
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gîon  et  même  de  langage ,  que  ceux  qui  composent  le 
vaste  empire  des  Russies.  Le  fier  montagnard  écossais, 
le  robuste  Irlandais,  Flndien  efFéiiiîné,  ne  sont  pas 
mieux  façonnés  au  joug  britannique  que  Fhabitant  du 
Caucase ,  le  brave  Tartare  ou  le  guerrier  polonais  ,  à 
l'oppression  moscovite....  Le  Gouvernement  russe,  tout 
despotique  qu'if  paraît,  doit  peut-être  encore  aujour- 
d'hui toute  sa  vigueur  à  Fesprit  orgueilleux  de  ses  anciens 
boyards  ,  tour -à -tour  les  maîtres  et  les  esclaves  du 
trône  :  cet  esprit  se  courbe  et  se  relève  comme  par  un 
ressort  mystérieux  dont  le  développement  imprévu  a 
souvent  produit  de  soudaines  et  terribles  catastrophes. 
On  pourrait  lui  comparer  Foligarchie  ténébreuse  qui 
régit  en  secret  ïfe  affaires  de  la  Grande-Bretagne.  Que 
quelques  lords  s^assemblent  à  Londres  dans  une  ta- 
verne, avec  des  chefs  du  parti  populaire ,  le  ministère 
tombe,  et  Faxe  du  monde  politique  est  ébranlé  ;  qu'une 
faction  se  forme  au  sein  de  la  cour  de  Russie ,  qu'un 
Orloff  soulève  quelques  compagnies  des  gardes,  et 
l'empire  change  de  mrflre.  II  y  a  donc ,  dans  deux 
gouverneitiens  si  différens  par  leurs  formes ,  un  principe 
égal  d'inquiétude,  de  discorde  et  d'activité,  qui  les 
pousse  incessamment  à  troubler  l'harmonie  du  système 
général;  et  sur  cette  simple  donnée,  il  serait  encore 
possible  de  prouver  que  la  Russie  et  FAngleîerre  ont 
occasionné  presque  toutes  les  guerres  du  dernier  siècle. 
Rien  n'est  plus  remarquable  dans  la  variation  systé- 
matique et  continuelle  des  alliances  de  la  Russie ,  que  le 
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lien  secret  qui  semble  l'attacher  constamment  à  l'Angle- 
terre. Au  premier  coup-cfœil  leur  union  sincère  parait 
impossible;  il  semble  que  les  progrès  de  l'une  doivent 
contrarier  les  intérêts  de  f  autre.  Nous  avons  déjà  cher- 
ché  la  solution  de  ce  problème  singulier  (i).  Sans 
doute  il  n'était  ni  dans  l'esprit  de  Pierre  I.*%  ni  dans 
celui  de  Catherine  II ,  de  toujours  immoler  le  commerce 
et  l'industrie  de  leur  empire  à  l'Angleterre  ;  mais ,  atta- 
chés pour  le  moment  au  projet  de  dominer  en  Eu- 
rope ,  ils  ont  acheté  par  des  sacrifices  un  instrument 
de  leurs  passions  ambitieuses. D'un  autre  côté,  le  Gou- 
vernement  britannique   était  dans   l'opinion  que   la 
Russie  ne  pouvait  devenir  de  sitôt  une  puissance  ma- 
ritime redoutable.   Ainsi  les  deux  êtibinets,  voyant 
dans  un  avenir  bien  éloigné  des  raisons  jx)ur  $e  craindre, 
et  dans  le  moment  actuel  des  avantages  particuliers  \ 
recueillir ,  se  sont  presque  toujours  trouvés  .d'accord. 
Ils  se  sont  liés  sans  5e  dire  le  secret  de  leur  politique  à 
venir;  et  l'on  a  vu  les  effets  de  cette  fatale  liaison. 

On  a  vu  que  la  barbarie  dq|  Russes  les  rendait  dan- 
gereux au  repos  de  l'Europe  :  il  n'est  pas  moins  juste 
d'observer  que  de  toutes  les  nations ,  l'Angleterre  seule 
^  est  intéressée  à  prolonger  cette  barbarie.  En  voici  la 
raison. 

La  prospérité  d'un  Etat  dépend  de  la  balance  bien 
proportionnée  entre  le  nombre  des  ouvriers  produc- 

(1)  l'oj'ez  chap.  vui,  pag.  236.^  237  et  138  de  cet  ouvrage. 
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teurs  et  celui  des  consommateurs.  Cependant  il  est  k 
remarquer  que  l'Angleterre  ofire,  dans  la  combinaison 
de^sa  population ,  une  surabondance  exce^|j[ye'd*ouvriers; 
producteurs.  II  résulterait  de  ce  défaut  d^quilibre  dans 
l'organisation  sociale  de  cette  nation,  des  désordres 
certains  (  i  ) ,  une  misère  générale  »  une  dépopulation 
rapide ,  si  elle  n'avait  pas  la  ressource  d'aller  chercher 
au-dehors  des  consommateurs  qui ,  au  détriment  des 
intérêts  fiscaux,  commerciaux  et  politiques  de  leu|r 
propre  pays,  rétablissent  chez  elle  Téquiiibre.  Elle  doit 
donc  aimer  les  peuples  dont  l'industrie  ne  rapporte 
rien  ,  et  qui  payent  les  productions  de  la  sienne  avec 
les  produits  bruts  de  leur  territoire.  Elle  est  donc 
éminemment  intéressée  à  conserver  la  barbarie  par- 
tout oi^  elle-  se  trouve ,  et  à  1^  protéger  par-tqut  oii 
on  l'attaque.  Tel  e^t  le  principe  fondamental  de  ses 
liaisons  avec  la  Russie  {z). 

La  France ,  ayant  des  intérêts  tout  contraires ,  a  voulu 
soustraire  les  Russes  à  des  liens  qui  retardaient  leur 
civilisation.  Elle  a  pu  traiter  avec  eux,  dès  qu'ils  renon- 
çaient à  cette  alliance ,  aussi  fatale  à  leur  intérêt  qu'au 
repos  des  autres  peuples. 

Lorsque  l'empereur  Alexandre  sembla  vouloir  opé- 

(i)  On  en  a  vu  récemment  des  exemples  dans  les  brigandages  dei 
Luddites. 

(2)  Cette vérhé  résulte  clairement  des  raîsonnemens  que  sîrW.  Etoa 
et  le  lieutenant-colonei  Taylor  ont  faits  sur  l'utilité  réciproque  de 
ralliaAce  de  TAngleterre  et  de  la  Russie. 
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rer  la  dvilisidon  de  ses  états  par  des  voies  iplus  douces» 
plus  sociales  et  plus  cwropémnts  qoe  Piarc-ie^Grand  ^ 
Pierre  III  et  Paul  I/%  lorsqu'il  montra  des  <Iiqx>sidons 
pour  entrer  chns  le  système  du  continent ,  la  France 
dut  ies  accueillir;  elfe  dut  penser^  à  Tiisitt»  à  Eifurt,  à 
Aitembourg,  que  plus  la  Russie  trouTcnit  d'avantages 
dansson  nouveau  système ,  plus  elfe  serah  détournée 
de  ses  rapports  commerciaux  et  politiques  avec  FAii- 
gleterré ,  plutôt  eile  sortirait  de  cet  état  de  bari>aiie 
dont  TEurqpe  est  alarmée.  L'événement  n'a  pas  fustifié 
cette  juste  et  libérale  prévoyance  ;  le  Gouvernement 
russe  n'a  pas  été  assez  éclairé  ou  assez  fort  pour  xxxîrt 
aux  avantages  qui  lui  étaient  offerts,  pour  résister  aux 
suggestions  qui  travaillent  sans  cesse  à  défendre ,  jus* 
qu'au  sein  de  la  cour,  les  prétentions,  les  ni(^K>rts-et 
les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne.  Les  espérances  fon- 
dées sur  le  traité  deTilsitt  furent  trompées:  les  alarmes 
qu'avait  données  la  puissance  russe,  durent  se  renou- 
vêler  :  la  guerre  était  devenue  nécessaire^ 

Cicéron  dit  quelque  part ,  et  Montesquieu  le  lépète 
après  lui  :  Je  n'aime  point  qtiun  mime  peuple  sait  à-U' 
fois  le  dominateur  et  le  facteur  de  l'univers  (i).  Il  ré* 
sulterait  en  eflèt  de  cette  combinaison  de  puissance 
une  misère  et  une  oppression  générales.  L'alliance  de 
f  Angleterre  et  de  la  Russie  tend  à  réaliser  cette  moos- 
truosité  politique. 


(f)  NoIq  eumdem populum ,  imperatarem  et portîtorem  esse  terranm, 

{EspriiéUsUis,  iiv.  XX»  ciup.  ly.) 
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Que  Ton  suppose  TEurqpe  reposée  de  ses  dissen* 
^xi:s ,  et  partagée  entre  quelques  grands  États ,  faisant 
un  éqpiilibre  apparent  de  puissance  positive ,  il  est 
liouteux  que  la  France,  au  degré  de  gfoire  où  des 
succès  si  prodigieux  l'ont  portée ,  après  des  èkpioits 
et  4es  conquêtes  qui  ont  fiût  oublier  les  merveilles  de 
f  antiquité,  pût  retrouver  l'existence  solide  et  la  sécurité 
poJitique  qu'elle  avait  acquise  au  traité  de  Vestphalie , 
si  y  dépouillée  de  toute  influence  maritime  et  de  tout 
intérêt  commercial,  «Ile  soufîrait  une  alliance  qui  serait 
une  véricabie  conspiration  contre  l'indépendance  et  la 
prospérité  future  des  nations  attachées  à  son  système. 

Des  politiques  à  courte  vue  calculent  les  chances  de 
f  avenir  sur  des  circonstaixres  si  glorieuses ,  mais  si  rares , 
où  l'énei^gze  d'une  nation  belliqueuse  est  mise  en  mou- 
Temem  par  un  génie  supérieur.  L'esprit  exercé  juge 
des  nations  et  des  hommes  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses.  Il  n'espère  pas  que  la  nature  en£mte  tous 
]es  jours  des  héros  :  il  faut  des  hypothèses  plus  rai- 
TOnnables  à  ses  spéculations. 

On  ne  voit  pas  que 9  comme  Ja  France»  la  Russie 
ait  jamais  eu  la  sécurité  pour  objet  dans  le  coiu-s  de 
ses  conquêtes  ,  ni  qu'elle  ait  cherché  des  limites  natu- 
relles,  ni  qu'elle  ait  voulu  former  un  système  d'alliance 
ou  de  fédération  si  ^urorable  à  Ja  stabilité  des  Etats  : 
elle  n'a  tendu  9  même  dans  ses  revers  9  qu'à  l'accrois- 
sement d'un  empire  déjà  d'une  extensipn  démesurée  ; 
€tte  n'a  fait  servir  son  influence  que  comme   un 
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iîloyeh  (f  arriver  à  la  domination  directe  ;  elle  a  poup- 
suivî  sans  relâche,  sur  FEurope  et  FAsie,  le  système 
antifédératif  que  l'Angleterre  a  complété  sur  fOcéan, 
tandis  que  fa  France  formait  laborieusement  le  fais- 
ceau Œx  père  de  famille. 

Depuis  plusieurs  années ,  Fhoriion  dfe  la  France 
n'offre  plus  de  nuages.  Sous  l'égide  qui  la  couvre ,  elle 
respire,  elle  se  tâppellé  à  peine  tet  ses  Tevers  et  ses 
malheurs  ;  il  semble  que  ce  soit  de  sa  volonté  que 
î'univérs  doive  recevoir  la  paix  :  et  cependant,  si  cette 
paix  n'était  fondée  sur  des  bases  solides  ,  si  la  France 
victorieuse  n'y  trouvait  la  garantie  de  ses  dl-oit^,  elfe 
i'endormirait  sur  un  abîme  couvert  de  fleurs. 

Que  plusieurs  années  de  repos  laissent  brillef 
iavec  moins  d'éclat  l'immense  gloire  qu'elle  vient  d'ac- 
quérir, les  rtatrons  que  des  périls  communs  avaient 
réunies  autour  d'elle ,  seront  insensiblement  séparées  ; 

■ 

des  intérêts  particuliers,  erxcités  par-des  intrigues  étran- 
gères ,  amèneront  des  dissensions ,  tandis  que  la  Russie 
et  l'Angleterre ,  marchant  au  même  but ,  se  retrouvent 
toujours  sur  fa  même  route  çt  dans  un  système  inva- 
riable :  Cefîe-ci  aura  réafisé  îe  rêve  de  son  ambition^ 
celfe-fà  ,  lin  mcfment  "forcée  de  ralentir  sa  maïche  et 
de  dissimuler  ses  desseins ,  n'aura  rien  perdu  de  sa 
force  ou  de  ses  moyens  ;  effe  sera  toujours  à  f orient 
comme  un  nuage  qui  recète  fes  tempêtes,  tandis  qae 
ïes  flottes  britanniques  tiendront  f'occident  dans  fâ 
ierreur;  l'une  continuera   de  fournir  à  i'aâti^   les 
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ia$tmmensî  de  la  ruine  et  de  f  abaUsement^eç  natîoiis ,, 
et  toutes  les  deux  enceindronî  l'Europe  des  chaînes  du, 
monopole  et  de  la  barbarie^ 

A  l'aspect  de  cet  avenir,  dont  lès. victoires  de  la 
France  n'auraient  fait  que  reculer  les  dangers, ta  pen- 
s4e  cherche  avec  avidité  les  combinaisons  qui  peuvent 
les  détourner.  Après  avoir  considéré  avec. tant  cTefFrpî 
les  progrès  de  deux  puissances  qui  n'ont  point  encore 
de  limites,  elle  demande  s'il  n'est  pas  donné  à  celui 
qui  a  déjk  conjuré  tant  d'orages  ,  de  relever  une 
barrière  derrière  laquelle  les  nations  de  I!Europe  puis- 
sent enfin  jouir  avec  sécurité  de  leurs  droits,  de  leur 
commerce  et  de  leur  ci viiïsatiôn.  Nulle- guerre  ne  pou- 
vait avoir  un  but  si  noble  ,  un  objet  si  important  :  nul 
sacrifice  ne  saurait  payer  ce  bienfait. 

Mais ,  tandis  que  Fimaginatiôn  des  politiques  s'égarer 
en  vaines  spéculations ,  le  génie  du  grand  Empire  ac- 
complit ses  destins;  et  le  tableau  que  npus  tracions 
tout-à-I'heure  ppur  inspirer  aux  peuples  une  terreur  sa- 
lutaire, ne  leur  laissera  bientôt  que  le  sentiment  de 
l^admiration  et  de  h  reconnaissance.  Son  glaive  venge 
fcs  injures  faites  à  l'Europe  civilisée.  L'aigle  française 
a  déployé  ses  ailes  sur  les  flèches  dorées  du  palais  an- 
tique des  tzars.  On  ne  verra  plus  les  farouches  enfans . 
du  Nord  menacer  nos  campagnes ,  nos  cités  et  nos . 
arts  :  déjà  ils  ont  fui  la  terre  fertile  qu'ils  avaient  désolée.  _ 
Bientôt  ils  mroaîront  l'alliance  d'Aibioa;  elle  n'empê--. 
chera  point  qu'ils  ne  reconnaissent  enfin  des  barrières^ 
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que  !eur  orgueil  rfosera  pkw  frafidHr ,  et  je  pose  iM 
plume  aux  acdamatîons  de  la  Tictoîre , 

Cœsar  dum  magnus  adaltum 

Fulminât  Euphratem  heîlo ,  vîaorque  volentes 
Perpâpubs  dot  jura  ^  viamque  affxtat  olympa  (  r  ). 
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(i)  Virg,  GeoTg.  iîb.  IV- 
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[  N.-  I."  ] 

TABLE    DES    SOUVERAINS    RUSSES  (i). 

I 

Le  signe  — -  marque  Tanoée  de  la  naîss^çe  des  souverains^ 
±=  celle  de  leur  avènement  au  trône  > 
-+-  celle  de  leur  mort. 

Les  lëitref  X  P.  signifient  qiie  k  sDuvenin^  en  mort  sans 
laisser  de  postérkér 

DYirASTIE    DE    RURTCC. 

L  RxJUCK^  Viii/dKniétijr  ou  gfuid  pincQ^  a  A^(?vo» 
gorod» 

— =  862.  -H  879. 

IL  Igor  (filsdeRurick). 

—  vers  877»  =  879*  -H  94î« 

n  règne  sous  h,  tatelle  de  son  oncle  Ole^  ps<{a*en  913* 
— -  Sous  ce  règpe  ^  le  âége  de  U  souveraineté  russe  est  trans- 
féré à  Kioiv. 


(r)  La  différence  qu'on  peut  trouver  entre  l'ordre  numérique  des  souverains 
^ne  nous  «îonnoni jPIlcef ui  dé  quelques  historiens ,  vient  de  ce  que  116ns-  lie 
.fiompt«M  i«ft  coAnM  fiouvMMu  01^0  Ot0^  tt  pluaieuc^  autres  »  ^ui  n'snt 
été  ^oe  dff  fé|^M.4f  à'tpiW 
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—  ^...  =  945.  -H  973- 

Olga ,  sa  mère  et  sa  thrice  »  règoe  sous  jon  nom  |iisqa'ca 
9^9 ,  épcxjue  de  la  mort  de  cette  piinccse. 

IV.  IaropolK  (premier  fib  de  Swiatoslaw)* 

—  ....  r=:  973.  -H  98Q. 

L'empire  se  partage  entre  les  fHs  de  Swîatosliw^  mais  k 
grand  prince  est  tonjoars  cehû  qui  règpe  à  Kimr, 

V#.  Wladiaîir  7.*^  (troisième  fik  de  Swiatoslaw)* 

—  ....  =  j^i.  4-  loiy» 

Nonreau  partage  de  Fempire. 

VI.  S1VJATOPOLK  (  cinquième  fils  de  Vladimir  L*') 

—  ....  =  1015.  -♦-  1019. 

VII.  lAROStAlv  (  troisième  fils  de  Vladimir  I.«') 

—  978.  =    IOI9.  -H   1054. 

Ce  prince  réunit  toute  la  monarchie  et  la  partage  entre  ses 

enfans. 


VIII.  ISJASLAW  (  deuxième  fils  d*Iarosiaw). 
— vers  1025.=  ioi9«-+- 1078. 

Ce  .prince  fiit  chassé  du  trône  par  son  fi'ère  Swiatoslaw» 
et  ensuite  rétabli.  C*est  pour<|uoi  nous  ne  comptons  pas  ce 
Swiatoslaw  au  nombre  des  grands  princes. 

IX,   WsEVOLOD Z.*^  (fils  d'iaroslaw,  ou  laroslavitch)  (i). 
—  1029.  =  1078.  -H  1093. 


(1)  C'est  le  preifiier  grand  prince  ^i  tit  joint  le  nom  ^son  père  au  siei»; 
mage  «uivi  jus^a'à  net  jours  par  ic»  ipuverains'vtflet  B#Uft^ciitsc»^ 
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X.  SWIATÙPOLK  II ( Isiaslavitch). 

—  ., ...  =  1093.  -H  ifi4. 

XI.  Wladimir  //  (  WsevoIodovitcH),  * 
—vers  1053. ±±:  1 1 14»-*-  1 1^5» 

XII.  MtislAiv  {WlsLàïmixoyïtch). 

—  ....    =    1 125.   Hh    1 132. 

XIII.  Iaropolk II  (W\^!SàmiTOvïic\i). 

....    =    II32  -H    II38.   S.P$ 

'■-  ^ 

Règne  rempli  de  troubles. 

XIV.  WiA  TCHESLA  w  { Wladimirovitch  ). 

—  ....=:  1138  -H  1154»  S*P* 

Ce  prince  ne  régna  trancjuiliement  que  quelques  jour^. 

.  li  fut  chassé  du  trône  et  y  remonta  de  nouveau  avec  hiaslaw, 

MtislawUch,  et  ensuite  avec  Rotisla^ ,  (jac  nous  n'avons  pas 

compris  dans  la  liste  des  souverains,  à  cause  de  cette  asso*. 

ciation.  |l 

XV.  WsEVOLOD  II  { fils  cPOIegh ,  et  arrière-petît-fils 
d'iaroslaw  ). 

—  ....  =  1138.  -i-  1146. 

XVI.  Igor  II  (  frère  de  Wsevolod  II  ). 

—  ....    =:   1146.  -H   1147- 
Détrôné  et  fait  moine.  •  • 

XVIL- /f/>I^L>4îF // { Mtislavitch  ). 

4iF  1096.  =  1146.  -H  1154* 

Ce  prince  fut  chassé  et  rétaUù 


{ m  ) 

XVIII.  JoURY  J.^  on  George  ( Whdnmrovitch): 

Ce  prince  ehasie  hmdsm  II  ^utr^c  4e  Kiéiir»  a(  est 
précipité  à  son  tour»  et  y  est  enfin  rétabli  —  Cest  loi  (pii 
fonda  ia  ville  de  Moscow. 

XIX.  ROTISLAW  {MtàsUYÎtch). 

m 

XX.  IsiASLAW  m ,  tlDAVIDOVITCH,  nc  font  que 
paraître  sur  le  trône. 

LA   GÉJlNDE  PRINCIPAUTE  EST  TRANSFEREE 
DE  MIOW  À   WOLODIMER   OU    WlADIMIR^ 

XXI.  André  (Jourevîtch). 

—  . . . .  =  1I57'  -H  ÏI75- 

XXII.  MiCKAtL  f  JomwrtA,  frère  d*An*é)* 

—  ....  z=r  iryy.  -f-  1177. 

XXîlII.  Dmitri  Wsevolod  III  {Jourevjfch,  idem).. 

—  1^49-  =  1^75-  "^  1212. 
Ce  prince  fut  chassé  du  trône  et  rétablL 

XXIV.  JouRY  II   (  "Wsevolodovitch ,  second   fils  de 
Wsevolod  ). 

—  1188.  =r  1212.  -H  123^. 

Détrôné  par  son  frère  aîné  en  ^217;  rétabli,  ctenfi^ 
tué  par  les  Tartares. . 

DOMINA-ÈIOJ^    l^ES    TARTARES, 

XXV.  /^/lo^£^ïK//(Wsevolodovitch). 

—  11*^.  rs  1238;  -♦-  n^. 


•  I' 


^ 


j 
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XXVI.  SnriATOSLAW III  {"Hfsevciodovitch). 

"XXVII.  MiCKAÏL  (laroslavitch), 

XXVIII.  Et  André  II  (laroslavitch),  ntftbnt  que  pa- 
raitie  sur  le  trône  lusse  soumis  à  la  dominatioir 
tanare. 

XXIX.  Alex  A  ndre  Nbwski  { laroslavitch  ). 

—  1220.  =  1^5^  -i-  1264. 

XXX.  /i4/^o^i,i4ïr/// (laroslavitch). 

— =  1264*  -i-  1270. 

XXXI.   Wassili^  ou  Basile  I/r  (AlexandroviMli  ). 
— =  127a  -H  1277.  S»P.  " 

'  XXXU.  DMirRi  L^(Alciiandrovitchy. 

—    ....    z=:   1277.  -H   t294« 

Il  fut  chassé  en  12^3  ,  et  rétabli  en  1^94. 

XXXIIi.  iX<Ar/£L  {Akxaodrovitch). 

—  •...  =  1294.  -*-  i3o4- 

Oest  loi  qui  détcâna  son^fr^c  en  1293  ^  et  qui  lui 
succéda.  ^ 

LE  SIEGE    DE    LA   GRANDE  PRINCIPAUTE 
EST  ETABLI  À   MOSCOW^ 

XXXI V.  i^/cjsr^/z.// (laroslavitch). 

^        —  1221.  =  1304-  -*-  I3ï7-  Mïs  à  mort 
à  la  horde. 

XXXV.  JouryUI  (Daniebvitch). 

—  ....  =  1317.  -i-  13.^3' 

XXXVI.  IXmiTRiII  (Mickaïlovitch). 

—  ....  =  1323  -H  1326,  Ptriii  de  mort 
i  la  horde. 


■¥. 


XXX VIL  Alexandre  II  (  Mickaaovhch  ). 

—  ....  =  13^*  -i-  13^8.  P^midclno^^ 

4  la  horde. 

XXXVIII.  IwAN,  on  Jean  I.'^  (DankloTÎtch). 

—  ....  =:  1328.  -H  134'- 

XXXIX.  SiMÉON  (Iw^Liiosïtài). 

—  i3»7-  =  1341-  -*-  1353- 

XL.  IwAN  II  (Iwanovitch). 

—  13^5-  =  >353-  -H  1358. 

îfLl.  Z?iïf/r/?//// (Constantinovhch). 

^         — =  1359.    Déposé   par  le  Kisan^ 

en  136K 

XLII.  Dmitri  IV  (  Iwanovrtch  ). 

— 1349- =  i362,noimnéparIeKhaï>.-+Ti385. 

XLIII.   Wassili  II  (  Dmitrîevitch  ). 

—  1370.  =  1389.  H-  i4^î- 
XLW.  Wassili  III  (  Wassilievitch  ). 

XLV.  /ïr>j JV  ///  (  Wassilievitch  ) ,  premïtr  T-:^ar^ 

—  1438.  =  1462.  -H  1505. 

FIN  DE  LA   DOMINATION  DES  TARTjLrES^. 

XLVir  Wassili IV [l^2Lnoviic\i). 

.  —  1458.  =  1505.  -+.1534. 

XLVII.  IwAN  IV  ( Wassilievitch  ). 

—  1530.  =  1533.  -\-  IJ84. 


* 
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X'LVin.  F(EDOR,  ou  Théodore  (  Iwanovitch  ). 

—  1557-  =  1584-  -*-  ^598- 

EXTINCTION  DE  LA   RACE  DE  RURICK. 

XLIX.  Boris  Godounow. 

— r  ....  =  1598.  -i-  i6oy. 

L.  FoEDOR  (  Borissovitch  ).  Il  ne  fait  que  paraître 
sur  le  trône. 

LI.  Gregory  OTREPiEFFyOwUFauxDmitru 

—  ,...  r^  1605.  -4-  i6o6, 

LIL  Wassili  Chouiski. 

-^  ..,.  =  1606.  Détrôné  en  i6io. 
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MAISON    D 


Les  princes  ou  princesses  qui  ont  régné  sont  désignés  p 

I.  MlCKAÎL  (ou  Michel)  Fadorovm 
Marié  à  EjidÊàe  ÏMcamBwiuu 


* 

IIL  FCLDOR  Afextievitch. 
165  i.e=  1676. -t-  \6%z.S.P, 


n.  AlexeÎ  MkkaUavUch.  ■ 

Marié  à  Marie  lUawmi  (a). 
Nathalie  Nariskm.  «-H  i  <^94  (B]. 


(a)  /iraff.  —  1666,  Partage  TautOEÎté  avec 
Pierre  I.^  jus<pi*en  1688.  -H  16^6. 
Marié  à  Proskovia  Soltthaff.  < 


Catherine  Iwanowa.  -\-  1733* 
Mariée  à  Charles  Léopold, 
duc  de  Mecldammirg  Schweritt,  -♦-  174^. 


^ffffr,  régente  de  Russie. -H  174Ô, 
Mariée  à  Antoine  de  Brunswick, 


Vn.  XyiVE  Iwanowa, 

Mariée  à  Fted.  Ketder, 
duc  de  Courlande,  H-  1711* 
J'.  P, 


Vin.  IWAN  Anumovitch, 

—  1740.  =  1741 ,  détrôné  et 

enfermée  dans  la  même  année  -H  17^4* 


0^Êimmi^Sm 


«Stic  des  Roattnoir  à  vrairoeat  fioi  daas  U  personne  d'Éiisabetli ,  dont  les 


(i79) 
■',   ROMANOW. 

F' 

des  majuscules  et  par  l'ordre  numérique  des  souverains. 


—  iy^6.  =5  .1613.  -♦-  1645. 


Vassili,.  '  ■  IwoMi, 


(a)  Sophie.  4-  1704. IV.  (b)  PlERRE  î.»  dit  /^  CPnr»//. 

—  1672.  ==  1682. -H  17a J.     . 
a.  Eudoxie  Lapuckin, 

V.  b.  Catherine I.rf—'ï6S^.s=:iyif.^ï'/2'/s 


a.  -^ZfJWï  Petrowîtck ,  b.  ^««^  Petrowna,  -4-  1 728 ,  DC.  b.  EUSABETH  Petr 

—  1 69 1 .  -H  1 7 1 8. *  Mariée  à  Ch,  Frédéric  — 1709.  =b'  174 1 .  h- 

Narié  à  Chstùtte ,  princesse  de  Holstdn  Cotwrp,  -H  1 73  9  (  i } . 
de  Brunswick. 

I  X.PlERRElII.-^ïj2Sjssiy6i, 

VI,  Pierre  II,  Akxeievitch,        Déposé  et  mort  en  1761 , 
*-- 1715.5=  1727.-+.  1730.  Marié  à 

XI.  Catherine  H, 

princesse  d'Anhalt-Zerhsf. 
—  1729.=:  1762. -H  179^. 


XII.  PAULl.'r,  Pttrwitdi,   • 
—  17541  s=  179^.  -H    1801. 
Marié  à  ■—  a.  Wilhelmine  de  Hesse-Damistadt.  H-  S.  P. 
b.  Ji^^/f  de  Wurtemberg. 


Xni.  Alexandre  Pauhvitch,    — —  Constantin.  &c.  &c. 

—  I  jjy,  =  1 80 1 .  (  Empereur  régnant.)  —  1 779. 

j^r  U  brauciie  allé»  de  U  famiUe  des  diici  de  Hoittcin.  (  Voir,  p«iir  les  détails;  f  Adas  de  M  Ii^ 
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[N.<^  IL] 

TABLEAU   GENERAL 

Z?#  la  Population  de  l'Empire  de  Russie  (a). 


NOMS 

des 

GOUVERNÊMENS» 

En  Europe. 

Moscow 

[Pétersbourg 

Arkhangel 

Astrakhan  (cj 

Wibourg 

Grodno  ou  Slonîm 

Jarasiaw 

Jecatherinoslaw 

Kalouga. 

Kasan 


1 

*  ÉTENDUE 

en  milles  carrés 

ae 

1 5  au  <iegré  (h). 

474. 

43. 

848. 

82. 

11,970. 

43. 

5.74^- 

16. 

781. 

S^' 

67s. 

u. 

691. 

28. 

,  2,46(J. 

56. 

395. 

19. 

1.044. 

70. 

POPULATION. 


habitans. 
1,283,000. 
607,810. 
200,000. 
450,000, 
2  10,000. 
546,000. 

%^,44o. 
745,000. 
771,000, 
807,000. 


(a)  Ce  tableau  t  lié  composé  sur  un  mémoire  particulier  trés- 
réceAt ,  fait  en  Russie  d'après  ies  tables  comparées  de  Georgi ,  Storch  > 
Friebe,  Hassel,  &c.  &c.  qui  différent  presque  tous  entre  eux. 

(b)  Nous  adoptons  cette  mesure,  parce  qu'elle  est  la  plus  générale- 
ment suivie  par  iei  géographes.  D'ailleurs  il  est  facile  de  les  réduire 
en  lieues  communes  de  vingt-cinq  au  degré. 

(c)  Le  gouvernement  d'Astrakhan  est  ici  compté  entre  les  gouver- 
nemens  d'Europe,  parce  que  plusieucs  dts  districts  qui  en  font  partie 
sont  situés  eu  £urope« 


1 
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NOMS 

des 

GOUVERNEMENS. 


En  Europe, 

Kîowou  Kiew 

Kostroma 

Kourlande 

Koursk 

Minsk 

Mohiiew 

Nicolaïcw 

Nôvogorod 

Nôvogorod  Scvcrski,. . 

Oionetz 

Orel 

Pensa 

Podolski 

Poltawa 

Pskow 

Rcvcl  (Esthonie) ..  . . 

Riaesan 

Riga  (  Lîvonie  ) 

Saratow 

Simbirsk 

Ukraine 

Sniolensko 

Tambow 

Tauride 

Tchcrnigow 

Toula 

Twer 


ETENDUE 

en  milles  carrés 

de 

1 5  au  àtgré. 


i,8o8 

4P 
701 

410 

7o« 

3.787 
7SS 

777 
1,117 

708 

1,04; 
304 

613 

938 

4,292 

1,402 

'.309 
1,008 

1,072 

1,025 

462 

498 

ï>'3; 


96. 

73- 

il 

19. 
48. 

87. 

u 

39- 
34. 
12. 

ai. 

77' 
48. 

34. 

41. 

55- 
20. 

;*. 

•  «4. 

97- 
68. 

90. 

64, 

^7- 
81. 

40. 


POPUtATlON. 


habitans. 
f,Of2,00O. 
845,400; 
407,000. 
978,570. 

88y,ooo. 

725,000. 

480,000. 

620,000. 

794,200. 

240,000. 
1,060,000, 

715,500. 
1,099,000,' 

890,600, 

645,000,  ^ 

220,000. 

871,000, 

580,000. 

624,000. 

[877,000. 

957,000, 

971,000, 
1,025,000. 

250,000. 

891.000. 

951,000. 

975,000. 


Hh 
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*l 


NOMS 

des 

GOUVERNEMENS^ 


En  Europe» 

Wiatka 

Wilna 

Witebsfe  ou  Polotzk 

Wiadimir». 

Wolinski  ou  (  Voihynic) 

Wologda 

Woroncsh *. 

Karkow. 


iXENDOE 

en  milles  carrés 

de 

15  su  degré. 


Total, 


Territoires  occupés  par  ies 
Cosaques  du  Don  et  de  la 
mer  Noire 

Partie  du  cercle  de  Byalystock 
etdeGailizie 

Finlande  suédoise 


Total  général  de  laRussie 
d'Europe 


2,22f.  98. 

1,284.      // 

•794.  63. 

879.  88. 

6,867.      u 

ï>434-  99- 

594.  o;. 


POPULATION. 


habiuns. 
923,000. 
816,000. 
720,000!» 
960,000. 
1,158,000. 
600,000. 
971,000. 
837,000. 


> 


72,981.      09. 


4,628.    47- 

65;.     1/ 
5,479.     // 


^3»743-    5^- 


34.o43»9*°* 


260,000. 

839,780. 
Sç}j,^66/ûJ. 


36,041,666. 


fn)  D'après   Charles  Ventirini  {Hist,  dt  notre  temps ,  Leipsiek, 
1809.) 


I 


II 


>\ 
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NOMS 

des 

GOUVERNEMENS. 


Russie  asiatique, 

Irlutsk 

Orembourg 

Permic  faj,.. 

Toboisk 

Kolivan  ou  Tomsk 

Géorgie  ou  Grusinie ,  et  autres 
régions  du  Gaucase 

Pays  des  Kirghis 

Iles  de  l*Océan  orientai ,  Nou- 
velle-Russie ,  &c 

Total 

lies  Aléoutiennes 


ÉTENDUE 

ea  milles  carrés 

de 

1^  «u  degré. 


115,000.  if 

^,6i6,  15. 

5.954-  74- 

73,000.  // 

12,839.  71. 

2,400  0 

2I,jOO.  g 

1,600,  04* 


237,920.       64. 


2,043. 


POPULATION. 


habiuns. 
450,000. 

425,000. 

950,000. 

575,000. 

195,000. 


8^0,000. 
300,000. 

8,000. 


V 


3,7^3,000. 
2.^000. 


(aj  Les  gouvernemens  d'Oretnbourg  et  de  Permie  sont  placés  par 
quelques  géographes  en  Europe  ,  et  par  le  plus  grand  nombre  en  Asie, 
attendu  que  ies  monts  Ourails  les  séparent  en  majeure  partie  de 
l'Europe. 


Hha 


(  4S4) 


£n  portaotfezcédint  ^€s  niQssnccs  scr  les  âécès  nmnrflr^ 
ment  à  trois  cent  mîfie  incirnchis.  et  en  augmentant  ht  popu- 
lation reUtnremcnt  an  ninnbre  (Tanncesquî  se  saotccoalces 
depuis  la  pnbiîcation  des  onTnges  oa.  U  ccomissance  des 
docomens  sar  lesqaels  ce  tibleon  a  été  rctfigé ,  on  poorrah 
estimer,  an  commencement  de  l*an  1811  ,  la  popnlatiaQ 
génénie  de  la  Russe  à  quarante-deux  mittions  drames. 
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[N.-  III.] 

4.  BLE  AU  it  la  population  des  Pays  conquis  par  la  Russie 

depuis  ÎJ2I, 


ÎOMS 

EJ  ÉTATS 
'   lesquels 

la 
Russie 
conquis. 


NATURE 

ET  DATE 

des  traités 

de  cession , 

d'assujétissc- 

ment,  6cc« 


NOMS 

DES    PAYS 

qui  ont  été  conquis 

par 

ia  Russie 

depuis  ijif. 


La  Livome.. . .  « .  » 

jL'Esthonic 

,La    Caréfie,    Wibourg, 

I    j»a/     '   /     I  Kexholm 
etdAbo,i743.' 


Traités 
de  Nydstadt, 


[L*Ingrie 


£DE. 


LOGNE». 


Traité 
Ide   Fricdrichs-I 

hamm  ,       }La  Fiftlandc  suédoise 
du  i7scptcmb.| 
1809. 

t  Premier  partage,  Lcspaîatî- 
Traité  I  ^ats  lithuaniens  de  Smo- 
de  partage  I  icnsk^  de'  Witebsk»  de 
entre  /  Meislaw ,  de  Livonie  ;  des 
les  trois  cours  ^  j  parties  assez  considérables 
du5  août  1772.1  de  ceux  de  Minsk  et  de 

\  Poiottk .-. . 

\ 


SUPERHCIE 

évaluée 

en 
milles 
carrés  géo- . 
graphiques 


938.  ;a. 
304.  ;;. 

781.  52. 
848.  82. 


SA7O'  ^^' 


2gOl^.    00. 


Hb 


PoPOLATIOlf. 

Individus. 


580,000. 
a2o>ooo« 

2lO,OOOr 

1 

<Î07,8i0i 


897,9^^. 


1, 300,000, 
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NOMS 

DES  ETATS 

sur  Ies<]uel5 

ift 

Russie 

a  conquis. 


NATURE 

ET  DATE 

des  traités 

de  cession , 

d*assujétissc- 

ment,  ôlc. 


Traité 
de  Grodno , 
du  2  2  juillet 

^793- 


Suite  de  la 

Pologne.  A  ^^^^^''^ion 

de  Pétersbourg, 
du  3  janvier 

»79;- 


Prusse 


Acte 

de  soumission, 

28  mars  1795^ 

Traité 

de  Tiisitt, 

7  et  9  juillet 

1807. 


NOMS 

DES     PAYS 

cpi  ont  été  conquis 

par 

la  Russie 

depuis  1721. 

Second  partage.  Les  palati- 
nats  de  Podoiie ,  de  Bra- 
clavie,  de  Kiovic;  les  res- 
tes de  ceux  de  Polotzk  et 
de  Minsk;  partie  de  celui 
de  Wilna;  moitié  de  ceux 
de  Novogrodeck,  de  Br- 
zesc  en  Lithuanie ,  et  de 
Woihynie 

Troisième  partage.  Les  restes 
du  paiatinat  de  Wilna,  la 
moitié  de  celui  de  Troc- 
ki ,  le  duché  de  Samogîtie, 
la  seconde  moitié  des  pa- 
iatinats  de  Novogrodeck, 
de  Brzesc  en  Lithuanie, 
et  de  Woihynie;  une  par- 
tie du  paiatinat  de  Cheim. 

Les  duchés  de  Couriande 
et  de  Sémigaiie 


Cercle  de  Byaiistock  (en- 
viron six  septièmes) 


I 


l 


SUPERHCIE 
évaluée 

en 
milles 
carrés  géo- 
graphiques. 


POPULATK 


Individus* 


itSSh  <>«>• 


2,030.  oo. 


452.  00. 


4^0.  00. 


m^ 


3»^"» 


1,17^,;^ 


4<7» 


439»: 


(4:87) 


NOMS 

DES  ÉTATS 

Jsur  lesquels 

la 

Russie 

a  con(pis.. 


NATURE 

Et  DATE 

des  traités 

de  cession , 

d'assujétisse- 

mtnt,  &c. 


NOMS 

DES     PAYS 

<jui  ont  été  concjoîs 

par 

la  Russie 

depuis  172  r. 


Autriche. 


âeille  Gaî- 


SUPERFICIE 

évaluée 

en 

milles 

carrés  géo-' 

graphicpies. 


Turquie.  . 


Traité        j 
de  Vienne,   (Districts  de  la  viei 

14  octobre    (  ^î^^^ 

1809.        j 
I        'T'raité        f  Azoff,  son  territoire  ;  Kerts , 
de  KaynardgiJ  jg  p^yj  entre  le  Bog  et  le 

2 1  juillet  1774.I  Dnieper . 

Abdication    \ 

du  Khan,     I     ^  »a»      t     ir» 

Q.  .        Q     I Crimée,  île  de  Taman, 
28jumi783.  !         .    '         , 

^  ^        \  parne  de  Kuhan. . .  ^ 

Convention    /  *    , 

J  r-      *    *:      (La  droite  du  neu.ve.de  ce 
de  Constantino-I 

pie,  du  8  janv.l  ^^"™ 

1784.        ) 

Traité  d'Iassy ,  CPlaîne  JOczakow ,  ville  de 

du  9  janvier  y  ce  nom,  pays  entre  le 

1792.        (  Bog  et  le  Dniester 


Acte  l  La  ^^ngrdie  et  la  princi- 
de  soumission  \   pauté  d*Imirette ,  le  pays 

des  Abcasses,  des  Tchè- 
mon ,  en  1785  ;  1  ques,  des  Tcherkasses  ou 
soumission  du  (  Circassicns,  &c. ,  sous  la 
tzar  d*Imirettc ,  |  suzeraineté  de  la  Porte,  et 

autres  pays  de  la  Géorgie,. 

formant  le  gouvernement 


en  1800; 
conquêtes 


«810  et  v8ii.\  de  Grusinie. 
I 


Population. 


IndMdus. 


175.  00. 


lJS^^$•  00, 


410-  00* 


1,800,  oo. 


ri 

400>QOO. 


2/0»000. 


tfOJtùO. 


\ 

Hh4 


^ÔOjOOO 


^• 


NOMS 

DES  ÉTATS 

sur  les^b 

h 

Russie 

ft  con<{iiik 


NATURE 

ET  DATE 

des  traités 
de  cession, 
d*assu|é  tisse- 

ment,  &c. 
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NOMS 

DES    PAYS 

^i  ont  été  conquis 

par 

la  Russie 

depuis  1721, 


Assujétissement 

des  peuplades  FCosaques  du  Don  et  de  fa 

indépendantes  (  mer  Noire 
sous  Catherine. 


SuPERnCIE 
évaluée 

en 
milles 
carrés  géo- 
graphiques. 


4,6id.  4j. 


Population 


IndiYÎdui. 


Perse. 


Traité 

de  Tcflis , 

en  1787; 

assujétissement 

en 
iSioet  1811. 


^Provinces  de  Kakhet,  de 
Carduet ,  du  Daghestan , 
pays  des  Ossctes,  et  autres 
dépendances  de  la  Géor- 
gie sous  la  suzeraineté  de 
ia  Perse,  avec  la  partie  du 
Schirvan  au  nord  du  Kur. 

Total  des  acquisit. 


600,  00. 


16,^24»  88. 


a^0|0oo. 


2^0,000. 


'  «>,77°»^34- 


^  Nota.  En  y  ajoutant  Taccroîssement  résultant  de  I  excédant  annuel  des  nais- 
sances depuis  1802,  la  population  des  seuls  pays  conquis  par  ia  Russie  doit 
dépasser  onze  millions  cinq  cent  mille  habitans. 


ii-' 
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[  N.o  IV.  ] 

0 

S.  I."  Etat  des  Ji^enus  de  l* Empire  russe  en  lypf^ 


Tdxe  sur  le  capital  de  cent  sept  mille  deux  cent 
soixante -quatre  marchands,  dont  les  moins 
aisés  ne  payent  que  5  roubles,  la  plupart  de 
10  — 15  à  lao,  et  quelques-uns  même  1000 
roubles 

Captàtwn  sur  deux  cent  quarante -sept  mille  six 
cent  quatre  bourgeois  à  1 20  kopeks 

Idem  sur  onze  millions  deux  cent  cinq  mille  soi" 
xantc-dix-sept  serfs  de  la  couronne  ou  dcis  nobles, 
lesquels  payent,  la  plupart,  70  kopecks  ;  quel- 
ques-uns moins;  estimée  par  évaluation  en 
masse 

Idem  sur  sept  cent  soixante-quatorze  mille  soixante- 
sept  oJnodvortzi  taxés  à  i  rouble  :  quelques-uns 
payent  plus ,  d'autres  ne  payent  rien 

Ahrôck  payé  par  ces  odnodvortzi  à  3  roubles .... 

Idem  sur  quatre  millions  cinq  cent  soixante-huit 
mille  cent  soixante-six  serfs  de  la  couronne  et 
des  apanages,  estimés  à  3  roubles  :  quelques- 
uns  payent  moins ,  d'autres  ne  payent  rien ,  à 
raison  des  services,  &c 

Supplément  à  la  capitation  et  à  Tabrock  de  2  ko- 
pecks par  rouble 

Douanes  maritimes^  environ* 


ROUBLES.  ' 


I 


1 


j, 300,000, 
297,000. 


7,ooo,«oo. 


700,000. 
2,300,000. 


<^,ooo,ooo. 

380,000. 
^,000,000. 


I 
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Douanes  cïc  terre  (  i  ) 

Taxe  des  boutiques  et  kabaks  pour  ia  vente  de 

feau-de-vie 

Vente  du  se! 

Mines  de  la  couronne ,  environ 

Fabrication  des  monnaies 

Timbre 

Droits  de  ventes  sur  les  immeubles  »  de  sceau ,  de 

patentes,  &c , 

Octrois ,  impots  divers ,  amendes 

Revenus  de  ia  Livonie  et  de  TEsthonie;  terres  de 

la  couronne  ;  postes ,  &c 

Tributs  desTartares  deTauride  et  des  Kalmoucks 

Total  (2) 


ROUBLES. 


Boo,ooo, 

8,500,000. 
a^ooOyOoo. 
1,800,000. 
2,000,000. 
600,000. 

800,000. 
600,000. 

200,000. 
1 00,000. 

4<^ï  377.000. 


(  I  )  Lorsque  le  commerce  avec  la  Chine  et  les  pays  environnans-est 
en  pleine  activité ,  cette  branche  de  revenu  peut  monter  à  2,ooo»ooo 
de  roubles. 

(2)  "iir  W.  Tooke,  dont  nous  empruntons  ce  tabf«au,  ajoute: 
<«  En  calculant,  il  y  a  quelque  temps,  les  revenus  de  l'Empire  russf, 
»  avec  un  homme  fort  instruit  de  ces  matières,  nous  trouvâmes  qu'ils 
M  devaient  s'élever  à  4^«<>o<>>ooo  de  roubles,  quoique  chacune  des 
w  branches  fut  estimée  à  un  taux  très-modéré.  » 


\ 


(491)       ; 

S.  II.  Revenus  de  l'Empire  russe  en  18 12  [\). 


•^mm 


ROUBLES 

en  assignations 

DE  BANQUE. 


I .  Capitatîon  Sur  les  serû  de  la  couronne ,  des 
apanages  et  de  la  noblesse ,  à  2  roubles 
par  tête  mâfe,  en  évaluant  le  nombre  des 
serfs  à  dix-huit  mHiions 

a.  Idem  sur  environ  un  million  cent  mille  bour- 
geois, oJnodyortzi ,kraison de  |  roubles  par 
tête  mâle 

3.  Taxe  sur  le  capital  des  marchands  (aug- 
mentée d*\in  demi  pour  cent  du  capital  ).. 

4*  Douanes  maritimes  {  Tévaluation  de  la  rix- 
dale  ayant  été  portée  de  2 1  o  kopecks  à 
400,  c'est  estimer  les  produits  fort  au- 
dessous  de  leur  valeur,  que  de  les  porter, 
année  commune,  à  ) 

^.    Douanes  de  terre 

6,  Vente  des  liqueurs  spiritueiues.  Le  bail  de 
1807  était  de  29,802,000  roubles  :  il  a 
dû  être  porté  plus  haut  en  1 8 1 1  ;  nous 
nous  en  tenons  au  nombre  rond  de 


3^,ooè,ooo. 

5,500,000, 
1,800^000. 


10,000,000. 
2,000,000. 


30,000,000. 


(  I  )  Cet  état ,  dressé  sur  des  mémoires  récens  qui  méritent  con- 
fiance, et  d'après  les  ukases  dé  i8fo  et  18 fi  sur  les  finances,  doit 
pourtant  encore  offrir  bien. des  inexactitudes*  à  raison  de  robscurité 
qui  règne  dans  les  recen^emens  »  et  des  variations  innombrables  dans 
ia  perception  et  le  produit  de  certains  reveaus» 


..*■    .  *^- 


(4pO 


7*  Vente  ^  seL  En  1802 ,  on  en  évaluait  les 
produits  à  2^000,000  de  roubles  ;  mais  le 
commerce  de  cette  denrée  ayant  été  rendu 
libre  en  1812  à  cause  des  frais  énormes 
^elle  occasionnait  au  Gouvernement, 
il  ne  faut  porter  cette  branche  du  revenu 
€pepour  mémoire 

S,  Fabrication  des  monnaies  (  restreinte  en 
raison  de  la  mukiplicjtion  du  pa^er}.. 

9.   Postes 

10.  Taxes   sur  les  maisons,  boutiques  et  au- 

berges   

1 1 .  Mines  de  la  couronne  et  dîmes  des  mines  . 

la.  Droits  de  ventes  sur  les  immeubles  ;  de 
timbre  (  augmentés  d'environ  trois  cin- 
quièmes}; passeports,  &c 

13.  Impôt  pour  la  levée  des  recrues,  sur  ks 
marchands  ,  amendes  ,  octrois  particu- 
liers, droits  sur  la  poudre  à  canon,  le 
salpêtre,  &c 

14»  Revenus  particuliers  de  la  couronne  : 

1»  Ahrock  porté  au  terme  moyen  de  5 
roubles  par  tête  maie ,  sur  environ  cinq 
millions  cinq  cent  mille  individus  serfs 
de  la  couronne 

a.  Rentes  constituées  au  profit  de  l'État; 

I 


ROUBLES 
en  assignations 

DE  BANQUE. 


1,200,000. 
1,800,000. 

2,^00,000. 
4,000,000. 


1,500,000. 


700,000. 


*7,joo/>oo. 


t 


t 
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concession  de  boutique  et  de  moulins, 
&c 

\$.  Revenu  àt%  provinces  de  ia  Baltique  et  de 
la  Finlande •. 

1^.  Nouvelles  acquisitions,  &c, 

Total  ^t!^  Revenus 


ROUBLES 

en  assignations 

DE  BANQUE. 


1,500,000, 

4,000,000. 
'1,000,000. 


130,000,000. 


(494) 
[N.»  V.] 

$•  I.*"'  Et  A  T  militaire  de  la  Russie  sur  la  fin  du  règne 
de  Catherine  II  (sur  le  pied  de  guerre)» 


GARDE    IMPERIALE. 

hommes* 

3  Régimens  d'infanterie  estimés  ensemble  à.  •  1 0,000.1 

I  Réginient  de  cavalerie i,ooo.i 

Corps  de  chevalierS'gardes ,  ayant  rang  de  1 

lieutenans ISo.î   *  ''3o<>- 

i  Escadron  de  hussards.  ..••... 1 20. 

idem  de  Cosaques.  • 1 20.^ 

INFANTERIE. 

• 

1  o  Régiment  de  grenadiers ,  composés  chacun 
de  3983  hommes ,  savoir  : 

I .^^  grenadiers-gardes,  2.*^ de  Moscow,  3.*^  Saint- 
Pétersbourg,  4.*^  Sibérie,  5.*  Petite-Russie,  6.« 
Ekatarinoslaw ,  7.*^  Astrakhan ,  8.«  Tauride ,  9.« 
Kiow,  I o.c  Fanogorsk. .- ,   3 9,830, 

59  R/gimens  de  fusiliers. 

!.«'  de  Pskow.  i2.«  Tschemîgow. 

2 S  Riœsan.  i3.«  Dnieprow. 

3.C  Veliki-Lukî.  i4.«  Voiogda. 

4.«  Arkhangei.  15.^  Ugiitz. 

5.*  Bicio-Ozcro.  16,^  Ingermeland. 

6.«  Narva.  ly.*  Smoiensk. 

7.«  Newskî.  18.C  Tula. 

8.«  Kexshoim.  19.*  Rostow. 

9.*  Nothbourg.  20.«  Arscharon. 

io.«  Novghinsk.  2i.«  Nowogorod. 

ii.«  Scphia.  aa.«  Kherson  (de  4  bat.) 

A  reporter*  •  •  «^  •  •  •    11,3  oo. 


(  i95  ) 

De  l'autre  part 1 1,300, 

23,^  Caucase  /V£  4^*^  Schfusselburg. 

a4.c  Moscow.  43.*  Sewsk, 

aj,«  Vladimir,  44.*^  Aiexeïopol. 

z6s  Kasan.  4^*^  BriansL 

fkj.^  Ladoga.  46S  Yeletzk, 

28.C  KabardinsLoi,  47.*  Poiotsk. 

29.C  Tfflinskoi.  48 .«  Voronetcfi. 

3o.«  Troitzka.  49.^  Nishney-Novogoroi, 

3i.«  Viatka.  jo.c  Nisow. 

32,c  Scwastopol,  51.C  Azow. 

33.*^  Oriow.  J2.C  Toboisk^ 

34.C  Staroskol,  ^}.*^  Traginsk, 

3;.*^  Kosiow.  54.*  Wibourg, 

3^.c  KoursL  jj.^  Pcmc- 

37.C  Riga.  5().c  Suzdaï. 

38.C  VeiensL»  57.^  Revel. 

39.<^  Murom.  58.*^  Schirwan. 

40.C  Tambow.  59.*^  VitcbsL 

4i.<^  Jaroslaw. 

De  CCS  59  régîmcns,  2  étaient  de  4  bataillons,    homme». 

•  ^ • et  de  3971  hommes    7,^$o. 

38  de  2373 80,174.1 

19  de  2044*  •  •  •  •  •  •   3 ^>9<)o*/ 181,742» 

9  Bataillons  de  chasseurs k     3,900. 

1 2  Bataillons  de  campagne,  de  chacun  996  h.   1 1,052. 

CAVALERIE. 

3  Régimens  de  cuirassiers,  de  105 1  hom.«'.  3,153- 

1 6  Régimens  de  carabiniers ,  w/. 1 6,8 16.  i 

1 0  Régimens .  de    dragons ,  de   1 808 1 8,080.1 

14  Règim. de  chevau-iégers,de     997 •  1 3,958.)  83,177. 

A  Régimens  de  hussards •  •  i,994' 

Chasseurs  de  Kiow. ., i  ,846.' 

Cosaques  réguliers 27,3  30.^ 

A  reporter 17^,2 19. 


(  496  )• 

bointiiQi*' 

De  l'autre  fart 27^>2 1 9- 

Artîlferie  et  génie aç^o^i, 

Batiiiioni  de  garnûon »  • .  •  85,106. 

Corps  particuliers  ou  en  détachemeiis,  invalides;  &c.  3  4»687. 

Total  général 425, 173. 

Le  nombre  de$  Cosaques  irrégulîers  n*a  jamais  été  détermlué  dans 
les  états  officiels,  ou  donnés  pour  tels. 

S,  II.  Armée  russe  en  1S12. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  de  renseîgnemens  assez  exacts 
pour  les  présenter  avec  confiance  au  public.  L*armée  russe  aaive 
est  maintenant  distribuée  en  vîng-cinq  divisions,  dont  chacune  doit , 
suivant  un  ouvrage  publié  récemment  (  i  ) ,  être  forte  d'environ 
15,000  hommes ,  et  composée  ainsi  quMi  suit  : 

I  .*»  Quatre  régimens  d*infanterie  ; 

3."  Un  ou  deux  régimens  de  chasseurs; 

3.*»  Trois  régimens  de  cavalerie; 

4.0  Six  compagnies  d'artillerie,  dont  deux  à  cheval; 

5',*»  Un  ou  deux  régimens  de  Cosaques. 

D'après  cette  distribution,  le  nombre  des  régimens  d'infanterie 
serait  porté  à  cent,  formant  à  raison  de  2000  hommes 
par  régiment 100,000. 

32  Régîmei^  de  chasseurs  offriraient  environ ^4,000. 

La  cavalerie  régulière  et  les  Cosaques.  • 100,000. 

L'artillerie 3  0,000. 

La  garde  impériale  est  actuellement  composée  d'environ       1 7,000, 

Ce  qui  offrirait  un  total  pour  Yarmée  active  régulière,  de  41  î,ooo, 

s*il  étaiç  probable  que  tous  les  corps  fussent  au  complet ,  ce  qui 
n'a  jamais  été. 
L'état  des  bataillons  de  garnison  n'ofïre  pas  de  changement. 

(1)  Tableau  hist.,  géog.  miïit.  et  moral  <//  J'Empire  de  Russie ,   par 
}A,  Damtxede  RtymonH.  P^''is,  1^1  a* 

n 


t  i97  ) 

Il  nous  est  impossible  dM^aluer-  rigoureasemeiit  les  «Impenses  de 
Cette  armée.  En  1771  ,  pendant  la  guerre  avec  ies  Turcs,  elie  était 
d'environ  10,000,000  roubles. £n  1792, elle  fut  de  15  à  1 6,000,000  r. 
£Me  a  presque  toujours  été  an  tjers  de  ta  dépense  général^  de  l'État. 
Maintenant  elle  doit  excéder  de  beaucoup  cette  proportion. 

L'auteur  du  Voyage  de  deux  Français  dans  le  Nord  donne  un  état 
<fes 'dépenses  ittes  du  miittiiire  en  1790- 1791:  le  soldat  avait  alors 
sept  à  huit  roubles  de  paye  par  an;  le  colonel,  six  à  sept  cents  ave^ 
jses  rations,  &c.  &c.  èit.  {  V^\  tom.  IV^  p.  a  17-I22. j 
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mmm 


SES 


DÉPARTEMENT 

DE  LA  MARINE. 


RevcL... 

U .'. . . 
Id.,... 
li,,., 
Id.,,,, 
Id,,.. 

Archange! 
Id.,.. 
Id.... 
Id.... 
Id.... 

Cronstadt. 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

// 

Id.... 

1...- 

Id. 

Id..... 
Id 


NOMS 

DES    VAISSEAUX. 


Kir 


Jcmin 


aisseaux  de  ligne. 


Saint  -  Macsim  -  Ispovednic 

Mtislaw 

Éiena 

laroslaw 

Sophie  -  Madelaine 

Boris i 

Ciep 

Saint -Pierre 

Saint- Alexis 1 . 

N.o   14 

Isyaslaw 

Panteieymon 

Mîcisiaw 

Tri-Swiatîteiey , 

Bolesiaw 


Pobedonositz 

Oraghetem  (  suédois  )  .  . . 
Prince  Charles  (suédois) 

Finiand  (  suédois  ) 

Swîatosiaw 

Netrvn-Mena 

January. 

Crabry 


Cjuons 


74- 

74- 

74- 

74- 

74- 

74- 

74. 

74. 

74- 

74- 

74. 

74. 
66. 

66. 

66. 

66. 

66. 

66. 

66. 

66. 

H. 

66. 
66. 
66. 


-y 


li  a 


■.  »* 
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va 


DÉPARTEMENT 

DE  LA  MARINE. 


R«vef 

Id, 

Arkhongel.  » 

U. 

Id. 

Id 

Id 

Id 


Cronstadt. 


Id 
Id 
id 
id 


Id., 
Id., 
Id.. 
Id., 
Id., 
RcreU. 
Id.. 
Id.. 
Id.. 


t 
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NOMS 

DES    VAISSEAUX. 


Caoonj 


Vahstmix  de  ligne, 
Procer. 

Retwisant  (su^ois} ...... 

Parmen. .  v. 

Jonas.  • ^  .,,..... , 

Philippe .,,,...«., 

Nicanor  .  ^ .............. . 

Pimcn 

N.o  li 

Frégates, 

Briacisiaw 

Podragisfaw  . .  » 

Siawa 4r 

Woïn 

Saint-Alexandre 

Saint-Siméon 

Saint-Patrick 

Mstislaw , 

Madégîda 

Jaroslaw 

Poposnoï , 

Archange  Gabriel 

Ncdgeda  blago  Poiucia 

Premislaw. 


66. 
66. 
66. 
*66. 
66. 
66. 
66. 
66. 


5»- 

3»' 

3* 

3* 

3*' 

3*' 

3*' 
38. 

38. 

f 

j8. 
3«. 
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^ 
<. 


DEPARTEMENT 


D£  LA  MARINE. 


Rcvel 

Arkhangei. 

A/. 

U. 

IJ. 

A/. 

A/. 

U 

U 

A/. 

A/. 

A/. 


A/. 


T 


NOMS 

DES    VAISSEAUX. 


Frégates, 
Vému  (  suédoise  )  . . 

Archipei 

Cronstadt. 

Rcvci 

I^îga 

Narva 

n"o47., 

JS.M»..^ 

Gonez ,...%,, 

Wosmy. .  .*. . . . .  .^  . 

Bocz ^ 

Nayan , . . 


JLowcz......  ^.. ..^^ 


a.  «^  •    •    a 


Ginons 


44- 
38. 

,8. 

j8. 

38.. 
38. 

j8. 

28. 

j8. 

28. 

28.: 

18. 


4  Vaisseaux  hombardicn  de  6  canons. 
2  Prames  de  66  canons..  4^. 

17  Cutters,  dont  10  de  i»  canons Z'^': de  1.6 

et  a  de  1 8.         * 
4  Brûlots.  .:...'  - 

£t  environ  .  aoo  Gaières.  

* 

Quant  à  Tétat  actuel  de  la  marine  russe,  nous 
ne  pouvons  indiquer  exactement  les  nojj^  des  bâti*  ) 
mens  dont  nous  avons  ^nné  le  nombre^  çhap»Xl , 
pag.  421.  .-..%' 
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S.  1/    Commerce  du  Fètcrshourg  ^j;. 


'  RisHMÊ  des  exportations  y^ir»  cnnuelUmenî  d'après 

Us  états  de  tjSo  jftfqu'a  ip^po. 

:  (  Articies  priucipauz. } 


Fer  en  barre 
Salpêtre.  .  . . 
Clunvre.  .  . 
Cordige 


HuiU  de  rheneyis  et  graine  de  iin. 

GrjJAC  de  iin  uour  sen^nce 

Tabjc 

Rhubarbe... 

Frontenc 

Seiglf 

Org«J 

Avoine 

Késjne.  . .  ^ ,  .  .  . , , •-,  . 

Puix ',., 

Goudron 

Huile  de  baleine. 
Cire 


/  •» 


Suif  et  chandelles. 
Pbtaue». . . .  '. .  : 


2,655.  ï*««^{=:' 

19,528. 

2498,950. 

4  06,76  j. 

1674J2. 

192,538. 

129. 

105,136. 

271,976. 

35,864. 

aoo,ooo. 

9,720. 

37^3  3<^. 
81,386.. 

1 0,467. 

943,618. 

31,712. 


{i}  ll'iieit  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  le  commerce  de  Pétcrv- 
boiirg  éuit  estimé  comprendic  b  IKOitié  du  commence  de  h  Aossre  cd 
général. 

{%)  y«jm  «Nfirêt  If  TliMeto  des  monaales»  poids  et  mesures. 


V 

4 


i  i 


(  5Q3  ) 

CoHc  de  poisson. 5»5  "^«  ^cuA$. 

Caviar -    8,958. 

Crin , 5»^35* 

Cuirs i44,87<J. 

Linge  de  table  et  toiie  bianche. 1,907,816.  Arcltfn«. 

Toile  à  voiic  et  de  pavillMi .  2 14,704*  Pièces. 

Grandes  planches  pour  le  bordage  des  vai«-.      .  . 

seaux. • 85,^47* 

Planches  ordinaires » 1,193,125. 

Queues  de  cfievai , . . . .        ^9,722. 

Nattes t . .  i , , .  4  i  *  é ,  ,i  4  s ,      •io6,o45«. , 

Peayx  d«  chèvres zg2,Qi6, 

Fourrures 621,317. 

Langues  de  bœuf. ... .'!  VV 1 '      ffr^ti» 

0$  dé  bctuf. .  i 7h}S^* 


IMPORTATIONS, 


Annie  commune  de  lySo  a  i^^o» 
(  Articles  principaux.  )  ^ 

Etoffes  de  soie pour  2,500,000.  Roublet. 

Draps 2,000,000. 

Autres  étoffes  de  laine 2,200,000. 

Etoffes  de  coton 534,000. 

Objets  de  modes 700,000. 

Quincailleries 50,000. 

Faucilles 33  j,ooo. 

Miroirs 50,000. 

Faïence  anglaise. ;'f ,  » . .  43 ,000. 

Oranges  et  citrons ici ,500. 


fi 


"n. 


(  fo4) 


Fruits  frais .  pour 

Huiic  d*.oIive$ 

Porter  et  bière  anglaise 

£aux  minérales . 

Papiers  de  diffèrentes  sortes 

Livres. . . . 

Gravures • 

Verreries 

Bas  de  sôff  ou  dt  coton.  .....*/..... . . 

Montres. '. ^ '. 


Harengs , . . . , ^ 

£au-de-vie  de  France. 

•  f  .  ... 

Vins  de  Çhanipagne  et  de  Bourgo^^na. 

Alun. 

Indigo 

Cochenille 


dc^ooo,  RouW». 
20,000, 
a^2,ooo. 

I2,000« 

4**75  <'• 
50,150. 

^OylOO. 
54,600, 

lO,ooo.  ia.*^èp«Tres 
à^ooô. 

14,250.  TomiMux. 

50,000.  Aneit». 

4^000.  Wp«i. 

25,500.  P^dfc' 
3,830. 


'*335' 
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■i 


«. 
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(  Jos  ) 


$.  II.  Etat  des  Exportations  deayg^par  tous  les  parti 
de  la  Russie,  excepté  ceux  de  ta  mer  Caspienne. 

(Articles  principaux.) 


PRaDUlTS. 


QUANTITÉS. 


Chanvre  et  têtes  de  chanvre. 
Fer  en  barre  et  assorti ..... 

Lin  et  têtes  de  lin 

Suif  et  chandeties  de  suif. . . 

Grains»  riz,  froment,  &c. . .  ( 

Toile  à  voHc,  & 

Cuirs 

Mats  ;  poutres   et  autres  es- 
pèces de  bois 

Linge  de  table 

Graine  de  iin  et  de  chanvre. 

Soie  de  porc. . .  ^ 

Huiie {|e  cbifhvre  et  de  An. . 

Colle  de  poisson 

Peaux  et  fourrures 

Potasse 

Cire  et  bougie 

Câbles  et  cordages 

Caviar 

Poix ,  goudron  et  résine . .  .  , 

Nattes 

Beurre 

Huiie  de  baleine 

.  Savon 


2,774,728  pouds.  .^    6,o66,6\$. 

*»99T»}3* 5*^S9>h^ 

1,14^,115 ^,So4t>^oo. 

i,o^9,iy3 . .  '. 4,449,000. 

az.Qooiast.  *  «  •  ) 
ao8.pdtschtW    ^'"^''^^- 

*»4«  0,^70. 


VALEURS 

en  roubles. 


141^2 10  tonnes..  | 
($5,72 1  tschtw''  ( 
3 6,7 17  pouds. . 

23^/87 


6,22  1 


1  14*895 

18.874 

io},66j 

37>95o - 

34»»»39 

1,936,126  pièces. . 

23,727  pouds. 

43.504 

«M»9 


i.744»*o8. 
»,<^78,70i. 

'.»»|.554' 

74M»3- 

45'>53o- 
39<^>3»7- 
394438. 

378»3<>3- 
259,590. 

188,597. 

150,581. 

M8.5;7- 

I20,5}4. 

106,}  52. 
87,440. 


t 


(  îotf  ) 


mmm 


PRODUITS. 


Plumes  et  duvet 

Eau-de-vfe  de  grains  et  autres 

liqueurs 

Lnne  de  mouton 

Fer  ouvré ,  chaudrons  et  autres 

ustensiles 

Crins 

Bœu&  ( avec  3^862  tanguiei  de 

boQuf  ) 

Sel 4 

Drogues  d'apothicaire 

Ta\c 

Or  et  argent  ouvragés 

Colle 

Çostoreum 

Thé.... 

&c.  &c.  &c.*. . .  .  . 


QUANTITÉS. 


»o*55« 


22,829  ancr. 
37^17..... 

I  J^jé.  • .  •  . 


VALEURS 

en  roubles. 


7/74 

i6S,2^6  fscb. 


8,924  pouds 

»  3  p.  et  29!. 

^^041  pouds 

1 1  p.  3/4. 

255  p... 


■jj  .■ 


Total  des  exportations 


8;,  168. 
^^,218. 

44»335 
42,8o>, 

4«.833- 

19,871. 
i€)^4o. 
i6yOOy. 
11,184. 
1 4,8 1  o. 

»3*4^« 


37»3^^»'9*- 


htmii 


*: 


(  jcr  ) 

S.  III.    Alarchandïses  importées  par  le  port  de 
PétersBourg  en  lypy*  (  Articles  principaux.  ) 


MARCHANDISES. 

■    ■  ■  ^  ' 

Draps  de  toute  espèce 

Étoffés  de  laine 

Coton  brut,  filé,  &c 

Étoffes  de  coton 

Soie  brute  et  teinte 

Velours 

Satins 

sTaffctls,  &c.  &c 

Sucre  bruL 

Sucre  raffiné 

Méiasse,  &c 

Café 

Vins  français 

Vins  portugais 

Vins  espagnols 

Vins  grecs 

Bière  et  polter  . ,  '. .    . .  ". . . . 
Eau-de-vie..  ....'......... 

Indigo ■. 

Cochenille ". 

Drogues  de  pharmacie.  : . . . 

Tabac 

Vaisselle  et  bij(^ux  d'argent. . 

Mercure 

Porcelaine,  faïence,  &c.  . . . 
Albâtres,  marbres  sculptés  et 

bruts 

Curiosités  naturelles  et  miner. 
Papier 


i^*-t 


I      » 


QUANTITÉS. 


2,}52,9()()  archînès. 

i,i6o,'420 

1 74  pûuds . . . 

2,636,^1 4  archines . 

1,587  pouds. . . 

13,1  ijarchiûcs. 

i3»3^8 

5;»ooo 

1 1 , 1 04  pouds . . . 

>39.7'7 

'7»943' 

lîfiU 

j, 640  barriques. 
4)44  ' 

'»9^3 

6(^7 *  •  • 

4»)^^  tonneaux 
1,702  iincres.. . 
6,305  ^xiuds. . . 
i.ooo 


3»4>»-. 

00  «•*•«•... 


VALEURS 

en  roubles. 


10,000  rames.. 


4,811,939, 
772,036. 

1,046,31*. 

482,69^ 

^2,226. 

23,590, 

18,269. 

128,653. 

2,79'.H;- 

307,566. 

5 1 6,764. 
367,223. 
319,982. 
118,704. 
ii6,4o4« 

3*7»  3  50. 

46,444. 

1,030,029, 

287,666. 

215.P5 

'^w;7- 

248,864. 
38,203, 


(  îo8  ) 


MARCHANDISES. 


Tableaux  et  gravures 

Livres  imprimés 

Garance 

lastrumens  de  mécanique. . . 

Instrumens  de  musicpe 

Faulx 

Étoîn 

Id.  en  feuilles 

Liège 

Huile  fine 

Harengs  de  Sacde  et  du  nord. 

Id,  de  Hoil.  et  d'AngieL 

Riz 

Fromages  de  Parmesan ,  &c. 

Poivre 

Fruits  crus  et  confits 

Modes ,  rubans 

Peaux  de  loutre 

Id.  de  castor 

Fourrures,  de  difler.  espèces  . 

Animaux,  chevaux 

Bœufs ,  vaches 

Oiseaux 


&c. 


Total  des  importât. . 


QUANTITÉS. 


13,873  ponds. 


288,910 , 

5»59T  pouds. . 

389,170  feuilles. 

1 1,181  pouds. , 

14,089 

23,800  barils. , 

47; 

2,172  pouds. . 

*'5'9 

3481 


14,089 
M»3°7 


VALEURS 
en  roubles. 


&c* 


115,^80. 

126,564. 

86,376. 

49,214. 
135410, 

8 1 ,078. 

44.743- 

88,878. 
182485. 
165,833. 

24,926. 
100,190. 

67,700. 

69,604. 

60,000. 

85»ooo. 
182,485. 
191,781. 
i47«6o6. 

ï4o.o7l' 
3,825. 

12.330. 

&c. 

19.3  ^7*945- 


La  valeur  des  importations  et  des  exportations  s'est  successive- 
ment accrue  depuis  1797  jusqu'à  1 8 1 o;  mais  il  ne  £iut  pas.  en 
conclure  que  leur  masse  soit  accrue  proportionnellement  :  cette 
augmentation  apparente  n*a  été ,  en  grande  partie,  que  i'teflêcde 
ia  baisse  du  change.  (  Vtyez  chap.  XI,  pag.  425.  ) 
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Alonnaies,  Poids  et  Aiesures, 


%.  I.*'  Afonnaîes, 


L'impériale,  valant. ... 

r\  f  \  j  ^^  demi-impériale 

^  Le  ducat  de  Pierre  !.«' 


I 


et  dlliiabeth. 


Argent  (i)..; 


Rouble 

Demi -rouble  ou  polti- 

nick 

Quart  de  rouble 

Pièce  de 

Pièce  de.. 

GriiwiicJL 

PiatLojyck 

l  GriwnicL 

PetoL  ou  pataki 

Altina 

Cuivre(3)..^  Kopeck 

Denîuschka 

Poiqschka . . , 


Roub. 
lO, 

S' 

M 

9 
M 

n 

¥ 
i 

$ 
9 

H 
9 

0 

y 


Kop. 
a 

M 

9 

100. 

50. 

20. 

xo. 

5- 

10. 

S- 

3- 
I. 


VALEUR 

en  argent 

de  France 

(4). 


Francs.  Cent. 

49.    38. 
24»*  69, 

9.  88, 

4.  94. 

2.  47. 
I.  23  i. 

tt   99. 

9   74- 

M    49. 
9     25. 


9 


u    15, 


9 
i 


2 
1 


t 

a' 

« 

7' 


(1)  la  livre  pesant  <i*or  vaut  ji  impériales  1  roubles^  83  kopecks 
Iinit  neavièines;et  le  rapport  de  l'or^  l'argent  est  comme  de  quinze  à  un. 

(x)  La  ifvre  d'argent  contient  72  zolotniks  d'argent  fin  »  et  24  zolot- 
Bxks  d'argent  d'alliage.  Elle  eft  estimée  à  la  monnaie  de Pétersbourg, ^2 
roubles  7;  kopecki  cinq  neuvièmes  :  mais  dans  les  espèces  que  ia  mon- 
naie frappe»  17  roubles  d'argent  et  6  kopecks  deux  tiert  pèsent  uncinrre.  . 

(3)  1 6  roubles  de  cuivre  pur  doivent  peser  un  paud* 
\    (4)  Çettt  valcKf  peut  Ttiter  «UftTWt  le  qqiàxi  du  €jbaofe« 


(   po  ) 


s.  II.  Poids. 


1 


POIDS  DE  FRANCE. 


ZolotniLdivisé  en  <)6  parties . . 
Le  ioth . .  3  zolotniks. 


La  livré. 
Le  poud. 
Berkowetz 


3  2  loths.-. . . 
40  livres . . . 
lopouds..  . 


Ancien  Poids 
de  marc. 


70  graim. 

environ  J  de!  iv. 
3  3  livres. 

33^- 


Nouveau  Poids. 

Kilog.  Hect.    Gr. 

f     »     y,o6. 
16.    2.    9,07. 


S-  III.  Mesures  de  longueur. 


Pied  de  Ra^^sic,  divise  en  douze 
pouces,  le  pouce  en  dix  lig., 
chaque  ligne  eu  dix  points 
(  c'est  Je  pied  anglais) 

Archine  ou  aune  russe  =:vingt- 
Fiuit  pouces  ;  divisée  en  seize 
vçrschocks 

Sajene  (toise  russe)=;scpt  pieds 
ou  trois  archines 

Wcfst  (lieue  de  Russie )s£ciQq 
ccncs  sajen«s.  il  faut  pour  un 


MESURES   FRANÇAISES. 


Anciennes. 


//  pi.  1 1  po.  1 1. 


Nouvelles. 


Mètres.   Centim. 
//         ^9.9. 


2. 


2.        9. 


<5,        10.     6. 


'2. 


2.         23, 


• 


t   i 


(  J"  ) 


degré  géographique ,  cent 
quatre  wersts,  ceut  trente- 
un  sajenes ,  et  sept  werschoks 
et-^ 


MESURES  FRANÇAISES. 


Anciennes. 


J70  toises. 


Nouvelles. 


Pour  quatre  wersts  quatre-vingt-  (  *  '^^^^  ^^  ^S  *»» 

trois  sajenes {         degré. 

f   (2280t.  33.) 

Le  mi  lie  géographique  d*  Alle- 
magne =  six  wersts  quatre 
cent  soixante-quinze  sajenes 
un  werschok  ^ 3  ^9*  ^-  45 

S.  IV,  Mesures  de  superficie 

La  desetina ,  ou  désatine  rec- 
tangle ,  a  un  côté  de  quatre- 
vingts  sajenes ,  et  l'autre  de 
trente.  Sa  surface  contient 
deux  miiie  quatre  cents  sa- 
jenes carrés. 109,783p.  «"es. 


S-  V.  Mesures  de  capacité  pour  les  grains. 


4  LiL  444  m. 


La  garnîua  ou  if  gameu  est  la 
plu$  pethe  mesure  pour  les 
grains;  elle  pèse  cinq  livres 
russes » , . . . 


environ  4L  3onc«       a  kilogr.  0,4* 


i 


î'i 


MEiLHES  FRANÇAISES. 


I 


.\:ic:ea3Cf. 


■ 

;_         ,  *  ,  ^       ,      iJ:o::n«3t'j?-i 

.  Le  tichc  wen  hait  tscne  wc  rib .  '  . 

:  f  ponces  cubes. 

■  Pof  on  udni = 7  oc  hewcrt  ; 

iL'okau  =  ijuatre  esche  wcrts. 

La  tDsne  de  gnîos. *  Rerel . .  ^9^4 

I     pyjcc»  a. tes 
ck  France  ; 

Le  ïast  contient  à  Rîga  et  \\ 
Revei^vingt-^iutretonnci.  j 

Pour  Us  liquidas* 

Le  tschjrka  contient  le  >  d*an 

Lroa^ka; 
Le  krouika  ^  da  vcdro  ; 

Le  vcdro »  j  ;  phttes  de 

L*u.\hofd ,  dix-haie  vedro»  et-  ;  Pâiù. 

Lu    barri^  de  Riga,  douze 

vedros; 
L*anker  de  Revel 1 800  'uiem. 


No<r;e:îci. 


i 


I  z  litres  546' . 
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